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PRÉFACE. 


Tacite,  il  v a deux  mille  ans,  a posé,  pour  la 
postérité,  le  difficile  problème  de  cet  équilibre  des 
pouvoirs  (t)  qui,  dans  la  vie  des  peuples,  est  la  li- 
berté même;  et  entre  les  grandes  nations  euro- 
péennes, l’Angleterre  seule,  jusqu’à  présent,  la 
résolu. 

Son  histoire  nous  montre  un  peuple  s avançant 
avec  résolution,  quoique  d’un  pas  inégal,  à travers 
les  épreuves  et  les  siècles,  à la  conquête  des  ins- 
titutions qui  ont  fait  sa  force  et  sa  grandeur.  Ou 
v voit,  avec  les  résultats  obtenus,  tout  ce  qu’ils 

ont  coûté. 

C’est  là  surtout  ce  que  j’ai  voulu  mettre  en 
lumière. 

(1)  Cunctas  nationes  et  urbes  populus,  autpri.nores,  aut 
siuKuli  regunt  : .lelecta ex  biset  consociala  reipublieæ forma, 
lau.tari  facitiùs  quam  evenire,  vel  si  evenil,  haïut  diuturna 
esse  potest.  (Anna/.,  IV,  33.) 
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Je  me  suis  proposé,  avant  toute  chose,  de  bien 
faire  comprendre,  par  l’histoire  des  faits,  celle  des 
institutions;  de  montrer  tout  ce  qu’un  peuple  a 
d’obstacles  à traverser,  de  combats  à soutenir,  de 
sacrifices  à faire  pour  arriver  à ce  but  désirable 
où  la  plus  libre  expression  des  volontés  individuelles 
se  rencontre  avec  la  plus  grande  force  de  la  puis- 
sance publique  ; de  reconnaître  enfin  à quelles  con- 
ditions une  nation  devient  puissante  et  redoutable 
sans  cesser  d’être  libre. 

Aucune  autre  histoire  à cet  égard  n'ofire  un 
intérêt  plus  grand  que  celle  du  peuple  anglais  (I)  : 
aucune  autre  aussi,  considérée  dans  ses  caractères 
généraux,  n’est  plus  une  et  plus  simple. 

On  ne  voit  nulle  part,  comme  je  l’ai  dit  ail- 
leurs, les  événements  mieux  groupés  autour  de 

(t)  J’en  ai  posé  en  quelque  sorte  les  premières  assises 
dans  un  autre  ouvrage  qu’on  trouvera  ici  largement  ré- 
sumé : après  y avoir  analysé  les  cléments  primordiaux 
et  constitutifs  du  peuple  anglais,  j’ai  reconnu  et  signalé, 
dans  ses  origines,  comme  dans  ses  institutions,  un  ca- 
ractère d’unité  très-réel,  principe  essentiel  de  force  et  de 
durée.  C’est  la  thèse  que  j’ai  soutenue  dans  ce  précédent 
ouvrage,  en  opposition  avec  le  système  célèbre  d’Augustin 
Thierry  : celui  - ci  voit  à peu  près  tout  détruit  en  Angle- 
terre par  la  conquête  normande,  les  anciennes  institutions 
anéanties,  le  sol  entier  passant  en  des  mains  étrangères  et  le 
gouvernement  reposant  surdes bases  tout  à fait  différentes:  j v 
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quelques  faits  auxquels  ils  se  rattachent  comme 
•les  rameaux  à un  même  tronc. 

Les  invasions  dont  les  flots  successifs  mêlent  et 
combinent  entre  eux  en  les  fortifiant,  les  élé- 
ments divers  de  la  population  ; 

Les  longues  luttes  pour  les  chartes  sous  les 
Plantagenets,  durant  lesquelles  on  voit  les  comtés 
et  les  ltourgs  obtenir  le  droit  de  représentation, 
les  ordres  se  rapprocher,  et  la  nation,  après  un 
siècle  de  guerre  avec  la  France,  rentrer  dans  ses 
limites  naturelles; 

La  révolution  religieuse  du  xvi°  siècle; 

La  révolution  politique  du  siècle  suivant  on 
à l’aide  des  forces  nouvelles  mises  en  action  par 
la  réforme  religieuse,  sont  reconnus,  réglés  et  cir- 
conscrits, dans  leurs  limites  nécessaires,  les  rap- 
ports mutuels  et  les  attributions  de  la  couronne 
et  du  parlement; 

Enfin  les  grandes  guerres  et  les  débats  parle- 


vois,  au  contraire,  greffées  par  les  Normands  sur  les  institu- 
tions anglo-saxonnes,  des  institutions  nouvelles  qui  avaient 
avec  les  premières  un  grand  caractère  de  similitude. 
M.  Thierry  distingue  jusqu’à  nos  jours,  deux  peuples  en 
Angleterre  et  je  n'en  vois  qu'un  (<ij. 

i.a  |<es  quatre  Conquêtes  île  l'Angleterre  ; son  histoire  el  ses  institu- 
tinnt  joiis  1rs  Romains,  1rs  Anijto  Saxons,  les  Danois  el  1rs  Normands 
jusqu'à  la  mort  de  Guillaumt  Ir  Conquérant,  1 vol.  in-H". 
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meutaires  du  dernier  siècle,  de  1088  à 1789. 
époque  orageuse  où  la  constitution  se  fortifie  au 
milieu  des  plus  rudes  épreuves,  où  f union  devient 
indissoluble  entre  l'Angleterre  et  l’Ecosse,  où  la 
nation  grandit  par  l'éloquence  et  par  les  armes, 
où  l’on  voit  enfin  se  développer,  dans  les  deux 
hémisphères,  la  puissance  politique  et  commer- 
ciale de  la  Grande-Bretagne  qui  perd,  il  est  vrai, 
ses  anciennes  colonies  d'Amérique,  mais  qui  fonde 
un  empire  au  Canada  et  dans  les  Indes. 

Voilà  les  grands  traits  de  l’histoire  du  peuple 
anglais,  les  phases  principales  de  son  existence, 
celles  enfin  que  j’ai  entrepris  de  raconter  et  de 
décrire;  vaste  cadre  où  apparaissent  tour  à tour 
sur  le  trône  de  Cerdic,  sept  familles  souveraines 
d’origine  différente,  et  cependant  unies  toutes, 
par  des  liens  communs,  à la  première  (1)  : où  se 
succèdent,  sur  le  sol  de  l’Angleterre  et  dans  ses 
possessions  des  deux  mondes,  tant  de  personnages 
illustres,  au  conseil,  dans  l’Eglise  et  dans  l’armée, 
durant  plus  de  dix-huit  siècles,  de  Jules-César  à 
Washington. 

Je  m’arrêterai  au  seuil  des  temps  nouveaux, 

(1  ) On  sait  que  les  diverses  familles  qui  ont  occupé  le  trône 
de  l’Angleterre  remontent  toutes  par  des  mariages,  comme 
à une  souche  commune,  à celle  de  Cerdic  dont  le  sang  coule 
dans  les  veines  de  la  reine  Victoria. 
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à l'époque  où  l’ Angleterre  s'arrête  aussi  dans  scs 
développements  intérieurs  et  progressifs,  exclusive- 
ment préoccupée  de  sa  défense  contre  la  révo- 
lution française.  Son  histoire  devient  alors  du- 
rant vingt  années  celle  de  l’Europe  et  ne  peut 
plus  être  séparée  sans  difficulté  de  l’histoire  géné- 
rale (I). 

Cédant  aux  circonstances,  j'ai  resserré  mon 
travail,  sans  le  rendre  pour  cela  plus  facile; 
j’ai  abrégé  la  tâche  du  lecteur  plus  que  la  mienne. 
On  tient  peu  de  compte  à l’historien  des  peines 
qu’il  prend  dans  ce  hut,  et  l’on  sait  peu  ce  qu’une 
œuvre  semblable  exige  de  temps  et  d’efforts  : être 
concis  sans  être  obscur,  sobre  de  détails  sans  sup- 
primer la  couleur  et  la  vie;  saisir,  dans  les  hommes 
et  dans  les  choses,  le  trait  qui  caractérise  et  ré- 
sume ; généraliser  sans  digression  comme  sans 
système  ; donner  aux  faits  leur  signification  véri- 
table en  tirant  d’eux  l’enseignement  caché  qu’ils 
contiennent;  tout  voir  enfin,  tout  apprécier,  puis 


(I  Quoique  mon  inleution  soit  de  m’arrêter,  dans  cel 
ouvrage,  peu  apres  la  guerre  d’Amérique,  au  début  de 
la  révolution  française , je  donnerai  néanmoins,  a la  lin 
du  dernier  volume,  un  tableau  des  principaux  événements 
plus  particulièrement  relatifs  à I histoire  d Angleterre, 
et  qui  se  sont  accomplis  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos 
jours. 
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choisir;  lâche  difficile,  immense,  toujours  im- 
parfaitement remplie,  qui  pour  une  œuvre  comme 
la  mienne  eût  demandé  toute  une  vie  peut- 
être  et  à laquelle  je  n'ai  pu  consacrer  que  douze 
années. 

11  m'a  fallu  laisser  quelques  parties  dans  l’om- 
bre  afin  de  mieux  éclairer  les  autres  : je  me  suis 
resserré  sur  le  terrain  de  la  guerre  et  sur  ce- 
lui des  négociations  diplomatiques,  qui  sont  à elles 
seules  toute  une  histoire  ; j'ai  donné  plus  d’es- 
pace au  récit  des  événements  politiques,  à Phis- 
toire  de  la  constitution  civile  et  religieuse,  à l'é- 
tude de  l'état  social  et  des  mœurs. 

Les  rois  et  les  hommes  illustres  tiennent  aussi 
une  large  place  dans  mon  livre  : si  un  Alfred,  un 
Edouard  111,  une  Elisabeth,  un  Cromwell,  si  les 
Henri  et  les  Guillaume  donnent  l’impulsion  ou 
le  principal  caractère  à leur  époque,  les  Dunstan 
et  les  Becket,  les  Hampden  et  les  Russel,  les  Bo- 
linghroke  et  les  Marlborough,  les  Fox  et  les  Pitt  en 
sont  l’expression  vivante,  ils  rendent  en  quelque 
sorte  à nos  yeux  l’histoire  visible,  ils  la  résument 
en  eux,  et  y impriment  leur  sceau. 

Je  ne  puis  prétendre  mieux  connaître  l’An- 
gleterre que  les  éminents  historiens  qu'elle  a pro- 
duits, et  dont  j’analyserai  les  travaux;  mais  peut- 
être  ne  sera-t-il  pas  sans  intérêt  de  voir  ici  librement 
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reproduit  par  un  étranger  ce  qu'il  y a de  plus  au- 
thentique dans  les  annales  du  peuple  anglais,  et  de 
mieux  dit  par  ses  grands  écrivains.  Je  leur  rends  ce 
qu'ils  m’ont  prété,  mais  je  le  leur  rends  sans  l’alliage 
qu’y  mêlent  trop  souvent,  soit  les  passions  politi- 
ques ou  religieuses,  soit  des  préventions  hérédi- 
taires : si  l’étranger  laisse  plus  à désirer  pour  la 
connaissance  intime  des  lois,  des  coutumes  et  des 
mœurs,  il  est  aussi  plus  libre  des  préjugés  de  fa- 
mille et  du  joug  des  partis,  écueils  dangereux,  plus 
grands  en  Angleterre  qu’en  toute  autre  contrée,  et 
auxquels,  dit  M.  Macaulay,  entre  tous  les  historiens 
anglais,  un  seul  peut-être  a échappé  (1). 

D'autres  difficultés  attendent  l’écrivain  qui  pré- 
fère pour  son  œuvre,  au  succès  bruyant  et  passa- 
ger, l’estime  durable;  et  si,  comme  l’a  dit  un 
grand  moraliste,  c’est  nous  que  nous  aimons  dans 
les  autres , celte  parole,  appliquée  aux  livres  , est 
plus  vraie  encore.  Il  semble,  en  effet,  pour  une  école 
prétendue  nationale,  que  tout  Français  qui  parle 
de  l’Angleterre  soit  tenu  d’en  médire,  et  que  dépré- 
cier ses  voisins  ce  soit  faire  acte  de  patriotisme.  C’est 
au  contraire  insulter  la  France  assez  riche  elle-même 
en  supériorités  dans  tous  les  genres  pour  en  pouvoir 
supporter  chez  les  autres.  Je  sais  reconnaître  les  qua- 

(1  M.  liallarn. 
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lités  véritables  du  peuple  anglais  sans  m'aveugler  sur 
ses  défauts:  s'il  porte  loin,  dans  la  vie  privée  et  dans 
son  gouvernement  intérieur,  l’élévation  des  senti- 
ments, le  sens  religieux,  l’esprit  pratique,  le  respect 
des  droits,  je  sais  aussi  à quels  excès,  à quelles  vio- 
lences il  s'est  porté  souvent  dans  ses  relations  avec 
les  autres  peuples;  et  s’il  est  en  grande  partie  rede- 
vable de  ses  institutions  à son  énergie  et  à sa  sa- 
gesse. il  les  doit  aussi  à la  fortune  qui  lui  a donné 
l’Océan  pour  barrière,  et  à l’arbitre  souverain  des 
destinées  humaines,  qui  l’a  sauvé  plus  d’une  fois 
de  ses  propres  égarements. 

La  religion  est  un  autre  écueil  pour  l'impar- 
tialité de  (‘historien.  Je  me  suis  tenu,  pour  ma  part, 
en  dehors  des  questions  qui  divisent  les  églises  et 
les  sectes,  évitant  soigneusement  le  débat  théolo- 
gique ou  la  controverse.  J’ai  reconnu  tout  ce  que 
l’Angleterre  constitutionnelle  et  protestante  doit  à 
la  réforme,  ainsi  que  le  lien  naturel  et  intime  qui 
existe  entre  la  révolution  religieuse  du  seizième 
siècle  et  la  révolution  politique  du  dix-septième  ; 
mais  j'ai  su  voir  aussi,  dans  les  époques  antérieures, 
tout  ce  que  l’Eglise  catholique  et  ses  grands  pré- 
lats ont  fait  pour  l'éducation  et  pour  l'aiTranchis- 
scinent  du  peuple  anglais.  Je  me  suis  attaché  de 
préférence  à ci1  qu'il  y a d’universel  dans  le  chris- 
tianisme, et  j'ai  rendu  hommage,  en  toute  occasion. 


Digitized  by  Google 


PREFACE. 


XIII 


il  ce  véritable  esprit  chrétien  <|ui  n’emprunte  son 
glaive  qu’à  la  parole,  et  qui  prépare  les  âmes  pour  le 
ciel  par  le  sacrifice.  Si  mon  admiration  est  acquise» 
un  Hooper,  à un  Lalimer  devant  leurs  juges  et  leurs 
bourreaux,  elle  l’est  aussi,  à Thomas  Moore  sacri- 
fiant sa  vie  à son  devoir  et  à sa  loi , à Marie  Stuart 
captive,  grandissant  dans  les  épreuves,  épurée, 
sanctifiée  par  l’expiation  et  le  martyre,  à l’héritier 
catholique  d'une  race  infortunée  vivant  dans  l’exil 
et  la  pauvreté,  préférant  à la  possession  de  trois 
couronnes  le  témoignage  de  sa  conscience. 

La  politique,  enfin,  présente  des  dangers  non 
moins  sérieux  à un  Français  écrivant  sur  l’Angle- 
terre. S'il  y a trop  de  gens  parmi  nous  toujours 
prêts  à tout  dénigrer,  à tout  condamner  chez  nos 
rivaux,  il  y en  a d'autres  qui  n’y  voient  rien  que 
d’excellent,  rien  qui  ne  soit  pour  nous-mêmes  objet 
de  reproche,  matière  à imitation  et  à emprunt. 
Erreur  funeste  : le  peuple  anglais  est,  entre  tous, 
celui  qui  a le  plus  vécu  de  sa  vie  propre  : ses 
institutions  sont  le  produit  îles  siècles,  et  le  moule 
où  il  les  a jetées  est  brisé;  elles  n’appartiennent 
qu’à  lui,  qui,  seul,  a su  conserver,  en  face  d’une 
démocratie  dont  le  flot  monte  sans  cesse,  l’inexpu- 
gnable rempart  d’une  aristocratie  populaire.  Mais 
si  , en  jugeant  nos  voisins , nous  devons  nous 
garder  des  enlrainements  précipités  comme  des 
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imitations  serviles . nous  aurions  aussi  quelques 
emprunts  à leur  faire  : c’est  d’abord  le  respect 
du  passé,  celui  des  saines  traditions,  l'élude  et 
l’observation  des  lois,  selon  lesquelles  un  peuple 
grandit,  se  développe  et  se  modifie,  sans  cesser 
d’étre  lui-même  ; c’est  ensuite  l’heureux  concours 
des  mœurs  et  des  institutions  pour  honorer  les  su- 
périorités légitimes,  pour  leur  donner,  dans  la  fa- 
mille comme  dans  l’État,  l'infiucnce  et  l’auto- 
rité nécessaires  ; c’est  enfin  cette  foi  sérieuse, 
cette  force  des  convictions  chrétiennes  qui,  en  res- 
serrant le  frein  à l’intérieur,  permettent  de  le  dé- 
tendre au  dehors;  ce  sont  elles,  ce  sont  ces  con- 
victions vraies  et  fortes,  parce  qu'elles  sont  li- 
bres, qui  enseignent  à l’homme  le  sacrifice  en 
lui  montrant  un  but  au  delà  des  intérêts  terres- 
tres pour  lesquels  il  s’agite,  et  s’il  a jamais  une 
belle  mission  à remplir,  une  grande  cause  à dé- 
fendre, par  elles  il  saura  vaincre,  car  il  saura  se 
dévouer. 


Emile  de  Bonnechose. 


l’arij,  juin  IRM. 
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J’ai  consigné  dans  les  notes  les  éclaircissements  et  les  dé- 
tails trop  étendus  pour  entrer  dans  le  corps  de  l’ouvrage  sans 
en  altérer  les  proportions.  I^cs  limites  du  cadre  que  j’ai 
adopté  ne  comportent  pas  non  plus  le  renvoi  régulier  et  con- 
tinuel aux  sources,  mais  j'ai  indiqué  celles-ci  pour  les  faits 
obscurs  el  douteux  ainsi  que  pour  ceux  qui  ont  appelé  plus 
particulièrement  l’attention  ou  la  controverse. 

Je  n’ai  pu  tout  lire;  mais  il  y a peu  d’histoires  générales 
que  je  n’aie  étudiées;  c’est  dire  que  je  me  suis  aidé  des  tra- 
vaux de  Hume,  de  Lingard,  de  Rapin,  de  Henry,  de  Mac- 
intosh, de  Turner.  J’ai.éclairé  mes  recherches  par  la  lecture 
des  mémoires  et  autres  documents  contemporains  les  plus 
dignes  d’attention.  J’ai  indiqué  avec  soin,  dans  mon  livre 
des  (kmquètes,  tous  ceux  dont  je  me  suis  servi  jusqu’au 
xii*  siècle.  Pour  les  trois  siècles  suivants,  après  Matthieu 
Paris,  il  y a peu  de  bons  documents  originaux  en  Angleterre, 
el  il  faut  y suppléer  par  l’étude  de  nos  grands  chroniqueurs 
et  historiens  français,  et  surtout  de  Froissard,  de  Monstrelct 
et  de  Commines.  Les  sources  redeviennent  abondantes  sous 
Klisabeth,  et  s’accroissent  sans  interruption  jusqu’à  nosjours. 

Je  me  bornerai  à indiquer,  parmi  les  documents  que  j’ai 
le  plus  consultés  pour  la  période  des  Sluarls,  la  riche  collec- 
tion des  mémoires  relatifs  à la  révolution  d’Angleterre,  et, 
en  première  ligne,  les  écrits  de  Clarendon  et  de  Burnet.  Je 
citerai  aussi,  parmi  les  principaux  recueils  pour  cette  époque, 
les  débats  parlementaires,  la  précieuse  collection  deSomers, 
celles  de  Rnsliworili  et  île  Dalrymple,  el  quelques  rorres- 
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pondances  <lii  temps,  entre  lesquelles  la  plus  curieuse  est 
celle  île  Cromwell,  recueillie  par  Carlyle.  Pour  le  siècle  der- 
nier, j’ai  mis  à prolit,  outre  plusieurs  savantes  compilations, 
•es  écrits  de  VValpole,  d’Ilervey,  de  Chesterlield , de  Boling- 
Itroke,  etc.,  et  je  ne  suis  redevable  à aucun  ouvrage  autant 
qu’à  l’excellent  livre  de  lord  Mahon  (aujourd’hui  Karl  uf  Stau- 
lu>|ve),  pour  celte  période  si  importante.  Je  dois  une  mention 
toute  sociale  à six*  Henri  Hallam,  dont  l’ouvrage  sur  la  cous 
tution  anglaise  est  le  manuel  obligé  de  quiconque  écrit  l’his- 
toire d’Angleterre  ; ii  M.  Macaulay,  eptin,  sous  la  plume 
duquel  l’histoire  prend  une  vie  nouvelle,  qui  colore  tout 
ce  qu’il  touche,  et  qui  tout  ensemble  observateur  érudit, 
penseur  spirituel  et  grand  artiste,  porte  d’un  trait  dans 
l’esprit  du  lecteur  la  conviction  avec  la  lumière.  Je  ne 
puis  indiquer  ici  qu’une  partie  des  ouvrages  dont  je  me 
suis  aidé;  mais  je  ne  dois  point  oublier  de  citer,  dans  le 
nombre , le  remarquable  livre  de  lord  Campbell  sur  les 
Chanceliers  d’Angleterre,  oit  le  lecteur  rencontre,  sous 
une  forme  agréable,  des  aperçus  pleins  de  justesse  et  une 
érudition  ingénieuse,  ni  surtout  le  savant  recueil  intitulé 
Cobbett's  Parliamentary  Ilislory,  continué  par  la  collec- 
tion d’Hansart,  mine  féconde  et  inépuisable  en  documents 
précieux.  J’ai  complété  mes  recherches  par  l’étude  de 
quelques  écrivains  français,  dont  les  travaux  sur  l’Angle- 
terre font  autorité  chez  nos  voisins,  et  en  particulier  de 
M.  fiui/.ot,  qui  a triomphé  avec  bonheur  des  nombreuses  dif- 
ficultés que  tout  Français  rencontre  lorsqu’il  écrit  l’histoire 
d’Angleterre. 
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I.A  BRETAGNE  AVANT  JULES-CÉSAR. 

1 

La  Bretagne,  (le  toutes  parts  baignée  par  l’Océan  et  dé- 
robée par  son  éloignement  aux  peuples  civilisés,  était 
encore  à peine  connue  des  Romains  lorsque  Jules-César, 
un  demi-siècle  avant  l’ère  chrétienne,  entreprit  de  la 
conquérir.  Une  très-faible  partie  du  territoire  avait  été  Aiprcl 
cultivée  à cette  époque  et  la  contrée  presque  tout  entière  du  P*r* 
avait  un  aspect  sauvage.  Vers  le  sud,  l’œil  n’apercevait  que 
de  vastes  bruyères  où  la  végétation  était  rare  et  chétive  ; à 
l’ouest  et  au  nord,  le  pays  accidenté,  coupé,  défendu  par 
des  lacs  et  de  hautes  montagnes,  était  inaccessible  aux 
étrangers;  vers  l'est,  à l’embouchure  des  fleuves,  s’éten- 
daient d’immenses  espaces  marécageux  que  la  mer  re- 
couvrait souvent  et  que  le  long  séjour  des  eaux  rendait 
inhabitables.  On  ne  voyait,  à l’intérieur,  ni  routes,  ni 
canaux,  ni  villes  dignes  de  ce  nom  : les  deux  tiers  du 
pays  étaient  couverts  de  forêts  de  chênes  et  de  pins  gi- 
i.  1 
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gantcsqucs  a l'ombre  desquels  erraient  de  grands  trou- 
peaux de  bêtes  fauves  : l’ours,  l’hyène  et  d’autres  animaux 
féroces  peuplaient  aussi  le  pays  à une  époque  reculée 
et  ils  en  disputaient  la  possession  à la  race  humaine 
' encore  peu  nombreuse. 

Anciens  Peu  de  détails  nous  ont  été  transmis  sur  les  anciens 
lar«*".ls  : hélants  de  la  Bretagne.  Il  paraît  constant  que  les  Gaëls, 
ci  Kymrif.  peuple  celte  et  presque  aussi  sauvage  que  les  animaux 
errant  dans  ses  forêts,  habitaient  seuls  encore  la  contrée 
[dus  de  600  ans  avant  Jésus-Christ,  époque  que  l’on  as- 
signe à la  première  invasion  des  Kyinris.  Les  [dus  an- 
ciennes traditions  de  la  Bretagne  1 nous  montrent  dans 
3 ceux-ci  les  descendants  des  anciens  Cimmériens  qui  ha- 

bitaient les  bords  du  Pont-F.uxin,  d’où  ils  furent  chassés 
par  les  Scythes,  et  la  souche  commune  de  plusieurs  co- 
lonies qui  s’établirent  dans  Pile  depuis  le  \ n*  siècle. 
Hu  le  Cadarn  ou  le  puissant,  disent-elles,  y conduisit  le 
premier  la  nation  des  Kymris;  ils  vinrent  du  paysd’Été 
où  est  aujourd’hui  Constantinople,  et  arrivèrent,  à tra- 
vers l’Océan,  dans  l’ile  de  Bretagne  et  dans  le  pays  de 
Lyddaw  (1’Armorique)  où  ils  se  tixèrent.  Plus  tard,  et 
à une  époque  incertaine,  un  chef  aussi  redoutable  et  plus 
célèbre,  nommé  Prydain,  (ils  d’Aëd-le-Grand , sortit  de 
l’Armorique  et  guida  une  nouvelle  colonie  dans  l’île. 
Selon  les  Triades,  ce  même  Prydain,  législateur  de  son 
peuple,  transmit  son  nom  à l’ile  entière,  qui  fut  nommée 
Rritain  ou  Hrelatjve. 

L’invasion  des  Kymris  fut  arrêtée  au  nord  par  les 
monts  Grampiens,  oii  les  Gaëls  trouvèrent  une  barrière 


♦ . Kilos  nous  onl  élé  conservées  dans  des  récils  en  vois  appelés  Triades. 
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infranchissable.  Une  longue  suite  de  combats  assujettit 
sans  doute  à la  race  kymrique  toute  la  contrée  au  sud  de 
cette  chaîne.  Les  Gaëls  continuèrent  néanmoins  à y for- 
mer une  partie  importante  de  la  population,  soit  qu’ils  se 
fondissent  avec  les  Kymris  par  des  alliances,  en  se  ré- 
signant à leur  domination,  soit  qu’ils  vécussent  esclaves 
au  milieu  d’eux.  Ceux  qui  refusèrent  de  se  soumettre,  se 
réfugièrent  parmi  les  hommes  de  la  même  race,  derrière 
les  monts  Grampiens,  dans  la  partie  la  plus  septentrionale 
de  l'ile  appelée  Alben,  Albion , ou  Albanie,  et  ils  vouèrent  à 
toute  la  nation  kymri  ou  bretonne  une  haine  qui  s'ac- 
crut dans  la  suite  vdes  âges  par  le  vague  souvenir  d’une  Mgr», 
vengeance  héréditaire  à exercer  sur  le  peuple  spoliateur. 

D’autres  bandes  d’émigrés  se  succédèrent  à diverses 
époques  sur  le  sol  de  l’ile,  et  deux  siècles  environ  avant 
Jésus-Christ,  les  Belges,  peuples  gaulois,  mais  pour  la 
plupart  d’origine  germanique  ',  passèrent  le  détroit, 
abordèrent  sur  la  côte  méridionale  et  s’étendirent  sur 
toute  la  presqu’île  comprise  entre  la  Tamise,  la  Saverne 
et  la  mer.  Les  races  diverses  qui  occupaient  la  Bretagne 
insulaire,  se  partagèrent,  là  comme  dans  la  Gaule,  en  un 
grand  nombre  de  tribus  ou  de  peuples,  de  mœurs  et  de 
noms  différents.  Ces  peuples  formaient,  soit  des  confédé- 
rations, soit  des  États  indépendants.  Les  plus  anciens,  à 
l’époque  où  César  envahit  la  Bretagne,  étaient  : 


4.  Mon  opinion  sur  ce  poiut  si  important  de  l’origiue  des  peuples  occiden- 
taux de  l’Europe  différé  essentiellement  de  celle  que  M.  Thierry  a accréditée  et 
*qui  établit  qu’au  temps  de  Jules-César  les  Gaulois-Belges  et  par  suite  les  Belges- 
Bretons  qui  en  étaient  sortis,  appartenaient  il  la  race  kymrique.  Je  les  crois  au 
contraire  les  uns  et  les  autres,  pour  la  plupart,  d’origine  germanique.  Pour 
plus  de  détails  , royex  mon  Histoire  des  Quatre  conquêtes  de  t' Angleterre , 
p.  9,  n.  I . 
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iK'uon<iiuiion  Les  Silures,  à l'ouest,  établis  sur  les  bords  de  la  Sa- 
*d«  a'Jm  verne,  et  dont  le  patronage  s'étendait  sur  leurs  voisins 
ptuple»  jeg  0r(/oi'tm  et  les  Démêles.  Ces  trois  peuples  occupaient 
l’ancienne  la  contrée  qui  est  devenue  la  principauté  de  Galles. 

A la  pointe  occidentale  de  l’ile  et  au  sud  du  bras  de 
mer  aujourd'hui  nommé  eanal  de  Bristol,  habitaient  les 
Domnoniens,  dont  une  parti**  émigra  plus  tard  sur  le  con- 
tinent, et  forma  dans  l’Armorique  une  colonie  qui  donna 
son  nom  à la  contrée  où  elle  s’établit 

La  côte  méridionale  était,  nous  l’avons  dit,  occupée 
presque  tout  entière  par  des  peuples  belges  que  l’espoir 
du  butin  attira  de  la  Gaule  : ils  avaient  presque  tous 
conservé  leurs  noms  originaires,  et  un  de  leurs  rois  les 
plus  puissants,  Divitiacus,  étendait  à la  fois  son  auto- 
rité sur  une  partie  de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne.  On 
comptait  parmi  eux  les  Belges  proprement  dits,  établis 
au  point  le  plus  central  de  la  côte;  les  Regni,  que  l’on 
suppose  être  des  Rhémois,  entre  la  Tamise  et  la  mer, 
ainsi  que  les  Contiens,  fixés  à la  pointe  orientale  et  la  plus 
rapprochée  du  continent.  César  a dit  d’eux  qu’ils  étaient 
les  plus  civilisés  des  Bretons.  Ils  occupaient  l'espace  res- 
serré entre  le  détroit  des  Gaules  et  la  rive  droite  de  la 
Tamise. 

Sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  était  le  petit  peuple 
belge  des  Trinobantes,  célèbre  pour  avoir  jeté  les  fonde- 
ments de  la  métropole,  si  fameuse  sous  le  nom  de  Lon- 
dres 1 2 , et  si  insignifiante  au  temps  de  César  qu'il  n’en 
est  pas  même  fait  mention  dans  ses  Commentaires.  Entre 

1.  f.a  basse  Orelaguo  reçut  des  émigré*  duintioniciis  le  uom  de  fiomnwifr. 

2.  Londres  portail  alors  le  nom  de  Trinow,  formé  de  deu\  uni*  bretons,  tri 
el  Noir,  qui  aiguillaient  ville  nouvelle. 
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les  Trinobantes  et  les  Silures,  et  sur  la  rive  gauche  de  la 
Tamise,  étaient  les  Atrébates,  originaires  de  l’Artois;  les 
Dobuniens,  et  au-dessus  d’eux  les  Contiens  ou  Callivella- 
niens,  dont  le  chef  renommé  fut  Cassibelan,  l’adversaire 
de  César.  Du  pays  des  Trinobantes  jusqu’au  VVasb,  la 
côte  orientale  était  occupée  par  les  Icônes  auxquels  on 
pense  qu’ap|>artcnaient  les  Coritaniens  ou  Cor-Icénions 
«jui  habitaient  entre  le  Wash  et  l’Humber. 

A l’ouest  de  ces  peuples  étaient  les  Cornaviens,  et  au- 
dessus,  dans  le  pays  qui  s’étend  de  l’Humber  à la  Tyne, 
vivait  la  célèbre  nation  des  Brùjanles,  la  plus  puissante 
de  toutes  les  nations  bretonnes,  et  qui  se  subdivisait  en 
plusieurs  tribus  confédérées.  Entre  les  Brigantes  et  les 
Cor-Icénions  ou  Coritaniens,  et  sur  le  bord  de  la  mer, 
étaient  les  Parmi,  dont  le  nom  a fait  supposer  qu’ils 
descendaient  des  Parisiens  de  la  Gaule  ; mais  ce  nom  a 
été  aussi  interprété  d’une  manière  diverse  et  paraît  avoir 
une  origine  très-différente  '. 

Au  nord  de  la  Tyne,  dans  les  plaines  qui  forment 
l’Écosse  méridionale  ou  basse  Écosse,  étaient  cinq  peu- 
ples auxquels  on  donnait  le  nom  commun  de  Miates.  Au- 
dessus  d’eux  étaient  six  tribus  indépendantes,  et  enfin, 
dans  la  partie  septentrionale  de  l’Hc,  au  milieu  des  mon- 
tagnes, des  lacs,  des  bois  et  des  bruyères  de  la  haute 
Écosse,  vivaient  à l’état  presque  sauvage  plusieurs  peu- 
plades que  les  Itomains  confondaient  sous  le  nom  de 
tribus  calédoniennes. 

Tels  étaient  les  peuples  auxquels  les  étrangers  don- 
naient, sous  Jules-César,  le  nom  commun  de  Bretons. 

4.  Pattr-ûff,  nioU  bretons  qui  signiGent  pâturage*  dans  de*  terrains  bas  nu 
maritimes.  (Ba\t.  Gloss.) 
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Les  races  qui  dominaient  dans  l’ile  au  moment  de  l’in- 
vasion étaient  celles  des  Kyinris  et  des  Belges.  Les  Oaëls 
n’y  existaient  en  corps  de  nation  et  en  tribus  indépen- 
dantes qu’au  delà  des  monts  Grampiens.  Ils  étaient  sans 
iloute  mêlés  aux  deux  autres  peuples  dans  tout  le  reste 
du  pays,  mais  ils  n’y  subsistaient  plus  comme  nation 
autonome,  et  la  partie  la  plus  considérable  de  la  Bre- 
tagne reçut  des  Kymris  son  culte,  sa  langue  et  ses  tra- 
ditions. 


U 

L’état  politique  de  tous  les  peuples  de  la  Bretagne  of- 
frait de  grandes  diversités.  Au  sud,  la  forme  monarchique 
était  généralement  établie  ; la  forme  patriarcale  primitive 
dominait  au  nord  parmi  les  Gaëls  : là  l’autorité  reconnue 
était  celle  des  chefs  de  la  famille,  du  clan  ou  de  la  tribu. 
Bans  la  plus  grande  partie  de  l’îlo  et  particulièrement  au 
sud  de  l’Humher,  dans  les  districts  méridionaux  à l’ouest 
de  la  Savemc,  dans  la  contrée  qui  reçut  des  Kymris  le 
nom  de  Cambrie,  le  pouvoir  royal  se  combinait  avec  celui 
des  chefs  de  famille  ou  de  tribu.  La  Bretagne,  dit  Stra- 
bon,  était  divisée  en  plusieurs  petits  royaumes  ',  et 
César  nous  apprend  que  le  seul  pays  de  Gant  ou  de  Kent 
comptait  quatre  rois*.  Il  est  présumable  que  ces  chefs, 
nommés  Ti/erns,  n’exerçaient  des  droits  souverains  <pie 
sur  les  hommes  de  leurs  propres  domaines.  Le  pouvoir 
suprême  appartenait  à l’assemblée  des  tribus  confédérées 
pendant  la  paix,  ou  de  la  nation,  et,  en  temps  de  guerre, 

I - Sir  aboli,  IV,  200.  — 2.  C<*s  , de  V,dl  Cuit.,  !.  v,  c.  2*2. 
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«iu  cJief  supérieur  élu  par  le  conseil  général  de  tonie  la 
contrée. 

Les  principales  divinités  des  Bretons  et  des  Gaulois 
étaient,  sous  d'autres  noms,  à peu  près  celles  des  Grecs 
et  des  Romains  : Jupiter,  dieu  de  la  foudre,  le  Tarama  dos 
Gaulois,  était  adoré  en  Bretagne  sous  le  nom  de  Thunde- 
rer,  Mercure  et  Mars  sous  ceux  de  Teutatè » et  d'Uésius. 
Quelques-unes  des  principales  divinités  des  Bretons  étaient 
encore  Apollon  ou  le  soleil  qu'ils  nommaient  Belenua  : 
Diane  ou  Ardoine,  si  célèbre  en  Belgique,  et  la  déesse  de 
la  victoire,  appelée  Andraste.  Outre  ccs  divinités  cl  quel- 
ques autres  d’un  ordre  supérieur,  les  Bretons  avaient  un 
grand  nombre  de  dieux  subalternes.  Chaque  localité  avait* 
le  sien  ou  son  génie,  qui  présidait  aux  bois,  aux  lacs,  aux 
rochers,  aux  fontaines  et  aux  fleuves. 

Les  Bretons,  comme  les  autres  peuples  celles,  n’éle- 
vaient |>oint  à leurs  dieux  des  temples  couverts  et  entou- 
rés de  murs.  Ils  auraient  cru  déshonorer  la  divinité  en 
renfermant  son  emblème  dans  une  enceinte  étroite  et 
circonscrite;  c’était  dans  une  vaste  plaine,  sur  une  haute 
montagne  ou  dans  les  bois  qu'il  allaient  rendre  hom- 
mage à leurs  dieux.  Là,  ils  érigeaient  pour  autels  des 
pierres  brutes  de  12,  15  et  jusqu'à  24  pieds  de  hauteur, 
posées  de  champ,  sur  lesquelles  d’autres  pierres  de  même 
grandeur  étaient  quelquefois  couchées  en  architraves, 
comme  on  le  voit  à Stoiie-Hcnye  près  de  Salisbury  ; elles 
formaient  un  ou  plusieurs  cercles  concentriques  dont  le 
point  central  était  marqué  par  une  pierre  d’une  dimen- 
sion plus  grande  que  les  autres;  on  en  comptait  plusieurs 
centaines  dans  les  enceintes  les  plus  étendues. 

Les  druides,  ou  ministres  du  culte,  honoraient  les  dieux 
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par  dos  prières,  par  des  cérémonies  religieuses  et  par  de 
sanglanls  sacrilices.  lis  étaient  partagés  en  trois  ordres  : 
les  druides  proprement  dits,  interprètes  des  lois,  instruc- 
teurs delà  jeunesse  et  juges  du  peuple;  au-dessous  d’eux 
les  rates  ou  orales,  chargés  des  divinations  et  des  sacrifices, 
puis  les  bardes.  Ceux-ci  célébraient  les  exploits  des  héros, 
et  conservaient  dans  leurs  chants  le  souvenir  des  tradi- 
tions nationales. 

On  ne  sait  à quelle  source  était  puisée  la  sienee  des 
druides.  Leur  doctrine  avait  de  nombreux  rapports  avec 
les  doctrines  pythagoriciennes  et  avec  celles  de  plusieurs 
sages  de  l’Orient  auxquelles  ils  l’avaient  peut-être  em- 
pruntée. C’était  chez  eux  une  croyance  que  le  monde 
que  nous  habitons  subissait  des  transformations  nom- 
breuses, mais  qu’il  ne  serait  jamais  détruit,  et  cette  opi- 
nion leur  était  commune  avec  plusieurs  philosophes  de 
l'antiquité.  Les  druides  avaient  des  connaissances  en  bo- 
tanique et  en  médecine.  Us  exerçaient  l’art  de  guérir  et 
ils  mêlaient  à cette  science  des  pratiques  occultes. 

Les  Bretons,  comme  les  Gaulois,  n’entreprenaient  au- 
cune afl’airq  importante  sans  consulter  le  sort  et  tiraient 
des  présages  du  cours  des  astres,  du  murmure  des  eaux, 
de  la  chute  des  feuilles,  du  cri  des  animaux,  du  tonnerre, 
du  vent,  de  la  pluie  et  de  tous  les  phénomènes  naturels 
dont  les  druides  étaient  les  interprètes.  Uy  avait  parmi 
eux  des  druidesses  ou  des  femmes  afliliécs  .à  l’ordre  drui- 
dique et  dont  quelques-unes  gardaient  le  célibat  ; ces 
femmes  étaient  l’objet  d’une  grande  vénération  : elles 
passaient  pour  avoir  la  connaissance  de  l’avenir,  on  les 
disait  douées  du  don  de  guérir  les  maladies  et  de  com- 
mander aux  éléments. 
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A certaines  époques  de  l'année,  et  dans  toutes  les  occa- 
sions solennelles,  les  druides  faisaient  des  sacrifices  : ils 
offraient  aux  dieux  les  fruits  de  la  terre,  des  animaux 
domestiques  et  des  victimes  humaines  : ils  croyaient, 
avec  la  plupart  des  peuples  de  l’antiquité,  que  la  vie  des 
hommes  ne  pouvait  être  rachetée  que  par  celle  de  leurs 
semblables,  el  que  l’offrande  la  plus  agréable  aux  dieux 
était  le  sang  des  criminels.  Ils  leur  sacrifiaient  aussi  des 
prisonniers  de  guerre  et,  à défaut  de  captifs  ou  de  cou- 
pables, la  victime  était  désignée  par  le  sort  : souvent 
aussi  les  hommes  se  dévouaient  eux-mêmes  pour  apaiser 
la  colère  des  dieux.  Ces  sacritlces  s’accomplissaient  par  le 
fer  sur  la  pierre  des  autels,  ou  par  le  feu  qui  consumait 
des  colosses  d’osier  où  les  prêtres  renfermaient  les  vic- 
times. 

Les  druides  attribuaient  une  vertu  médicale  et  magique 
à la  verveine,  aux  œufs  de  serpents  et  surtout  au  gui  qu’ils 
récoltaient  avec  des  cérémonies  mystérieuses  sur  les 
chênes,  arbres  qu’ils  considéraient  comme  sous  la  pro- 
tection spéciale  des  dieux.  C’était  dans  la  profondeur  des 
sombres  forêts  qu’ils  avaient  leurs  retraites  et  leurs  prin- 
cipaux sanctuaires  : il  était  défendu  de  couper  ou  d’éla- 
guer les  arbres  «les  bois  sacrés;  le  peuple  les  croyait 
inaccessibles  aux  animaux  sauvages,  impénétrables  à 
l'ouragan  et  à l’abri  de  la  foudre;  le  sol,  disait-il,  y 
tremblait  ; il  â’y  ouvrait  des  gouffres  d’où  s’élançaient 
des  serpents  qui  s’attachaient  aux  arbres  : ceux-ci  se 
courbaient  et  se  redressaient  d’eux-mêmes  et  toute  la 
forêt  étincelait  de  feux.  Les  druides  y conservaient  les 
étendards  militaires,  eux  seuls  y avaient  accès  et  ils  n’y 
l>énétraient  qu’avec  terreur. 


Sacrifices. 


Sanctuaires 

et 

lieux  facré*. 
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L’inllticnce  qu’ils  exerçaient  ne  fut  pas  seulement  reli- 
gieuse, elle  fut  aussi  politique  et  sociale  : ils  étaient  tout 
ensemble  prêtres  et  magistrats;  ils  présidaient  aux  juge- 
ments comme  au  culte,  et  connaissaient  de  presque  toutes 
les  contestations  civiles  et  privées.  Si  quelque  crime  était 
commis,  s’il  s’élevait  un  débat  sur  un  héritage,  c’étaient 
eux  (pii  statuaient;  à eux  aussi  appartenait  le  droit  de 
récompenser  et  de  punir. 

Telle  était  en  substance  l’institution  du  druidisme  sur 
laquelle  les  modernes  ont  porté  des  jugements  si  divers 
et  presque  toujours  empreints  d’une  étrange  partialité. 
Pour  la  bien  juger,  ainsi  que  toutes  les  autres  institutions 
humaines,  il  ne  faut  pas  les  détacher  par  la  pensée  des 
époques  où  chacune  d’elles  était  en  vigueur;  il  faut  se 
dire  que  les  superstitions  grossières  ou  cruelles  furent, 
avant  l’ère  chrétienne,  communes  à presque  tous  les 
peuples,  même  les  plus  policés.  Les  druides  instruisaient 
les  hommes,  ils  étudiaient  et  pratiquaient  les  arts  utiles 
dans  l’intérêt  de  leurs  semblables.  Ils  ne  se  donnaient 
point,  comme  les  brahmes  de  l’Inde,  pour  issus  d’une 
race  divine  et  pour  supérieurs,  par  l'origine,  au  reste  des 
hommes;  nul  n’était  exclu  de  leur  ordre,  mais  de  longues 
épreuves  y donnaient  seules  accès.  Leur  institution,  dont 
les  vices  étaient  ceux  d’un  âge  d’ignorance,  reposait  aussi 
sur  des  principes  qui,  dans  tous  les  temps,  sont  les  plus 
fermes  fondements  des  sociétés  humaines  : tous  leurs  ef- 
forts tendaient  à entretenir  le  culte  des  divinités  comme 
une  flamme  vivifiante  au  fond  des  cœurs;  ils  étaient  per- 
suadés que  la  piété  diminue  envers  les  dieux  quand  le 
respect  s'affaiblit  pour  leurs  ministres  ; ils  savaient  que 
c'est  par  l'imagination  et  par  le  cœur  qu’on  agit  sur  la 
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foule  et  qu’on  la  dirige,  et  s’ils  usèrent  trop  souvent  dans 
ce  but  de  moyens  grossière  et  barbares,  c’est  que  le  peu- 
ple était  barbare  lui-même  et  qu’il  eût  été  insensible  et 
sourd  à d’autres  pratiques. 

On  ne  peut  refuser  aux  druides  de  la  Gaule  et  de  la 
Bretagne  le  mérite  d’avoir  entretenu  dans  la  mémoire  des 
hommes,  soit  sur  la  nature  de  la  divinité,  soit  sur  l’état 
«les  âmes  et  sur  les  devoirs  des  hommes,  quelques  saines 
doctrines  qui  ont  été  fécondées  par  le  christianisme  et  qui 
ont  aidé  à ses  progrès;  ce  fut  enfin  de  leurs  solitudes  que 
sortirent,  nous  disent  les  légendaires,  une  partie  des  saints 
personnages  qui  peuplèrent,  au  ivret  au  v*  siècle,  les 
monastères  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Armorique. 

Les  Bretons  étaient  moins  avancés  en  civilisation  que 

«i 

les  Gaulois;  il  faut  l’attribuer  à l’influence  plus  générale  «mu  a» 
et  plus  durable  «les  étrangers,  Grecs,  Phocéens  et  Ho- 
mains,  dans  la  Gaule,  et  aussi  aux  obstacles  naturels 
qu'un  sol  boisé,  montagneux,  et  en  grande  partie  inculte, 
présentait,  dans  la  Bretagne,  aux  relations  de  la  vie  et 
aux  développements  de  l’intelligence.  Ce(>endant  on  re- 
inarquait  divers  degrés  de  civilisation  et  de  culture  chez 
les  différents  peuples  de  l’île.  Les  plus  voisins  des  Gau- 
lois leur  ressemblaient,  «lit  Tacite  ; et  César  nous  apprend 
«juc  les  Bretons  de  la  côte  méridionale  étaient  très- 
supérieurs  aux  autres.  Les  rapports  qu’ils  entretenaient, 
par  suite  de  la  communauté  d'origine,  avec  l«'s  habitants 
du  nord  de  la  Gaule,  par  le  voisinage,  par  le  commerce  et 
le  culte,  les  avaient  élevés  en  civilisation  au-dessus  des 
autres  tribus;  ils  exploitaient  des  mines  d'étain  célèbres 
« n Europe;  ils  travaillaient  l’or,  l’argent,  le  fer,  le  cui- 
vre, dont  ils  se  faisaient  «les  bracelets,  dos  colliers  et  une 
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monnaie  grossière,  lis  |>orlaient  le  costume  gaulois  et 
habitaient  des  cabanes,  dont  la  réunion  formait  do  grands 
bourgs. 

Un  très-petit  nombre  de  notions  nous  ont  été  transmises 
par  les  historiens  de  l'antiquité  sur  les  coutumes  et  les 
mœurs  de  ces  peuples.  Abusé  sans  doute  par  quelques 
faits,  dont  il  fut  témoin  chez  des  peuplades  grossières, 
César  en  a conclu  que  la  communauté  des  femmes  était 
un  usage  général  parmi  les  Bretons.  Son  erreur  a été  suf- 
fisamment démontrée  : il  est  avéré  que  le  mariage  était 
établi  dans  les  principaux  États  de  la  Bretagne,  comme 
chez  la  plupart  des  peuples  celtiques,  et  leurs  lois  fai- 
saient aux  femmes  un  devoir  rigoureux  de  la  chasteté.  Ils 
avaient  i>our  celles-ci  un  respect  qui  ne  peut  exister  que 
chez  les  nations  où  le  mariage  élève  la  femme  au  niveau 
de  l'homme,  et  ils  ne  dédaignaient  pas  de  se  soumettre  à 
l’autorité  du  sexe  le  (dus  faible  : ils  obéissaient  souvent 
aux  veuves  de  leurs  rois;  elles  étaient  reines  et  les  gui- 
daient dans  les  batailles. 

11  ne  nous  reste  d'ailleurs  aucun  document  écrit  et  con- 
temporain des  lois  civiles  des  Bretons.  On  sait  que  la  loi 
de  primogéniturc  n’y  était  pas  connue,  et  qu’à  la  mort  du 
possesseur  ses  terres  et  ses  troupeaux  étaient  également 
partagés  entre  ses  enfants.  La  principale  richesse  de  tous 
ces  peuples  consistait  en  grains  et  en  troupeaux; ceux-ci 
surtout  leur  étaient  précieux  : les  plus  anciennes  lois 
bretonnes  qui  nous  soient  parvenues,  témoignent  d’une 
grande  sollicitude  pour  la  préservation  des  animaux,  et 
toute  atteinte  à ce  genre  de  propriété  était  sévèrement 
punie. 

Les  moins  civilisés  et  les  plus  farouches  des  Bretons 
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étaient  les  Gaëls  du  nord;  ils  vivaient  de  chair  et  de  lait 
ou  d’écorces  d’arbres,  dans  les  montagnes  et  dans  les 
bois,  étrangers  à tous  les  arts;  leurs  villes  étaient  de  sim- 
ples amas  de  troncs  d’arbres,  entourés  de  fossés  ; leurs  vê- 
tements, des  peaux  de  bêtes;  leur  parure,  des  anneaux 
de  fer,  dont  ils  ceignaient  leurs  reins  et  chargeaient  leurs 
bras.  Il  est  présumable  que  la  promiscuité  dont  parle 
César,  était  en  usage  chez  eux. 

Les  Bretons,  en  général,  à quelque  tribu  qu’ils  appar- 
tinssent, se  dépouillaient  de  la  plus  grande  partie  de  leurs 
vêtements  pour  marcher  à l’ennemi,  et  présentaient  avec 
orgueil  à ses  regards  leurs  grands  corps  nus  sillonnés  de 
tatouages  bizarres  '.  Ils  portaient  les  cheveux  longs 
comme  nos  bas  Bretons  les  portent  encore  de  nos  jours. 
Des  moustaches  couvraient  leur  lèvre  supérieure.  Ils 
avaient  pour  armes  la  lance,  la  hache  et  l'cpée  ; ils  s’é- 
lançaient sur  l’ennemi,  en  jetant  de  grands  cris  et  animés 
au  combat  par  le  chant  des  bardes.  Le  char  appelé  carvi- 
nus,  armé  de  faux  tranchantes,  était  l’instrument  de 
guerre  le  plus  meurtrier  chez  les  Bretons,  et  tous  les  his- 
toriens qui  ont  parlé  de  ces  peuples  nous  les  montrent, 
quoique  si  différents  par  le  degré  de  culture  et  par  les 
mœurs,  également  redoutables  dans  les  batailles.  Quoi  de 
plus  terrible  en  effet  que  le  guerrier  breton,  excité  au 
combat  par  la  voix  des  prêtres  et  des  femmes,  par  les  cris 
des  victimes  humaines  immolées  à ses  dieux,  par  la  vue 
du  sang  humain  ruisselant  sur  les  autels!  Quoi  de  plus 
invincible  que  ce  barbare  dont  le  corps  bravait  l’intem- 
périe des  hivers  les  plus  rigoureux  et  demeurait  souvent 

Tcrlull'cn  nommait  ces  tatouages  les  tligmales  «les  Dicton*. 
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(1rs  jours  entiers  enseveli  dans  les  eaux  glacées  de  ses 
fleuves,  dont  les  pieds  luttaient  de  vitesse  avec  son  char 
de  guerre',  dont  la  poitrine  nue  défiait  le  javelot  et 
l’épéc,  qui  mettait  sa  joie  dans  le  carnage  et  son  orgueil 
dans  un  courage  indomptable. 

Les  Bretons  unis  eussent  été  invincibles , mais  des 
guerres  civiles  sans  cesse  renaissantes  les  divisaient.  « Ils 
sont  entraînés,  dit  Tacite,  dans  des  partis  et  dans  des  fac- 
tions par  leurs  princes;  rarement  on  voit  des  ligues  de 
deux  ou  trois  cités  contre  l’ennemi  commun,  et  tandis 
qu’ils  combattent  séparés,  ils  sont  vaincus  tous  ensem- 
ble 2.  » Nous  verrons  cependant  qu’ils  opposèrent  à leurs 
conquérants  une  résistance  héroïque. 

I.  Hérodicu  — 2.  Agricola,  XII. 
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CONQUÊTES  SUCCESSIVES  DE  LA  GRANDE- BRETAGNE  PAR  LES  RO- 
MAINS, LES  SAXONS,  LES  DANOIS  ET  LES  NORMANDS.  — ÉTA- 
BLISSEMENTS DE  CES  PEUPLES  DANS  l’ILE  DEPUIS  JULES-CÉSAR 
JUSQU'A  LA  MORT  DE  GUILLAUME  LE  CONQUÉRANT. 


CHAPITRE  I. 

PÉRIODE  ROMAINE. 

53  AVANT  J -C.  — -120  DK  I.’iinK  U1RÉTIRNSE. 


I 

Invasions  de  la  Bretagne  |iar  Jules-César. 

55-54  aranl  J.-C. 

Lorsque  la  Bretagne  s’offrit  comine  une  proie  aux 
avides  regards  du  vainqueur  des  Gaules,  les  prétextes  ne 
manquaient  point  à César  jiour  la  conquérir.  Les  Bretons 
avaient  secouru,  contre  lui,  les  Gaulois  dans  toutes  leurs 
guerres,  ils  pouvaient  donc  être  considérés  comme  enne- 
mis des  Romains,  et  César  résolut  de  passer  dans  l’île  et 
de  les  punir. 

Il  appareilla  d’Itius-Porlus  avec  l’infanterie  de  deux 


i.  Les  savants  sont  partagé»  sur  cc  lieu.  Les  uns  pensent  que  c’est  Calais, 
d’autres  que  c’est  le  village  Je  Wissanl,  entre  Boulogne  et  Calai»,  et  dont  le 
port  est  aujourd'hui  comblé. 


Première 
expédition  de 
J u les- César 
en 

Bretagne. 
(53av.l.  C.) 
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ir, 

lésions  seulement  qu’il  embarqua  sur  quatre-vingts 
vaisseaux  de  charge;  il  partagea  ses  galères  entre  ses 
principaux  officiers.  Dix-huit  vaisseaux  étaient  ancrés  sur 
un  autre  point  de  la  côte;  ils  avaient  reçu  la  cavalerie 
et  firent  voile  séparément. 

César,  avec  la  première  escadre,  arriva  vers  la  dixième 
heure  en  face  du  rivage  de  la  Bretagne,  et  vit  les  hau- 
teurs couvertes  d’insulaires  en  armes.  La  côte  en  cet 
endroit  était  si  peu  élevée,  que  les  insulaires  pouvaient, 
du  sommet  des  collines,  lancer  leurs  traits  jusque  sur  la 
plage.  Le  lieu  n’était  pas  favorable  pour  une  descente, 
et  César  demeura  à l’ancre,  jusqu’à  la  troisième  heure 
après  midi,  pour  attendre  les  autres  vaisseaux.  Profitant 
ensuite  du  vent  et  de  la  marée,  il  leva  l'ancre,  et  s’avan- 
çant le  long  de  la  côte,  jusqu’à  environ  sept  milles  du 
lieu  précédent,  il  aborda  sur  une  plage  ouverte  et  unie1 . 
Les  Bretons  ayant  compris  l’intention  des  Romains,  en- 
voient d'abord  à leur  rencontre  la  cavalerie  et  les  char- 
riots  de  guerre  et  accourent  avec  le  reste  de  leurs  forces 
pour  s’opposer  au  débarquement  de  l’ennemi  dont  plu- 
sieurs circonstances  rendaient  la  descente  fort  difficile  : 
la  profondeur  des  bâtiments  qui  tiraient  beaucoup  d’eau, 
l'ignorance  des  lieux,  le  poids  des  armures,  la  lutte  si- 
multanée contre  les  flots  et  contre  les  hommes,  tout 
faisait  obstacle  aux  soldats  de  César,  tandis  que  les  bar- 
bares, combattant  sur  une  plage  parfaitement  connue,  à 
pied  sec  ou  peu  avancés  dans  la  mer,  accablaient  de  traits 
les  Romains  et  effrayaient  leurs  chevaux  non  accoutumés 
à ce  genre  d’attaque. 


I.  On  croit  que  ce  fut  à l’endroit  ou  sVloxa  U ville  de  Ikal. 
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César  voyant  le  péril  et  le  désordre  des  siens,  fit  écar- 
ter les  gros  bâtiments  et  approcher  ses  longues  galères, 
navires  moins  connus  des  barbares  et  plus  faciles  à ma- 
nœuvrer; il  leur  commanda  d’avancer  à la  rame  sur 
le  flanc  découvert  de  l’ennemi,  et  de  le  repousser  au 
moyen  des  traits,  des  arcs  et  des  catapultes.  Cette  ma- 
nœuvre fut  d’un  grand  secours  aux  Romains;  étonnés  de 
la  forme  des  galères,  du  mouvement  de  tant  de  rames, 
de  l’aspect  si  nouveau  pour  eux  des  machines  de  guerre, 
les  barbares  s’arrêtent  et  reculent.  Les  Romains  hési- 
taient encore  à cause  de  la  profondeur  des  eaux,  lorsque 
le  porte-enseigne  de  la  dixième  légion  invoque  les  dieux 
et  s’écrie  : « Suivez-moi,  compagnons,  si  vou3  ne  voulez 
abandonner  l’aigle  aux  ennemis;  pour  moi,  j’aurai  fait 
mon  devoir  envers  Rome  et  env  ers  mon  général.  » A ces 
mots  il  se  jette  à la  mer  et  porte  son  aigle  vers  les  bar- 
bares. Excités  par  cet  exemple,  les  légionnaires  s’exhor- 
tent l'un  l’autre,  et  pour  ne  point  subir  une  si  grande 
honte,  ils  s’élancent  à sa  suite  et  se  précipitent  sur  l’en- 
neini.  Après  une  lutte  acharnée,  dont  le  succès  fut  long- 
temps incertain,  les  Romains,  soutenus  f>ar  des  chaloupes 
remplies  de  soldats,  gagnent  enfin  le  rivage  ; réunis  alors, 
ils  forment  leurs  rangs,  marchent  en  bon  ordre  et  mettent 
les  barbares  en  fuite;  mais  ils  ne  peuvent  les  pour- 
suivre, la  cavalerie,  retenue  par  les  vents  contraires, 
n'ayant  pu  ni  aborder  dans  l’ile,  ni  mettre  à la  voile  : 
cette  seule  chose,  dit  César,  avait  manqué  à sa  fortune  '. 

Consternés  de  leur  défaite,  les  bretons  demandent  la 
paix,  donnent  quelques  otages,  en  promettent  un  plus 

4.  ««.,  Connu.,  I.  iv.  20. 

I.  2 
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grand  nombre,  et  se  mettent  avec  leurs  États  sous  la 
protection  «le  César.  Cependant  deux  grands  revers  frap- 
pent les  Romains  : la  tempête  disperse  et  rejette  sur  le 
continent  les  dix-huit  navires  chargés  de  la  cavalerie  : 
celte  mcine  nuit,  la  lune  était  «lans  son  plein;  celle  cir- 
constance coïncidant  avec  l'approche  de  l'équinoxe,  oc- 
casionnait sur  cette  côte  la  plus  grande  marée  de  l’an- 
née. César  l’ignorait,  et  vit  le  flot  emplir  les  galères  qu’il 
avait  fait  tirer  h sec  sur  la  grève,  tandis  que  les  bâti- 
ments de  charge,  demeurés  à l’ancre,  et  battus  de  la 
tempête,  étaient  dispersés,  désemparés  ou  brisés;  les 
deux  légions  restaient  ainsi  sur  une  côte  ennemie,  sans 
cavalerie  pour  explorer  le  pays,  sans  provisions  d’hiver 
pour  le  séjour,  sans  navires  pour  la  retraite. 

César  prévit  que  le  désastre  de  la  flotte  rendrait  cou- 
rage à l’ennemi,  et  ne  voyant  point  venir  les  otages  pro- 
mis, il  soupçonne  le  péril  et  se  tient  prêt  à tout  événe- 
ment. Les  barbares  en  etfet  méditaient  une  surprise;  mais 
ils  avaient  perdu  du  temps  à rassembler  leurs  forces,  et 
lorsqu’ils  furent  prêts  (tour  envelopper  les  Romains,  ceux- 
ci  étaient  en  état  de  leur  échapper.  On  envoyait  chaque 
jour  une  légion  au  fourrage;  le  tour  de  la  7-  légion 
était  venu  : celle-ci,  ne  voyant  aucun  symptôme  hostile 
«lans  les  campagnes,  posa  ses  armes  et  se  dispersa  pour 
couper  les  grains.  Les  ltretons  saisissent  cet  instant,  ils 
sortent  en  foule  du  lieu  où  ils  se  tenaient  cachés,  fon- 
dent  sur  les  Romains,  les  accablent  de  traits  et  les  enve- 
loppent avec  leur  cavalerie  et  leurs  charriotsde  guerre. 
Autour  «lu  camp,  les  apparences  de  la  paix  étaient  con- 
servées, quelques  indigèni's  demeuraient  à dessein  dans 
les  champs,  d’autres  allaient  et  venaient  dans  le  camp. 
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Tout  à coup,  la  garde  qui  veillait  aux  postes,  annonce 
à César  qu’un  nuage  de  poussière  plus  épais  que  de  cou- 
tume obscurcissait  l’air  au-dessus  de  l’endroit  où  la  légion 
s’était  dirigée.  César  soupçonne  la  vérité;  il  fait  prendre 
les  armes  à une  partie  des  cohortes  de  garde,  et  marchant 
à leur  tête,  il  ordonne  au  reste  des  légionnaires  de 
s'armer  et  de  le  suivre.  Il  trouve  les  siens  enveloppés 
et  pressés  de  toutes  parts.  Son  approche  fait  suspendre 
le  combat.  César  ne  trouva  point  opportun  de  le  re- 
nouveler; il  dégagea  sa  légion  et  la  ramena  au  camp  où 
de  grandes  pluies  tinrent  plusieurs  jours  les  Romains 
renfermés.  Ils  en  sortirent  pour  porter  au  loin  le  ravage 
et  l’incendie. 

Les  Bretons  s’humilièrent  de  nouveau  et  demandèrent 
la  paix,  César  leur  parla  en  maître  irrité,  il  doubla  le 
nombre  des  otages  exigés,  et  ordonna  aux  Bretons  de  les 
conduire  sur  le  continent.  L’on  touchait  à l’équinoxe,  et 
reconnaissant  le  péril  de  sa  situation.  César  songeait  à la 
retraite,  tandis  qu’il  parlait  en  vainqueur  : il  embarqua 
précipitamment  ses  légions  dans  une  nuit  favorable,  et 
fil  voile  jK>ur  la  Gaule,  où  il  aborda  sans  dommage  après 
une  absence  de  vingt  jours. 

Les  Bretons  virent  une  fuite  dans  ce  départ  nocturne, 
et  cette  expédition  fut  considérée,  à Rome  même,  non 
comme  un  triomphe,  mais  comme  un  échec  : César  en 
jugea  ainsi.  Deux  États  bretons  lui  avaient  seuls  envoyé 
les  otages  promis:  il  vit,  dans  cette  violation  du  traité, 
un  motif  suffisant  pour  une  invasion  nouvelle.  Il  résolut 
donc  de  faire  mieux  sentir  la  puissance  de  Rome  aux  peu- 
ples de  la  Bretagne,  et  disposa  tout  pour  une  seconde 
expédition,  l’année  suivante. 
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Une  circonstance  heureuse  favorisa  ses  piojets.  Les 
Trinohantes  étaient  au  nombre  des  peuples  bretons  qui 
avaient  Jes  premiers  traité  avec  les  Romains.  Un  jeune 
chef  de  ce  peuple,  nommé  Mandubrat,  vint  trouver  César 
dans  son  camp  : il  lui  dit  que  la  guerre  avait  subsisté 
depuis  longtemps  entre  Immanuent,  son  père,  roi  des 
Trinohantes,  et  Cassibclan,  chef  d’un  État  voisin  : son 
père,  disait- il,  avait  péri  assassiné,  lui -même  avait 
échappé  à la  mort  par  la  fuite,  et  il  venait  se  mettre 
sous  la  protection  des  Romains,  à cause  desquels  son 
père  et  lui  avaient  reçu  tant  de  maux.  César  l'accueillit 
avec  joie,  et  promit  une  vengeance  qui  facilitait  sa  vic- 
toire. 

Il  avait  réuni  plus  de  800  navires,  sur  lesquels  il  em- 
barqua cinq  légions  et  2000  cavaliers  des  premières 
familles  de  la  Gaule,  laissant  trois  légions  sur  le  continent, 
sous  les  ordres  de  son  lieutenant  Labiénus,  qu’il  chargea 
de  défendre  le  port,  d’approvisionner  son  armée  et  de 
surveiller  la  Gaule.  César  leva  l’ancre  avec  un  vent  favo- 
rable : il  trouva  la  côte  de  la  Bretagne  déserte  et  aborda 
sans  obstacle. 

Un  présence  des  périls  de  la  guerre  étrangère,  les  Bre- 
tons étouffèrent  leurs  dissensions  intérieures,  et  quoique 
plusieurs  de  leurs  tribus  fussent  en  lutte  avec  Cassibclan, 
meurtrier  d’Immanuent,  roi  des  Cassiens  et  des  Trino- 
bantes,  tous  d’un  commun  accord,  rendirent  hommage  à 
ses  talents  et  le  reconnurent  pour  chef.  César,  après 
plusieurs  combats  peu  décisifs,  se  décide  à porter  la 
guerre  au  cœur  de  la  contrée,  dans  les  États  de  Cassi- 
belan  : il  marche  en  avant  jusqu’à  la  Tamise  et  voit  les 
Bretons  en  bataille  sur  la  rive  opposée  défendue  par  de 
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grands  j ux  enfoncés  dans  la  terre;  de  semblables  obsta- 
cles cart.  's  sous  l’eau  hérissaient  aussi  le  lit  du  fleuve  qui 
n’était  guéable  qu’en  un  seul  endroit.  Instruit  de  ces 
choses  par  des  captifs  et  des  transfuges,  César  lance  dans 
les  eaux  sa  cavalerie  et  ordonne  à l’infanterie  de  la  sui- 
vre. Les  Romains,  n’ayant  que  la  tète  hors  du  fleuve,  le 
franchissent  et  fondent  sur  les  Bretons  qui,  effrayés  de 
tant  d’audace,  ne  soutiennent  point  le  choc  et  fuient  en 
désordre.  Affermi  dans  sa  résolution  de  ne  plus  opposer 
en  ligne  de  grandes  masses  aux  Romains,  Cassibelan  con- 
gédie la  plus  grande  partie  de  ses  forces,  et  ne  garde  prés 
de  lui  qu’environ  *,000  hommes  aguerris  et  leurs  redou- 
tables charriots  avec  lesquels  il  voltige  sur  le  flanc  des 
légions;  il  les  harcèle,  il  les  affaiblit  dans  des  combats 
jærpétuels,  et  ravageant  tout  sur  leur  passage,  il  fait  de 
la  contrée  un  désert,  où  les  Romains  ne  trouvent  ni  sub- 
sistance ni  abri. 

Le  moment  était  venu  pour  César  de  vaincre  ses  en- 
nemis en  les  divisant.  Il  avait  amené  avec  lui  le  jeune 
Manduhrat,  fils  du  roi  des  Trinobantes,  mis  à mort  par 
Cassibelan  : il  détacha  ainsi  ce  peuple  de  la  confédération 
des  États  bretons.  Les  Trinobantes  députent  vers  lui,  sol- 
licitent la  paix,  se  soumettent  à son  autorité  et  demandent 
qu’il  leur  accorde  pour  chef  Mandubrat,  le  fils  de  leur 
ancien  roi,  et  qu’il  les  protège  contre  Cassibelan.  César 
exige  d’eux  *0  otages  ainsi  que  des  vivres  pour  son  armée . 
il  leur  envoie  le  chef  qu’ils  demandent  et  trouve  en  lui 
un  utile  auxiliaire  : Mandubrat,  traître  à son  pays, 
mais  fidèle  aux  Romains,  gagne  plusieurs  peuples  voisins, 
et  les  décide  à envoyer  des  députés  à César  pour  traiter 
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de  la  |>aix  '.  César  reçoit  leur  soumission  dont  il  tire 
de  nombreux  avantages,  et  informé  par  eux  que  la 
forteresse  de  Cassibelan  était  éloignée  seulement  de 
quelques  milles,  il  sc  détermine  à l’investir.  Cette  for- 
teresse, comme  toutes  les  villes  bretonnes,  n’était  qu’une 
enceinte  entourée  de  bois  et  de  marécages,  et  close 
par  un  rempart  et  par  un  fossé  2 : le  peuple  des 
campagnes  s’y  était  réfugié  à l’approche  de  l'ennemi  et 
elle  renfermait  un  grand  nombre  d'hommes  et  beaucoup 
de  bétail.  Elle  ne  résista  point  aux  légions,  et  fut  empor- 
tée de  vive  force. 

Vaincu  mais  non  découragé,  Cassibelan  lit  un  appel  à 
quatre  chefs  ou  rois  du  pays  de  Cant  : il  leur  enjoignit 
d’unir  leurs  forces  et  de  fondre  tous  ensemble  sur  le 
camp  des  Romains  tandis  que  la  plus  grande  partie  de 
leur  armée  était  absente  et  attachée  à sa  propre  pour- 
suite. Ces  nouvelles  tentatives  échouèrent  comme  les 
autres  : les  Cautions  furent  repoussés  et  un  de  leurs 
chefs,  Cingétorix,  demeura  prisonnier.  Cassibelan  ne  son- 
gea plus  dès  lors  à vaincre  un  adversaire  qui  paraissait 
invincible,  mais  seulement  à l’éloigner,  et  il  lit  à César, 
jtar  l’entremise  de  l’atrebate  Commius,  des  offres  de 
paix.  César  les  accueillit;  il  exigea  des  otages,  imposa 
in  tribut  annuel  aux  Bretons  et  défendit  à Cassibelan 
de  faire  la  guerre  à Mandubrat  ou  aux  Trinobantes. 
Puis  il  embarqua  ses  légions  avec  une  multitude  de 
captifs  et  lit  voile  pour  le  continent  où  il  aborda  heu- 

1.  Céiar,  it  Bell.  Call.,  1.  V,  t.  20. 

2.  Sur  l'emplacement  de  celle  forleicsvr  s'éleva  ensuite  U ville  célèbre  de 
Verulam,  cl  l’on  v voit  aujourd'hui  celle  de  Sailli- Alliant. 
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reusement  au  point  du  jour  sans  avoir  perdu  un  seul 
vaisseau. 

César  ne  conquit  pas  la  Bretagne,  mais  il  avait  triom- 
phé partout  où  il  avait  combattu,  il  avait  réduit  le  grand 
chef  des  insulaires  confédérés,  Cassibclan,  à demander 
la  paix,  et  il  avait  rendu  ceux-ci  tributaires  des  Ro- 
mains. 

La  République,  cependant,  ne  retira  aucun  avantage 
des  expéditions  de  César  en  Bretagne  ; le  tribut  même 
qu’il  avait  imposé  aux  indigènes  ne  fut  point  acquitté 
et,  comme  le  dit  le  plus  grand  historien  de  Rome,  il 
montra,  mais  ne  donna  point  la  Bretagne  à ses  succes- 
seurs. César  néanmoins  avait  atteint  son  but;  il  avait 
conquis  cette  gloire  qui  s’attache  toujours  aux  entre- 
prises lointaines  sur  des  rivages  peu  connus  : sa  répu- 
tation militaire  brillait  du  plus  vif  éclat  et  il  s’était  ac- 
quis de  nouveaux  titres  à l'amour  de  ses  soldats.  Simple 
dans  ses  manières,  sans  faste,  sans  suite  ',  comman- 
dant l’obéissance  par  la  seule  autorité  de  son  nom  et  de 
sa  parole,  il  donnait  l’exemple  à tous  en  supportant,  quoi- 
que faible  de  corps,  des  fatigues  inouïes  et  en  surmon- 
tant, pour  s’acquitter  des  devoirs  du  général,  les  affections 
de  la  nature  et  les  angoisses  de  l’âme  les  plus  cruelles  *. 
Il  déploya  dans  ses  deux  entreprises  quelques-uns  des 
dons  extraordinaires  qui  lui  valurent  l’empire  du  monde  : 
il  fit  voir  cette  volonté  sage  et  inflexible  qui  n’entreprend 

1.  Plutarque,  Vie  de  César, 

2.  Sénèque  rapporte  que  César  apprit  en  Bretagne  la  mort  de  sa  fille  et  qu’en 
trois  jours  il  vainquit  sa  douleur  : Et  tàm  cilo  dolorem  vieil  quàm  ont  nia  sot e bal 
(Cons.  ad  Marc.,  II.)  Selon  Plutarque,  César  u’eul  connaissance  de  celle  perle 
qu'a  «on  retour  sur  le  continent. 
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»|ue  ce  qu’elle  accomplit,  qui  ne  se  presse  point,  mais 
ne  se  lasse  jamais,  et  qui  ne  s’arrête  que  pour  avancer 
plus  sûrement;  il  montra  cette  habileté  suprême  qui 
exécute  avec  prudence  les  choses  les  plus  aventureuses, 
un  coup  d’œil  vaste  et  profond,  attentif  à l’ensemble 
comme  aux  détails,  et  ce  tranquille  courage  supérieur 
aux  plus  grands  périls,  et  cette  énergie  incomparable 
par  laquelle  le  chef  répand  son  âme  dans  toute  son  ar- 
mée : rare  assemblage  de  qualités  et  de  talents  qui,  fata- 
lement combinés  avec  l’absence  de  tout  scrupule  pour 
s’agrandir,  avec  l’art  d’enlraîncr  la  multitude  en  cares- 
sant ses  chimères,  et  de  captiver  les  classes  supérieures 
parles  dons  séducteurs  de  l’esprit  et  des  manières,  firent 
de  César  le  plus  extraordinaire  entre  les  hommes  qui 
naissent  pour  la  ruine  des  aristocraties  et  qu’elles  seules 
peuvent  produire. 


II. 


Progrès  de  la  conquête  romaine  en  Bretagne.  — Campagnes  de  Claude , 
d’Aulus  Plautius,  d’Ostorius  Scapula,  de  Suétonius  Pnulinus,  d'Agricola 
et  de  Scptlme  Sévère. 

*3  — 211. 

L’ile  entière  demeura  90  ans  après  Jules-César,  dans 
une  complète  indépendance  : mais  il  y a lieu  de  croire 
que  des  relations  suivies  s’établirent  et  s’accrurent  sans 
cesse,  durant  cette  période,  entre  les  Bretons  et  les  Ro- 
mains dont  les  premiers  empruntèrent  plusieurs  arts  et 
quelques  usages  '. 

I.  Oc  célébrés  médailles  II  l’effigie  du  toi  Cunobelin,  el  sur  lesquelles  sont 
gravés  des  caractères  romains  et  quelques  divinités  romaines,  sont  citées  par  les 
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Sollicité  par  un  chef  banni  et  traître  à son  pays, 
nommé  Médricus,  l’empereur  Claude  résolut  de  con- 
quérir la  Bretagne,  et,  l’an  43  de  l’èrc  chrétienne,  il 
fit  passer  quatre  légions  dans  l’île  avec  leurs  auxiliaires, 
sous  les  ordres  d’Aulus  Plautius,  homme  consulaire  et 
excellent  général. 

De  grands  changements  y avaient  eu  lieu  depuis  la 
retraite  de  César.  11  s’était  écoulé  près  d’un  siècle  durant 
lequel  les  États  qui  s’étaient  volontairement  soumis  au 
conquérant  des  Gaules  furent  attaqués,  envahis  et  asser- 
vis |>ar  leurs  voisins  : plusieurs  d’entre  eux  perdirent 
jusqu’à  leur  nom.  Les  Cattivellaniens  ou  Cassiens,  qui 
avaient  eu  pour  roi  Cassibelan,  grandirent  durant  la 
guerre  en  puissance,  et  l’un  des  successeurs  de  ce  chef 
redouté,  Cunobelin,  étendit  son  autorité  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  Bretagne  méridionale.  Ce  prince  0riRiue 
avait  jK)ur  femme  la  reine  des  Brigantes,  Carlismandua,  <lc 

. % Caraclacu». 

qui  acquit  plus  lard  une  fâcheuse  célébrité.  Ses  Etats  a 
sa  mort  furent  partagés  entre  sa  veuve  et  deux  fils,  Ca- 
ractacus  et  Togodumnus,  qu’il  avait  eus  d’une  autre 
femme  : ceux-ci  étaient  les  plus  considérables  entre  les 
princes  bretons,  quand  l’île  fut  de  nouveau  envahie  par 
les  Romains,  sous  le  règne  de  Claude,  et  Caractacus, 
par  sa  résistance  héroïque,  acquit  un  renom  immortel. 

Le  général  romain,  Aulus  Plautius,  surprit  les  Bre-  Ctm  n 
tons  par  la  rapidité  de  ses  mouvements  : il  passa  la  j auIu* 
Tamise  et  remporta  plusieurs  victoires  dont  il  fut  en  cV‘d"'s 


antiquaire*  anglais  comme  aulanl  de  preurw  de*  rapports  qui  «iilÈrettl,  au  dire 
dcSirabou,  entre  la  lîrclague  cl  l’empire,  vous  le  règne  d'Auguste.  (Voy.  Slra- 
bon.  1.  IV , p.  302.) 
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grande  partie  redevable  à ses  auxiliaires  germains,  ha- 
biles à traverser  1 s fleuves  à la  nage  et  à atteindre  l’en- 
nemi de  leurs  traits.  Togodumnus  fut  tué,  et  fut  vengé 
par  son  frère  Caractacus,  dans  une  longue  suite  de  glo- 
rieux combats.  Un  roi  indigène,  Cogidunus,  fit  alors 
alliance  avec  les  Romains,  mais  son  exemple  ne  fut  pas 
suivi,  et,  malgré  de  nombreuses  défaites,  les  Bretons  de- 
meurèrent indomptables.  Ils  attirèrent  les  légions  dans 
une  contrée  marécageuse  où  ils  leur  firent  éprouver  de 
grandes  pertes.  Plaulius  replia  son  armée  sur  la  rive 
droite  de  la  Tamise  et  invita  Claude  à passer  dans  l’île 
et  à conduire  la  guerre  en  personne.  L’empereur  quitta 
Rome  et  vint  commander  ses  légions  en  Bretagne.  Il 
poussa  la  guerre  avec  vigueur  cl  il  paraît  avoir  rencontré 
peu  d’obstacles.  11  franchit  la  Tamise,  s’empara  par  tra- 
hison ou  par  violence  de  la  forteresse  de  Camulodu- 
num  *,  reçut  la  soumission  de  plusieurs  peuples  bretons, 
réduisit  une  partie  de  la  contrée  en  province  romaine  et 
revint  triompher  à Rome. 

Aulus  Plautius  demeura  en  Bretagne  où  il  conserva 
le  commandement  des  légions  et  eut  pour  lieutenant  le 
célèbre  Vespasien,  dans  la  suite  empereur,  et  qui  fut 
alors,  dit  Tacite,  désigné  par  les  destins.  Tous  deux  ac- 
quirent de  la  gloire  dans  cette  guerre  : Vespasien  mar- 
chant au  sud  contre  les  Belges,  leur  livra  trente-deux 
combats  dans  l’un  desquels  il  fut  redevable  de  la  vie  au 
courage  de  son  fils  Titus  : il  conquit  l’île  de  Wight  et 
soumit  la  côte  méridionale  de  la  Bretagne.  Plautius  vain- 
quit Caractacus  et  les  Bretons  de  l’intérieur,  et,  après  un 
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«•jour  de  quatre  années,  eet  illustre  général  fut  rappelé 
par  l’empereur  qui  souffrit  que  les  honneurs  modestes  de 
l’ovation  lui  fussent  décernés. 

Après  le  départ  de  Plautius,  une  partie  de  ses  conquêtes 
furent  perdues,  et  son  successeur,  Ostorius  Scapula, 
trouva  les  affaires  dans  le  plus  grand  désordre.  Les  en- 
nemis avaient  commis  d’autant  plus  de  violences  sur  les 
terres  des  tribus  alliées  des  Romains,  qu’ils  ne  jiouvaient 
croire  qu’un  nouveau  général  se  mettrait  en  campagne 
à l’entrée  de  l’hiver  avec  une  armée  qu’il  ne  connais- 
sait pas.  Mais  convaincu  qu’à  la  guerre  la  crainte  ou 
la  conliancc  naît  des  premiers  événements,  Ostorius 
(toussa  vivement  les  opérations  militaires  : il  marcha 
aux  ennemis  avec  ses  meilleures  cohortes,  les  dispersa, 
les  poursuivit  sans  leur  donner  le  loisir  de  se  rallier; 
puis,  pour  qu’une  paix  funeste  ou  trompeuse  n’amollit 
pas  les  chefs  ou  les  soldats,  il  ordonna  que  tous  les  sus- 
pects livrassent  leurs  armes  et  que  des  forts  fussent  cons- 
truits sur  les  rives  de  l’Avon  et  de  la  Savernc. 

Ostorius  soumit  successivement  les  Icônes,  les  Can- 
giens  et  les  lJrigantcs  : il  établit  (tour  les  contenir  une 
colonie  de  vétérans  à Gamulodunum;  puis  il  marcha 
contre  les  Silures,  qu’il  trouva  pleins  de  confiance  dans 
leur  valeur  et  dans  l’habileté  de  leur  grand  chef  Carac- 
tacus.  Celui-ci,  que  les  événements  avaient  élevé  au-des- 
sus des  chef  bretons,  se  voyant  inférieur  en  nombre  aux 
Romains,  réussit,  autant  (>ar  ses  ruses  que  par  la  con- 
naissance qu’il  avait  des  lieux,  à transporter  la  guerre 
dans  le  pays  des  Ordovices.  11  rallie  tous  ceux  qui  crai- 
gnent une  paix  trompeuse  avec  les  Romains  et  il  se  dé- 
cide à tenter  la  fortune  des  armes;  il  choisit  pour  coin- 
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battre,  entre  des  rocs  escarpés,  un  lieu  aussi  avantageux 
pour  les  siens  que  dangereux  pour  ses  adversaires  1 ; il 
élève  du  côté  le  plus  accessible  un  rempart  de  pierres 
défendu  par  une  rivière  difficile  à franchir,  il  établit  ses 
troupes  sur  les  retranchements,  et  enflamme  leur  ar- 
deur. Les  Romains  passent  le  fleuve  avec  peine,  puis 
s’élancent  à l’attaque  en  élevant  sur  leurs  têtes  leurs 
boucliers,  ils  démolissent  ce  rempart  informe,  et  les  bar- 
bares se  retirent  sur  la  cime  des  rochers,  où  ils  sont 
poursuivis  par  les  troupes  légères  et  par  les  légionnaires 
pesamment  armés.  Privés  d’armes  défensives , les  Bre- 
tons se  troublent  et  lâchent  pied;  ceux  qui  échappent 
aux  traits  des  auxiliaires  tombent  sous  le  fer  des  légions. 
La  victoire  des  Romains  fut  complète  : la  femme  et  la 
fille  de  Caractacus  tombèrent  aux  mains  des  vainqueurs 
et  ses  frères  firent  leur  soumission;  lui-même  éprouva 
qu’il  y a peu  de  sûreté  dans  le  malheur  * : ayant  de- 
mandé asile  à sa  belle-mère,  Cartismandua,  reine  des 
Brigantes,  il  fut  chargé  de  chaînes  et  livré  par  elle  aux 
Romains,  la  neuvième  année  depuis  que  la  guerre  avait 
recommencé  en  Bretagne. 

Ce  chef  renommé  parut  à Rome  dans  une  fête  triom- 
phale, et  Claude  s'honora  en  lui  laissant  la  vie  et  la 
liberté.  On  dit  qu’en  parcourant  la  ville  de  Rome  et  en 
contemplant  la  grandeur  et  la  beauté  de  ses  édifices,  il 
s’écria  : « Est-il  jiossible  que  des  hommes  qui  possèdent 


4.  On  voit  encore  dam  le  Shropsbirc,  une  hauteur  nommée  Ctkf  Caradoc,  el 
qui  correspond  exactement  à la  description  que  fait  Tacite  du  lieu  fortifié  par 
Caractacus.  Caër  Caradoc  répond  aux  mots  latins  Caitra  Carac/ari . (Vovei 
Tlmkeray  cl  Camdcn.) 
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de  si  splendides  demeures  m’aient  envié  une  chaumière 
en  Bretagne  ! » Le  sénat  fit  grand  bruit  de  la  prise  de  ce 
chef  redouté;  il  la  compara  dans  ses  pompeux  éloges  à 
celle  de  Syphax  par  Scipion,  et  de  Persée  par  Paul-Émile, 
et  il  décerna  à son  vainqueur  Oslorius,  les  honneurs  du 
triomphe. 

Ce  général,  après  d’éclatants  succès,  éprouva  de  nom- 
breux revers;  il  mourut  accablé  de  soucis  et  eut  pour 
successeur  en  Bretagne  Avitus  Didius  Gallus,  qui  fo- 
menta des  troubles  intérieurs  parmi  les  indigènes  et  fit 
alliance  avec  la  reine  des  Brigantes,  Cartismandua,  contre 
son  peuple  révolté  : mais  durant  les  quatre  années  de 
son  gouvernement,  les  armes  romaines  firent  peu  de  pro- 
grès dans  nie. 

Néron  régnait,  et  tout  entier  à ses  plaisirs  honteux,  il 
n’eut  ni  l’espoir  ni  la  pensée  de  reculer  les  limites  de 
l’empire;  il  songea  même  à rappeler  de  Bretagne  l’armée 
romaine;  mais  il  fut  retenu  par  la  crainte  de  paraître 
jaloux  de  la  gloire  de  Claude  1 et  il  donna  cette  province 
à Véranius  qui  mourut  dans  l’année  après  une  campagne 
peu  importante  contre  les  Silures.  Son  successeur  fut 
Suétonius  Paulinus,  homme  d’une  grande  réputation  mi- 
litaire, et  qui  répondit  par  ses  victoires  à l’attente  des 
Romains.  Les  Bretons  étaient  surtout  excités  à la  résis- 
tance ou  à la  révolte  par  les  druides,  ministres  de  leur 
culte,  dont  le  principal  sanctuaire  était  dans  l’ile  d’An- 
glesey.  Cette  île  servait  de  refuge  aux  vaincus,  et  elle 
avait  jusqu’alors  conservé  son  indépendance.  Suétonius 
résolut  de  s’en  emparer.  Son  infanterie  franchit  l’étroit 

|.  Suélono,  Yil fi  Néron  , c.  IK. 
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liras  de  mer  qui  la  sépare  de  la  Bretagne,  au  moyen  de 
bateaux  à fond  plat,  construits  exprès  pour  aborder  sur 
les  côtes  ; les  cavaliers  traversent  les  flots  à gué  ou  à la 
nage  : on  approche  de  l’ile  et  là  s'offre  aux  yeux  des  Ro- 
mains un  spectacle  étrange  et  terrible.  L’armée  ennemie, 
vivant  rempart,  était  debout  déployée  sur  la  plage  : des 
femmes,  en  habits  lugubres,  les  cheveux  épars,  couraient 
çà  et  là  comme  des  furies,  brandissant  des  torches  en- 
flammées, et  les  druides,  les  mains  étendues,  mêlaient 
au  bruit  des  flots  leurs  sinistres  imprécations.  Étonnés  à 
la  vue  d’un  spectacle  si  nouveau  et  si  imprévu,  les  soldats 
hésitent  comme  saisis  d’effroi  et  livrent  leurs  corps  sans 
défense  aux  coups  de  l’ennemi  : cependant,  aux  exhor- 
tations du  chef,  les  enseignes  s’ébranlent  etsc  portent  en 
avant,  l’armée  les  suit,  se  précipite,  frappe,  renverse  tout 
devant  elle  et  enveloppe  les  barlwrcs,  leurs  femmes  et 
leurs  prêtres,  dans  les  feux  qu’ils  ont  allumés  pour  leurs 
affreux  sacrifices 

Cette  exécution  terrible  porta  un  grand  coup  à la  puis- 
sance des  druides,  mais  elle  fut  suivie  d’une  redoutable 
insurrection  que  favorisait  l’éloignement  des  légions.  Les 
habitants  de  la  partie  de  la  Bretagne  qui  avait  été  colo- 
nisée ou  réduite  en  province  romaine,  avaient  reçu  du 
vainqueur  des  maux  intolérables;  leurs  biens  étaient 
chargés  d’impôts  : une  foule  de  familles  distinguées 
avaient  été  réduites  à l’indigence,  et  par  l’indigence  à la 
servitude,  et  la  jeunesse  bretonne,  arrachée  de  ses  foyers, 
était  forcée  de  s’expatrier  et  de  servir  sur  le  continent 
dans  les  cohortes  auxiliaires  : un  outrage  inouï  vint  s’a- 
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jouter  à tant  d’autres  sujets  de  douleur  et  de  colère,  et  fut 
le  signal  de  la  rébellion. 

Un  roi  de  la  nation  des  Icènes,  Prasatagus,  longtemps 
fidèle  allié  des  Romains,  pour  mieux  assurer  une  partie 
de  sa  succession  à sa  famille,  nomma  l’empereur  son 
héritier,  conjointement  avec  ses  filles.  Le  procurateur 
romain  s’empara  de  la  succession  entière.  Boadicée, 
veuve  de  Prasatagus,  s’étant  récriée  contre  cet  acte  de 
spoliation,  fut  battue  de  verges  comme  une  esclave,  et 
ses  filles  furent  violées  sous  ses  yeux.  À ces  indignités  les 
Romains  joignent  de  nouvelles  violences;  les  princi- 
paux entre  les  Icènes  sont  dépouillés  et  chassés  de  leur 
patrimoine.  Ces  maux  extrêmes  poussent  ce  peuple  à la 
révolte;  les  Icènes  prennent  les  armes  d’un  mouvement 
unanime,  ils  entraînent  les  Trinobantes  et  quelques 
autres  peuples,  et  ils  entrent  avec  eux  dans  une  ligue 
étroite  afin  de  recouvrer  par  le  fer  leur  liberté  perdue. 

Les  vétérans  de  la  colonie  de  Camulodunum  étaient  sur-  Hé,„|„ 
tout,  à cause  de  leur  licence  et  de  leurs  exactions,  en  . li''’ 
butte  à leur  ressentiment.  Us  sont  enveloppés,  à l’impro- 
viste,  par  la  multitude  des  ennemis  : le  temple  où  la  gar- 
nison s’est  agglomérée,  assiégé  durant  deux  jours,  est 
emporté  d’assaut  : tout  est  détruit  ou  incendié,  Londres 
et  Verulam  ont  le  même  sort  : l’insurrection  devint  géné- 
rale et  les  barbares  se  montrèrent  animés  d’une  rage  non 
moins  grande  contre  ceux  de  leurs  compatriotes  demeu- 
rés soumis  aux  oppresseurs,  que  contre  les  oppresseurs 
eux-mêmes.  Soixante-dix  mille  Romains  ou  indigènes  M„-.crc 
furent  égorgés.  Us  ne  voulurent  ni  faire  les  vaincus  pri- 
sonniers,  ni  les  vendre,  ni  mettre  à prix  leur  vie  ou  leur 
liberté  ; ils  avaient  bâte  de  massacrer,  de  torturer,  de 
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crucifier,  comme  pour  se  venger  d’avance  des  supplices 
que  l’avenir  leur  réservait 

Suétonius  cependant  s’avançait  avec  constance  au 
milieu  des  populations  ennemies  à la  tête  de  t 0.000  com- 
battants. 11  s’arrête  dans  une  gorge  étroite,  fermée  der- 
rière lui  par  une  forêt;  devant  ses  yeux  s’étend  une  plaine 
ouverte,  qui  ne  cache  ni  ennemis  ni  embûches.  Il  met 
son  armée  en  bataille  à l’entrée  du  défilé  : au  centre  sont 
les  légionnaires,  les  rangs  serrés;  tout  autour  les  troupes 
légères;  la  cavalerie  est  aux  ailes,  groupée  en  pelotons. 
Les  barbares  accourent  en  troupes  désordonnées,  leur 
multitude  est  innombrable,  leurs  femmes  les  suivent 
pour  être  témoins  de  leur  victoire  : elles  remplissent  les 
cbarriots  rassemblés  aux  extrémités  de  la  plaine.  On  vit 
alors  sur  un  char  une  femme  de  haute  stature  et  d’un 
grave  maintien  : enveloppée  tout  entière  des  plis  d’un 
long  manteau,  elle  portait  pour  ceinture  une  chaîne  d’or 
et  ses  longs  cheveux  flotlaicnt  jusqu’à  terre.  C 'était  la 
reine  Boadicée  qui,  serrant  scs  filles  dans  ses  bras,  par- 
courait les  rangs  et  enflammait  les  cœurs  des  guerriers. 

Animés  par  ses  paroles,  par  le  souvenir  de  leurs  pro- 
pres injures  et  par  le  sang  qu’ils  ont  déjà  répandu,  les 
barbares  approchent  et  engagent  le  combat.  La  légion 
immobile,  deltout  et  les  yeux  sur  son  chef,  attend  l’en- 
nemi dans  l’étroit  défilé  qui  la  protège,  puis  lorsqu’il 
est  plus  proche  et  que  ses  traits  sont  épuisés,  elle  s’é- 
lance en  bataillon  triangulaire,  les  auxiliaires  suivent 
ce  mouvement  impétueux,  les  escadrons  chargent  et  se 
précipitent  la  lance  en  arrêt.  Rien  ne  résiste  à ce  choc 
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redoutable,  l’immense  multitude  des  barbares  est  mise 
en  déroute;  mais  les  charriots  qui  ferment  la  plaine 
arrêtent  les  fuyards,  et  ceux-ci  ne  peuvent  échapper. 
Rien  n’est  épargné,  hommes,  femmes,  animaux;  le  car- 
nage est  épouvantable,  80,000  Bretons  égorgés  jonchent 
le  champ  de  bataille,  et  Boadicée,  témoin  de  cet  immense 
désastre,  met  fin  |>ar  le  (toison  à son  infortune  et  à sa 
vie 

Cette  victoire  établit  dans  la  Bretagne  la  réputation 
«les  armes  romaines,  mais  elle  ne  suffit  (tas  pour  ramener 
les  Bretons  sous  le  joug  : il  ne  fut  point  «tonné  à Suétonius 
«l’achever  son  œuvre.  Ce  grand  général,  accusé  à Rome, 
confondit  une  première  fois  ses  envieux;  il  perdit  en- 
suite la  faveur  d’un  prince  sous  le«|uel  aucun  homme 
célèbre  n’était  é|>argné,  et  fut  rappelé  à Rome.  Les  Ro- 
mains firent  peu  de  progrès  dans  l’ilc  sous  ses  succes- 
seurs, jusqu’à  ce  que  Vespasicn,  étant  monté  sur  le  trône 
eût,  en  l’année  78  de  notre  ère,  donné  le  gouvernement 
de  la  Bretagne  à Agricola. 

Celui-ci  débuta  par  réprimer  et  |wr  châtier  avec  ri- 
gueur une  révolte  «1«‘S  Ordo vices  : sa  seconde  exjtédition 
Tut  la  nouvelle  conquête  de  l'ile  d’Angh^sey,  qu’il  prit 
sans  flotte  et  par  une  manœuvre  hardie  de  ses  auxiliaires 
germains  qui  traversèrent  les  Ilots  à la  nage.  Dans  la 
campagne  suivante  il  recula  jusqu’au  Tay  les  limites  de 
la  province  romaine,  maintint  toutes  les  tribus  de  l’inté- 
rieur ilans  l’obéissance  par  de  nombreux  succès  et  en  dis- 
séminant des  garnisons  sur  tous  les  points  importants. 
Agricola,  dans  sa  quatrième  campagne,  atteignit  le  fleuve 
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du  Fortli,  frontière  méridionale  de  la  Calédonie,  et  il 
opposa,  comme  barrière  contre  les  incursions  des  Calé- 
doniens, une  ligne  fortement  retranchée,  qui  s'étendit 
dans  l’espace  resserré  entre  le  Forth  et  la  Clydc.  Dans  la 
cinquième  année  de  son  gouvernement,  il  marcha  vers 
l’ouest  jusqu’au  rivage  qui  regarde  l’Irlande,  mais  il  ne 
pénétra  |>oint  dans  celte  île,  et  elle  garda  près  de  mille 
ans  encore  sa  sauvage  indépendance. 

Après  avoir  vaincu  les  Bretons  par  les  armes,  Agricola 
tenta  de  les  gagner  par  une  sage  administration,  par  les 
jouissances  de  la  civilisation  et  des  arts  ; il  les  encou- 
ragea à construire  des  temples,  des  forums,  des  maisons, 
et  il  aida  ces  travaux  des  deniers  publics.  Il  Fit  instruire, 
dans  les  arts  libéraux,  les  tils  des  chefs  du  pays;  ceux 
qui  auparavant  dédaignaient  la  langue  des  conquérants 
aspirèrent  bientôt  aux  triomphes  de  l’éloquence;  les  ha- 
bitudes, les  usages  et  les  mœurs  des  Romains  furent  en 
honneur  parmi  eux;  ils  prirent  la  toge,  ils  s'abandon- 
nèrent à la  mollesse  et  aux  plaisirs  du  luxe;  ils  recher- 
chèrent les  bains  voluptueux  et  les  longs  festins,  et  celte 
existence  nouvelle,  ap|>elée  du  nom  de  cix  ilisation  par  les 
imprévoyants  , faisait  partie  de  leur  servitude 
Vespasien  n’était  plus  : Titus,  l’espérance  des  Romains, 
n’avait  occupé  que  deux  années  le  trône  de  son  père,  et 
l’avait  laissé  à son  frère  le  cruel  Domiticn.  Ce  prince 
jaloux  et  féroce,  redoutait  sur  toute  chose  de  voir  un 
nom  grandir  au-dessus  du  sien.  Cependant  il  n’osa  point, 
dès  son  avènement,  rappeler  le  gouverneur  de  la  Bre- 
tagne, et  il  fut  encore  permis  à Agricola  de  vaincre. 

•I  A gric. . xxi. 
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Los  hostilités  sans  cesse  renaissantes  des  Méates  et  des 
Calédoniens  l’attirèrent  au  nord  de  la  Bretagne,  et  il  ré- 
solut de  les  soumettre,  en  portant  lui-mêine  la  guerre 
dans  leurs  retraites  inaccessibles.  La  première  canqiagne 
qu’il  fit  contre  eux  marqua  la  sixième  année  de  son  sé- 
jour en  Bretagne.  Les  Romains  éprouvèrent  d’abord  un 
échec  : l’ennemi  força  leur  camp  et  faillit  remporter, 
mais  il  fut  bientôt  repoussé  avec  perte.  L’année  suivante, 
septième  et  dernière  de  son  gouvernement , Agricola , 
soutenu  par  une  flotte  nombreuse  qui  longeait  les  côtes, 
s’avança  dans  la  Calédonie  jusqu’aux  monts  Grampiens, 
oii  l’ennemi  l’attendait  sous  le  commandement  d’un 
chef  célèbre,  nommé  Galgacus.  Là  étaient  en  armes 
trente  mille  barbares  adossés  à un  rempart  gigantesque 
«le  rochers. 

Favorisés  parleur  position,  l«;s  Calédoniens  eurent  l’a- 
vantage aussi  longtemps  «pie  l’on  combattit  à distance 
avec  des  javelots  et  des  dards;  mais  Agricola,  ayant  or- 
donné aux  auxiliaires  bretons  d’engager  le  combat  corps 
à corps,  ceux-ci  s’élancent  et  joignent  l’ennemi  à qui  les 
longs  glaives  tranchants  et  sans  pointe  deviennent  inu- 
tiles; les  Bataves,  suivis  d«‘s  autres  auxiliaires,  montent 
a l'assaut  «les  rochers  et  emportent  ces  positions  formi- 
dables. Les  Calédoniens  tentent  alors  d’envelopper  l’en- 
nemi en  précipitant  sur  scs  derrières  leurs  cavaliers  et 
leurs  chars;  Agricola  les  a prévenus,  l«*s  légions  font 
face  à cette  attaque,  tandis  «pic  la  cavalerie  romaine 
tombe  elle-même  sur  les  flancs  de  cette  masse  confuse, 
cernée  «le  toutes  parts,  et  la  plaine  ne  présente  bientôt 
plus  qu’une  scène  immense  de  carnage  : dix  mille  Calédo- 
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I.a  Rielafjne 
depuis 
Domilien 
jusqu'à 
Seplime 
Sévère. 
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nions  périrent  dans  cctto  sanglante  journée,  ou  340  Hu- 
mains seulement  perdirent  la  vie'. 

Agricola  vainqueur,  ramena  ses  légions  à petites  jour- 
nées dans  ses  quartiers  d’hiver.  Sa  flotte  poursuivit  l’ex- 
ploration des  côtes;  elle  atteignit  les  îles  Sandwich,  à 
l’extrémité  de  la  Bretagne  et  du  monde  connu,  et  revint 
mouiller  au  port  d’où  elle  était  partie. 

Agricola  rendit  compte  de  sa  victoire  à l’empereur  et 
peu  de  temps  après,  en  butte  à sa  jalousie,  il  résigna  son 
commandement.  Ce  grand  homme  n’osa  s’offrir  aux  ac- 
clamations du  peuple,  et  rentra  de  nuit  dans  Home  où, 
après  une  entrevue  nocturne  avec  son  maître,  il  se  perdit 
dans  la  foule  des  courtisans  et  n’échappa  pour  quelque 
temps  aux  périls  de  sa  gloire  qu’en  paraissant  lui-même 
l'oublier 2. 

De  Domitien  à Adrien,  sous  Nerva  et  Trajan,  on  ne 
sait  rien  de  la  Bretagne.  A l’avénement  d’Adrien  tous  les 
peuples  que  Trajan  avait  contenus  ou  soumis  commen- 
cèrent à remuer  de  nouveau;  les  Maures  harcelaient 
l’empire,  les  Sarmates  y portaient  la  guerre  et  les  Bre- 
tons en  secouaient  le  joug.  Adrien  donna  tous  ses  soins 
au  raffermissement  de  la  paix  dans  l’univers,  il  reprit  le 
système  d’Auguste,  abandonna  les  conquêtes  de  Trajan, 
et  borna  l’empire  romain  en  Orient,  à l’Euphrate.  Il  en 
parcourut  toutes  les  provinces  et  visita  la  Bretagne  où  il 
réforma  beaucoup  d’abus.  Il  est  vraisemblable  que  les 
Méates  et  les  Calédoniens  avaient  alors  repoussé  les  [hu- 
mains en  deçà  du  mur  d’Agricola  jusqu’à  la  ligne  de  la 
Tvne  et  du  golfe  de  Solway.  La  prov ince  romaine  de  Bre- 

(.  Agric.,  xxx-xxxvil.  — 2 Itltm  ■ wviv-xt. 
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lagne  |>cr<lit  ainsi  tout  l’espace  renfermé  entre  cette  mu- 
raille et  celle  d’Agricola,  et  l’on  ignore  les  circonstances 
qui  rendirent  cet  abandon  nécessaire.  Ce  territoire,  d’une 
étendue  d’environ  cent  milles,  du  sud  au  nord,  fut  re- 
gagné sous  Antonin  le  Pieux,  (Ils  adoptif  et  successeur 
d’Adrien.  Cet  excellent  prince  visita  toute  la  Bretagne  en 
personne,  mais  sa  vigilance,  stimulée  par  le  zèle  du  bien, 
rendait  sa  pensée  partout  présente.  11  fit  plusieurs  guer- 
res par  ses  lieutenants,  vainquit  les  Calédoniens  à l’aide 
de  son  habile  général  Lollius  Urbicus,  et  les  ayant  re- 
poussés, il  les  contint  par  un  nouveau  mur  construit  en 
terre  et  en  gazon,  et  qu’il  éleva  parallèlement  à celui 
d’Agricola  entre  la  Clyde  et  le  Forth. 

L’histoire  de  la  Bretagne  romaine  est  peu  fertile  en 
événements  depuis  Antonin  jusqu’à  l’empereur  Septiine 
Sévère,  et  celui-ci  était  avec  ses  légions  en  Asie,  lorsque 
les  Calédoniens,  tirant  avantage  d’une  guerre  civile  qui 
tout  récemment  avait  attiré  sur  le  continent  une  partie 
des  forces  romaines  et  de  la  jeunesse  bretonne,  s’unirent 
aux  tribus  des  Méates  et  refoulèrent  les^  Romains  au  delà 
du  mur  d’Adrien. 

Sévère  était  de  ces  hommes  qui  semblent  prédestinés  c*mp»ijiic» 

. de 

à l’empire  du  monde  et  qui  ne  connaissent  point  d’obsta-  Sévère. 

clés.  En  apprenant  l’invasion  des  Calédoniens,  il  oublia  aïo) 

son  âge  et  ses  infirmités  douloureuses,  qui  le  privaient 
de  l’usage  de  ses  jambes;  il  réunit  son  armée  avec  sa 
promptitude  habituelle,  traversa  à marches  forcées  l’Ita- 
lie et  la  Gaule,  s’embarqua  au  cœur  de  l’hiver  et  descen- 
dit en  Bretagne  avant  d’y  être  attendu.  Les  barbares, 
saisis  de  crainte  à la  nouvelle  de  son  arrivée  si  prompte 
et  si  imprévue,  demandèrent  la  paix.  Mais  Sévère  avait 
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résolu  d'imprimer  dans  le  cœur  des  Bretons  un  sou- 
venir ineffaçable  de  sa  puissance  et  de  celle  de  Home. 
11  pénétra  avec  son  année  jusqu’au  fond  de  la  Calédo- 
nie, surmontant  par  des  efforts  surhumains  tous  les 
obstacles  que  lui  opposaient  le  ciel,  la  terre  et  les  bar- 
bares : combler  des  vallons,  affermir  un  sol  mouvant  et 
fangeux,  abattre  d’épaisses  forêts,  couper  des  routes  dans 
les  rochers,  jeter  des  ponts  sur  des  marais,  et  cela  sous 
une  pluie  continuelle  et  sous  les  traits  d’un  ennemi  in- 
visible qui  attaquait  à l’improviste,  massacrant  les  traî- 
nards et  les  détachements  isolés,  tels  furent  les  travaux 
accomplis  par  les  Romains  dans  cette  campagne  mémo- 
rable avec  des  maux  inouïs  et  des  pertes  immenses  éva- 
luées à cinquante  mille  hommes:  ils  marchaient  comme 
électrisés  par  leur  inébranlable  général  qui,  |>erclus  de 
ses  membres,  porté  en  litière  au  milieu  de  SC6  soldais, 
et  insensible  à la  douleur,  s’avança  ainsi  d’obstacles  en 
obstacles  jusqu’à  l’extrémité  du  monde  connu,  et  ne  s’ar- 
rêta que  lorsque  la  terre  manqua  sous  lui. 

Parvenu  à la  pointe  la  plus  septentrionale,  aujourd’hui 
nommée  cap  Cromarlhv,  de  nouvelles  propositions  de 
paix  furent  faites  à Sévère,  et  il  se  montra  disposé  à les 
accueillir  : il  avait  perdu  la  fleur  de  son  armée,  l’âge  et 
les  infirmités  l’avertissaient  de  son  déclin,  il  voyait  ses 
(ils  divisés  : dans  l’un  d’eux  il  avait  reconnu  son  en- 
nemi. Toutes  ces  causes  réunies  rendirent  Sévère  plus 
traitable  avec  les  barbares  et  il  consentit  à recevoir 
leur  soumission  : puis  il  ramena  ses  légions  dans  la  pro- 
vince romaine  et  fixa  sa  résidence  dans  la  ville  d’York 
(Eboracum),  qui  acquit  dès  lors  toute  l’importance  d’une 
capitale. 
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Durant  le  séjour  prolongé  que  fit  Sévère  à York , il 
employa  son  armée  à un  travail  gigantesque.  Les  mu- 
railles d’Agricola,  d’Antonin  le  Pieux  et  d’Adrien,  con- 
struites simplement  en  terre  et  revêtues  de  gazon,  avaient 
indiqué  plutôt  qu’efflcacemenl  défendu  la  frontière  de  la 
province  romaine  : Sévère  résolut  de  la  protéger  dans 
toute  sa  longueur  par  un  mur  de  pierre  qui  fût  un  bou- 
levard véritable,  et  il  construisit  en  deçà  du  territoire  des 
Méates  une  colossale  muraille  qui  s’étendait  sur  une 
longueur  de  78  milles,  presque  parallèlement  au  mur 
détruit  d’Adrien,  de  l’embouchure  de  la  Tyne  au  golfe 
de  Solway  Sévère  l’acheva  en  l’année  210,  et  il  l’a- 
vait à peine  terminée  qu’il  apprit  une  nouvelle  insurrec- 
tion de  ces  mêmes  tribus  qu’il  avait  châtiées  et  qu’il 
voulait  contenir. 

A cette  nouvelle  la  fureur  le  saisit,  il  résolut  de  les  vi- 
siter de  nouveau  et  de  les  exterminer.  Mais  il  présumait 
trop  de  ses  forces  : il  eut  aux  pieds  une  nouvelle  atteinte 
•le  son  mal  cl  redevint  incapable  de  marcher  ou  de  se 

4 . La  hauteur  de  ce  mur  fut  de  douze  pieds,  non  compris  le  parapet,  cl  sa  lar 
geur  de  huit;  il  était  protégé  par  un  redoutable  système  de  tours,  de  châteaux- 
forts  et  de  grandes  stations  militaires  fortement  retranchées.  Celles-ci,  dont  la 
moins  vaste  contenait  une  cohorte  de  six  cents  hommes,  étaient  au  nombre  de 
dix-huit,  établies  de  distance  en  distance  sur  toute  la  ligne;  quatre-vingt-un 
châteaux-forts,  grands  bâtiments  carrés  de  soixante-six  pieds  de  façade,  étaient 
construits  entre  les  stations  dont  ils  liraient  leurs  garnisons,  et  trois  cents  tours 
de  douze  pieds  carrés,  s’élevaient  dans  les  intervalles  des  forts,  servaient  de 
postes  d’observation  et  complétaient  la  défense.  Ces  tours,  ces  forteresses,  ces 
stations  étaient  liées  par  une  roule  militaire  que  protégeait  un  fossé  profond  a; 
dix  mille  homrpes  enfin  étaient  préposés  à la  défense  de  ce  boulevard  de  la  pro- 
vince romaine  en  Bretagne,  travail  gigantesque,  empreint  dans  toute  son  étendue 
de  la  grandeur  caractéristique  des  œuvres  du  peuple  roi  et  qui  ne  pouvait  être 
accompli  que  par  un  homme  habitué  il  surmonter  tous  les  obstacles. 

«.  Tkackrray,  sol.  I,  p 17 J. 
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tenir  à cheval.  Les  lésions  murmurèrent  de  sou  absence, 
et  une  partie,  de  l’armée,  séduite  par  son  indigne  fils, 
salua  Antonin  Caracalla  du  nom  d’auguste.  Ces  accla- 
mations furent  entendues  du  vieil  empereur  et  réveil- 
lèrent avec  sa  fierté  son  indomptable  énergie  ; il  se  fit 
liorler  sur  son  tribunal,  où  il  força  de  comparaître  en  ac- 
cusés tous  les  complices  de  la  rébellion,  les  soldats,  les 
centurions,  les  tribuns  et  le  nouvel  empereur.  La  ce  grand 
vainqueur,  couché  à terre,  promenant  ses  regards  sui- 
tes coupables  qui  lui  demandaient  grâce,  leur  dit  : «Eh 
quoi!  ne  savez-vous  point  que  ce  ne  sont  pas  les  pieds, 
mais  la  tète  seule  qui  commande?  » Ce  dernier  effort 
l’avait  épuisé;  il  se  lit  ramener  à York,  où  il  expira  le 
4 février  de  l’année  2H,  après  un  règne  de  dix-huit  ans. 
Il  fut  du  nombre  de  ces  hommes  extraordinaires  que 
Rome  s’était  en  quelque  sorte  réservés  pour  s’assujettir 
le  monde  : de  tous  ceux  qui,  après  Jules-César,  avaient 
mis  le  pied  sur  le  sol  breton,  si  Agricola  est  le  plus  com- 
plet et  le  plus  véritablement  grand  homme,  Sévère  peut- 
être  est  le  plus  étonnant.  Ce  fut  lui  qui,  en  portant  ses 
armes  à la  limite  la  plus  reculée  de  la  Bretagne,  obtint 
la  gloire  d’en  avoir  achevé  la  conquête,  et  la  puissance 
romaine  dans  l’île  atteignit  son  apogée  sous  son  règne. 
Ses  cendres  furent  rapportées  à Home  par  ses  fils,  et 
l’histoire  dès  lors,  durant  75  ans,  et  jusqu'à  Dioclétien, 
fait  à peine  mention  de  la  Bretagne. 
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La  Bretagne  romaine,  de  Septime  Sévère  à Valentinien  Ie'. 

2 1 1 — 3GC. 

L’empire  romain  durant  le  troisième  siècle,  de  la  mort 
de  Septime  Sévère,  en  2H,  à l'avènement  de  Dioclétien, 
en  284,  fut  agité  par  les  nombreux  compétiteurs  connus 
sous  le  nom  des  trente  tyrans  '.  Les  médailles  de  l’époque 
nous  ont  transmis  les  noms  de  ceux  que  la  Bretagne 
reconnut,  et  il  est  à présumer  que  plusieurs  y furent  d’a- 
bord proclamés  : saint  Jérôme,  qui  vivait  un  siècle  plus 
lard,  désigne  encore  cette  île  comme  particylièrement 
fertile  en  tyrans;  en  effet,  et  par  suite  du  grand  éloigne- 
ment de  Rome,  les  chefs  militaires,  presque  indépendants 
en  Bretagne,  avaient  plus  de  facilité  pour  l’usurpation, 
et  la  situation  insulaire  du  pays  multipliait  en  même 
temps  leurs  ressources  pour  la  défense. 

L’un  des  plus  fameux  de  ces  usurpateurs  de  la  pour- 
pre, s’éleva  sous  les  empereurs  Dioclétien  et  Maximicn  : 
ce  fut  un  Ménapien  obscur,  nommé  Carausius  qui,  après 
avoir  acquis  quelque  expérience  sur  mer  dans  le  com- 
merce, se  distingua  par  sa  bravoure  aux  armées,  et  reçut 
de  Maximien  le  commandement  d’une  flotte  destinée  à 
protéger  les  côtes  de  l’empire  contre  les  pirates.  Déjà  les 
Saxons  s’étaient  rendus  redoutables  : ce  peuple  occupait 
les  côtes  de  la  mer  du  Nord,  des  bouches  du  Rhin  à la 

I.  I,’ histoire  nVn  compte  réellement  que  «livueuf  (<îil>,  Uiii.dc  la  decad. 
de  l emp.  rom.  ch.  i). 


rsurpatiuiis 

de 

Carausius 

el 

d'AlIcclu*. 
(287  — 207 ) 
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Chersonèsc  Cimbrique.  Enhardi  par  les  déchirements 
de  l’empire,  il  infestait  ses  rivages  avec  d’autant  plus  de 
succès,  que  les  Romains,  invincibles  sur  terre,  étaient 
encore  inexpérimentés  et  novices  dans  les  opérations 
maritimes.  Carausius  châtia  les  pirates  et  leur  enleva  ce 
qu'ils  avaient  ravi;  mais  au  lieu  de  restituer  ses  prises 
au  fisc  ou  aux  provinciaux  dépouillés,  il  les  appliqua  à 
son  propre  avantage  : il  s’en  servit  pour  corrompre  la 
Hotte  qu’il  commandait  et  pour  gagner  en  Bretagne  l’ar- 
mée romaine.  Devenu  suspect  à Maximien,  sa  mort  fut 
ordonnée;  mais  il  prévint  ses  ennemis  par  son  audace,  il 
revêtit  la  pourpre,  prit  le  nom  d’auguste,  et  soumit  toute 
la  Bretagne  à son  autorité  , tandis  (pie  ses  nombreux 
vaisseaux  portaient  la  terreur  sur  les  rivages  du  conti- 
nent. 

Les  deux  em|»ereurs  jugèrent  d’abord  qu’il  était  pru- 
dent de  le  reconnaître  comme  leur  collègue;  ayant  en- 
suite adopté  pour  successeurs  f.alère  et  Constance,  qu’ils 
s’adjoignirent  avec  te  titre  de  césars,  ils  donnèrent  l’ordre 
à Constance  de  renverser  l’usuqiatcur,  qui  tomba  vic- 
time de  la  trahison  d’Allectus,  son  ministre  et  son  as- 
sassin. 

AUcctus  tenta  de  lui  succéder  et  parvint  à se  maintenir 
trois  années  en  Bretagne  J,  jusqu’à  l’arrivée  du  césar 
Constance.  Il  périt  alors,  son  armée,  fut  détruite  et  la 
Bretagne  fut  réunie  de  nouveau  à l’empire  après  en  avoir 
été  détachée  dix  ans  sous  Carausius  et  sous  son  succes- 
seur. 

1.  Aurel.  Vicl.  ubi  supra.  — Kulropc,  ix,  21,  22. 

2.  liltm , ibid. 
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Constance  lit  aimer  dans  file  son  administration  équi- 
table et  douce,  et  elle  devint  son  séjour  de  prédilection  ; 
il  continua  à l'habiter  lorsque  après  l’abdication  de  Dio- 
clétien et  de  Maximicn  il  eut  été  reconnu  empereur.  Il 
mourut  à York  en  l’année  308,  et  avant  d’expirer,  il  re- 
commanda son  fils  aux  chefs  et  aux  soldats  qui  le  saluè- 
rent empereur  et  auguste.  Ce  jeune  prince  devint  le  cé- 
lèbre Constantin.  Sous  son  règne,  et  durant  les  sanglantes 
guerres  que  se  firent  après  lui  ses  trois  fils,  Constantin, 
Constance  et  Constant,  la  Bretagne  demeura  paisible  près 
d’un  demi-siècle. 

Il  est  à présumer  que  cette  longue  période  fut  favo- 
rable aux  progrès  du  christianisme  dans  111e,  dont  une 
très-grande  partie  était  demeurée  païenne.  Aucun  fait 
l>ositif  n’établit  l’existence  du  nouveau  culte  en  Bretagne 
avant  la  fin  du  second  siècle  de  notre  ère.  Cette  éqioque 
est  celle  que  la  tradition  assigne  à la  conversion  du  roi 
Lucius,  qui  vécut  sous  Marc-Aurèle  et  Commode,  et  que 
l’on  a supposé  être  un  des  rois  descendant  des  anciens 
chefs  indigènes,  tolérés  dans  la  Bretagne  comme  vas- 
saux et  tributaires  des  Komains.  Une  hiérarchie  reli- 
gieuse fut  établie,  dès  le  siècle  suivant,  dans  l’Église 
bretonne  que  les  écrivains  contemporains  mettent  sur  le 
même  rang  que  les  Églises  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule. 

Les  chrétiens  de  file  eurent  moins  à souffrir  que  ceux 
du  continent  des  persécutions  auxquelles  leur  culte  fut  en 
butte  sous  plusieurs  empereurs  jusqu’à  Dioclétien,  mais 
ils  ne  purent  échapper  aux  cruels  édits  de  ce  prince  et  de 
son  collègue,  Maximien  Hercule.  La  persécution  qu’ils 
ordonnèrent  fut  la  dixième  depuis  Néron,  et  la  plus  san- 
glante : elle  dura  dix  ans.  de  303  à 313;  Bèdc  et  Gildas 
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nous  apprennent  qu’elle  atteignit  la  Bretagne,  el  qu’un 
grand  nombre  de  chrétiens  y perdirent  la  vie  dans  les 
supplices  : ils  citent  parmi  eux  le  bienheureux  saint  Al- 
ban,  dont  le  martyre  fut  marqué,  selon  la  tradition,  par 
d éclatants  miracles  Le  césar  Constance,  qui  résidait  à 
cette  époque  en  Bretagne,  n’osa  point  modérer  la  rigueur 
des  édits  de  Dioclétien;  mais  plus  tard,  étant  lui-même 
parvenu  à l’empire,  il  toléra  dans  l’ile  la  liberté  des 
cultes.  « Après  une  nuit  si  sombre,  dit  Gildas,  les  disci- 
ples du  Christ  commencèrent  à contempler  de  nouveau 
la  lumière  du  ciel;  ils  relevèrent  les  églises  détruites  et 
ils  en  élevèrent  de  nouvelles  en  l’honneur  des  saints 
martyrs.  » Le  culte  enfin  fut  rétabli  en  Bretagne  : il  y 
Ut  des  progrès  jusqu’au  temps  de  l’hérésie  arienne,  et 
dans  le  grand  concile  tenu  à Arles,  en  314,  nous  voyons 
figurer  trois  évêques  bretons  qui  furent  ceux  d’York, 
de  Londres  et  de  Camalodunum. 

On  voit  dis|>araîtrc  de  l’histoire  après  Constantin  les 
noms  de  deux  peuples  célèbres  par  leur  opiniâtre  résis- 
tance aux  Romains,  les  Méates  et  les  Calédoniens,  que  rem- 
placèrent les  Pietés  et  les  Scots  (Ecossais).  Ce  fait  a été 
l’objet  des  plus  savantes  recherches  : il  parait  constant 
que  les  Pietés  sont  le  même  peuple  que  les  Calédoniens  -, 
el  que  leur  nom,  dérivé  du  mot  latin  Picli,  leur  a été 
donné  par  suite  de  l'habitude  qu'ils  avaient  de  peindre 
leur  corps.  L’origine  des  Ecossais  est  toute  différente. 
Sortis  de  l'Irlande  dont  ils  occupaient  les  côtes  orienta- 
les, ils  n’élaient  séparés  de  la  Bretagne  que  par  un  étroit 


1.  Bcd.,  Hist.  Eccl.,  1.  I,  c.  7. 

2.  Gilcdonum  aliorumquc  l'ii-lorum  (Eum.,  Vtüfg,  Contt.), 
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liras  »lc  mer;  ils  firent  alliance,  dans  le  quatrième  siècle, 
avec  les  Attacottiens,  clan  du  littoral  opposé  et  des  envi- 
rons de  Locli-Lomond,  dans  le  but  de  dévaster  ensemble 
les  terres  des  Bretons  romains.  Dans  la  suite,  ils  obtin- 
rent de  gré  ou  de  force  des  établissements  durables  sur 
les  côtes  de  la  Calédonie,  et  devenus  supérieurs  à leurs 
voisins,  ils  donnèrent  le  nom  d 'Ecosse  (Scotia)  à toute 
la  partie  septentrionale  de  nie  de  Bretagne.  Les  Scots 
et  les  Pietés,  longtemps  en  guerre  entre  eux,  ne  s’en- 
tendirent et  ne  marchèrent  d’accord  que  pour  dévaster 
la  province  romaine  dont  ils  furent  longtemps  la  ter- 
reur- 

Ces  peuples  furent  châtiés  par  l’empereur  Constance  II, 
qui,  maître  paisible  de  l’Occident  après  la  défaite  et  la 
mort  de  Constantin,  son  frère,  visita  la  Bretagne  en 
•U3,  marcha  contre  eux  en  personne,  les  expulsa  de 
la  province  romaine  et  les  refoula  dans  leurs  sauvages 
retraites. 

D'autres  guerres  civiles  dans  l’empire  exposèrent  de 
nouveau  la  Bretagne  romaine  durant  13  ans  aux  rava- 
ges de  ce  peuple  indomptable.  Enfin  l’empereur  Valenti- 
nien I"  (364)  chargea  un  habile  général  nommé  Théodose 
et  père  de  l’empereur  de  ce  nom,  de  repousser  les  bar- 
bares et  de  rétablir  la  paix  dans  la  Bretagne.  Théodose 
répondit  à l’attente  de  l’empereur  : il  refoula  les  Pietés 
et  les  Scots  dans  leurs  montagnes  au  delà  des  limites 
autrefois  tracées  par  le  mur  d’Antonin  : il  recouvra 
cette  ancienne  frontière  en  la  protégeant  par  une  lon- 
gue chaîne  de  forteresses,  et  la  contrée  comprise  entre 
cette  limite  et  celle  de  Sévère,  fut  appelée  Valentin,  du 
nom  de  l’empereur  régnant,  Valentinien. 
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Durant  plus  d’un  siècle  el  demi  après  la  conquête , 
les  diverses  parties  de  l’ilc  soumises  aux  Romains  ne 
firent  qu’une  province;  la  Bretagne  en  forma  deux 
sous  l’empereur  Sévère,  et  nous  savons,  par  la  Notice 
de  l’Empire  écrite  en  l’année  410,  que  le  nombre  des 
provinces  fut  porté  plus  tard  à cinq  1 comme  il  suit,  en 
commençant  par  le  sud  : 

1°  Flavia  Cœtarietuis.  Cette  province  occupait  toute  la 
partie  méridionale  de  l’îlc,  au-dessous  de  la  Tamise  et 
de  la  Saverne  : elle  fut  appelée  Flavia  du  nom  de  Fla- 
vius, l'un  de  ceux  de  l’empereur  Constantin; 

2°  Rritannia  Prima,  à l’est,  entre  la  Tamise  et  l'Hum- 
ber; 

3°  Rritannia  Secundo,  à l’ouest,  entre  la  Saverne  et  la 
mer.  Cette  province  occupait  la  partie  de  l’îlc  qui  fut 
nommée  Cambrie  et  dans  la  suite  pays  de  Galles; 

4°  Maxima  Ccetarien&is,  province  au  nord  des  deux 
précédentes,  et  qui  s’étendait  jusqu’à  la  muraille  de  Sé- 
vère, entre  la  Tyne  et  le  golfe  de  Sohvay; 

5”  Valentia,  entre  le  mur  de  Sévère  et  celui  d'Antonin 
jusqu’au  Fortli  el  à la  Clyde.  Cette  contrée  fut  réduite  en 
province  romaine  seulement  dans  le  dernier  temps  de 
l'empire  et  sous  l’empereur  Valentinien  dont  elle  reçut 
le  nom. 

Par  delà  ces  provinces  et  vers  le  nord,  s’étendait,  entre 
le  mur  d’Antonin  et  les  monts  Grampiens,  une  contrée 
qui  reçut  le  nom  de  Vespasiana  Conquise  par  Agricole, 

1 . In  Parlibus  occid. , c.  2. 

2.  Les  limite»  des  provinces  romaines  de  la  Bretagne  ont  donné  lieu  il  de 
nombreuses  contestations  parmi  les  savants.  Depuis  la  ,Y otice  de  l'Empire  jus- 
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sous  Vespasien,  elle  fut  bientôt  perdue,  et  sa  |>ossession 
l»ar  les  llomains  fut  presque  nominale. 

Chacune  de  ces  provinces  avait  un  gouverneur  par- 
ticulier subordonné  au  gouverneur  général  de  la  Bre- 
tagne : celui-ci,  nommé  par  l’empereur,  eut,  jusqu’à 
Dioclétien,  le  titre  de  préfet  ou  de  propréteur,  et  il  exer- 
çait sur  l'île  entière  une  autorité  presque  souveraine, 
mais  son  gouvernement  était  ordinairement  de  peu  de 
durée;  il  unissait  au  pouvoir  militaire  le  pouvoir  judi- 
ciaire. Un  procurateur  impérial  ou  questeur,  sous  les 
ordres  du  préfet,  levait  les  impôts  et  administrait  les  re- 
venus de  l’ile.  Les  taxes,  dont  la  principale,  nommée 
xriptura,  pesait  sur  les  troupeaux,  était  souvent  grossie 
à la  volonté  du  préfet  ou  du  questeur,  et  le  poids  dont 
elles  accablaient  la  population  indigène  la  poussa  sou- 
vent à la  révolte. 

Les  Homains  percevaient  des  droits  sur  les  legs,  les 
funérailles,  les  ventes,  les  mines  et  les  marchandises, 
soit  à l’importation  soit  a l’exportation,  et  ces  droits 
étaient  une  grande  source  de  revenus.  Le  commerce 
entre  l’empire  et  la  Bretagne  avait  acquis,  sous  leur 
domination,  un  grand  développement,  et  les  transactions 
y furent  facilitées  par  les  routes  solides  et  nombreuses 
dont  ils  sillonnèrent  le  pays  : l’agriculture  fit  sous  leur 
direction  d'immenses  progrès  dans  l'ile;  des  villes  nou- 
velles s’élevèrent  sur  les  côtes  et  à l’embouchure  des 
rivières  navigables,  et  parmi  les  plus  considérables  à 
cette  époque,  au  point  de  vue  commercial,  on  citait 

qu  à Richard  de  Circnceslcr  au  XlVr  siècle,  il  n’en  cal  fait  aucune  mcnlion.  Nom 
«tons  adopté  les  limites  h peu  prés  telles  que  les  donne  cel  biîloricn.  (Voy. 
Rtch.  Cirenc. , (U  situ  Biilan. , c.  C.) 
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Clausentum,  aujourd’hui  Soulhampton,  Rutupæ  ou  Rich- 
bourg  cl  surtout  Londres  dont  l’importance  est  attestée 
par  Tacite. 

On  comptait  en  Bretagne,  dans  le  second  siècle  de 
l’èrc  chrétienne,  cent  quarante  villes  environ,  dont  la 
condition  et  les  privilèges  différaient  beaucoup  selon 
qu’elles  étaient  des  colonies,  des  municipes,  des  cités 
ayant  le  droit  latin  jus  latii.  ou  des  villes  shpendiaircs. 
Il  y avait  parmi  ces  villes,  neuf  colonies;  elles  étaient 
civiles  ou  militaires  : la  plupart  de  ces  dernières  de- 
vaient leur  origine  à des  concessions  de  terre  faites  par 
les  empereurs  aux  vétérans  des  légions  romaines.  Les 
vétérans  ou  leurs  descendants  y formaient  le  fonds  prin- 
cipal de  la  population,  et  conservaient  les  mœurs,  les 
lois  et  les  formes  administratives  de  la  mère  patrie.  Deux 
villes  seulement,  York  et  Vérulam,  avaient  le  rang  de 
municipe;  leurs  habitants  possédaient  le  titre  de  citoyens 
romains  : ils  nommaient  eux-mêmes  leurs  magistrats  et 
s’administraient  selon  leurs  lois.  Dix  villes  étaient  en 
possession  du  jus  lalii,  ou  droit  latin,  qui  conférait,  entre 
autres  privilèges,  le  droit  d’élection  des  magistrats.  Les 
autres  villes  étaient  slipendiaires  : elles  payaient  tribut  à 
l’empereur  qui  les  gouvernait  par  ses  ofticiers  sous  l’au- 
torité du  préfet.  Avec  le  temps,  ces  distinctions  s’effacè- 
rent, et  Caracalla  donna  le  droit  de  lauirgeoisie  romaine 
à tous  les  habitants  de  l’empire 

La  domination  romaine  s’étendit  quelque  temps  dans 
l’île  entière  jusqu’aux  monts  Grainpicns;  mais  les  villes 

4.  Pour  de  plus  amples  Joliil»,  royei  le»  Quatre  coaquilei  de  i'Auglelei  te  , 
I.  I,  p.  138  cl  tuiv. 
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seules  et  les  colonies  subirent  l’influence  de  la  civilisa- 
tion de  Rome  et  furent  soumises  à l’action  directe  des 
autorités  qu’elle  y établit.  Quelques  anciens  princes  ou 
chefs  de  tribus,  demeurés  fidèles  aux  Romains,  furent 
confirmés  par  les  empereurs  dans  leur  dignité,  ou  même 
reçurent  d’eux  de  nouvelles  cités,  comme  on  l’a  vu  par 
l'exemple  de  Cogidunus;  mais  ces  princes  n’eurent  plus 
qu’une  autorité  d’emprunt,  et  ils  cessèrent,  avec  le 
temps,  de  l’exercer  en  leur  propre  nom.  L’indépendance 
des  indigènes  fut  plus  grande  dans  les  campagnes  que 
dans  les  villes,  et  ils  la  conservèrent  surtout  dans  les 
contrées  montagneuses  de  l’ouest  qui  formaient  la  Bre- 
tagne seconde  et  dans  celles  du  nord.  Là,  le  druidisme 
subsista  avec  scs  rites  et  sa  hiérarchie  ; là,  les  rois  ou  les 
anciens  chefs  de  tribus  ou  de  clans  semblaient  s’être  hé- 
réditairement maintenus  quoique  avec  un  pouvoir  limité 
et  subordonné  à celui  des  gouverneurs  romains.  Ces  chefs 
indigènes  étaient  tributaires  comme  le  sont  les  rois  na- 
tionaux qui  continuent  à régner  sous  la  domination  an- 
glaise dans  les  Indes.  Il  eût  été  difficile  aux  Romains  d’éta- 
blir un  autre  système  de  gouvernement  dans  des  contrées 
où  la  nature  présentait  tant  d’obstaclès. 

L’autorité  impériale  était  maintenue  dans  l’île  par 
plusieurs  légions  et  cohortes  auxiliaires,  celles-ci  se  com- 
posaient en  Bretagne  des  habitants  de  l’empire  qui  n’é- 
taient ni  citoyens  romains  ni  Bretons  d’origine.  Elles 
étaient  disséminées  avec  les  légions  dans  toutes  les  sta- 
tions intérieures  de  l’île  et  défendaient  principalement 
les  grandes  lignes  ou  chaînes  de  postes  qui  s’étendaient 
d’une  frontière  à l’autre  '. 

I.  Lniflaul,  //i*/.  (l'Angl.j  c.  I. 

I.  4 
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L’immensité  «le  l’empire  ayant  fait  reconnaître  sous 
Dioclétien  la  nécessité  de  le  partager,  cet  empereur  en  fit 
quatre  divisions  que  Constantin  après  lui  conserva,  en 
les  mettant  chacune  sous  l’autorité  d’un  préfet  du  pré- 
toire. L'administration  civile  fut  alors  séparée  de  l’admi- 
. nistration  militaire,  et  la  Bretagne  fit  partie,  avec  l’Es- 
pagne et  l’Afrique,  «le  la  préfecture  des  Gaules.  L’envoyé 
ou  lieutenant  du  préfet  «les  Gaules  dans  l’île  avait  le  titre 
de  Ficaire  de  la  Bretagne,  et  résidait  à York;  les  finances 
et  la  justice  étaient  administrées  sous  ses  ordres  par  les 
gouverneurs  particuliers  «les  provinces.  L’armée  avait 
pour  chefs  trois  officiers  qui  reconnaissaient  comme  su- 
périeur le  maître  des  milices  stationnées  sur  les  bonis 
du  Rhin  et  qui  résidait  lui-incmc  sur  le  continent.  Ces 
trois  officiers  étaient  le  duc  de  Bretagne,  qui  comman- 
dait depuis  la  limite  septentrionale  jusqu’à  l’Humber;  le 
comte  du  rivage  saxon,  spécialement  chargé  de  garder 
la  côte  orientale  contre  les  invasions  des  pirates  qui  ha- 
bitaient les  côtes  opposées  de  la  mer  du  Nord,  et  enfin 
le  comte  de  Bretagne  qui  avait  sous  ses  ordres  toutes  les 
garnisons  de  l’île. 


IV 

Décadence  et  fin  de  la  puissance  romaine  dans  la  Bretagne. 
383  _ 420. 


Le  gouvernement  de  Théodose  marqua  la  dernière 
époque  où  la  puissance  romaine  fut  raffermie  partout 
et  respectée  dans  l’îlc  de  Bretagne.  Sous  l’empereur  Gra- 
ticn,  un  espagnol  nommé  Maxime,  après  avoir  acquis  de 
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la  réputation  dans  les  légions  romaines  qui  défendaient  „Jurpilion 
cette  contrée,  usurpa  le  sceptre,  appela  sous  ses  dra-  de 

. . , ....  M»dme. 

peaux  la  jeunesse  bretonne  qu  il  incorpora  dans  son  ar- 
mée, franchit  le  détroit,  soumit  la  Gaule,  fit  assassiner 
Gratien  et  fut  reconnu  pour  empereur  dans  la  Bretagne, 
la  Gaule  et  l’Espagne.  Ayant  ensuite  voulu  renverser  en 
Italie  le  faible  Valentinien  II,  ce  prince  alla  chercher  à 
Constantinople  un  asile  et  un  vengeur.  11  trouva  l’un  et 
l’autre  : l’empereur  Théodose  prit  en  main  sa  querelle, 
il  fit  marcher  deux  armées  contre  Maxime,  l’une  sous 
ses  ordres,  l’autre  sous  le  franc  Arbogaste  ; une  flotte 
nombreuse  ramena  en  même  temps  Valentinien  en  Ita- 
lie. Maxime  n’osa  lutter  contre  des  forces  si  formidables, 
il  se  cacha  dans  les  murs  d’Aquilée  où  il  fut  pris  et  (S88) 
décapité  par  l’ordre  de  Théodose. 

Les  Bretons,  qui  l’avaient  suivi  sur  le  continent  où 
ils  firent  la  plus  grande  force  de  son  armée,  ne  revirent 
plus  leur  pays  natal.  Maxime  avait  établi,  dit-on,  à l’oc- 
cident de  la  Gaule,  en  l’investissant  de  l’autorité  souve- 
raine, un  officier  breton  nommé  Conan,  dans  la  pénin- 
sule armoricaine  entre  la  Seine  et  la  Loire.  Après  sa 
chute,  le  plus  grand  nombre  de  ses  soldats  bretons 
s’établirent  dans  cette  contrée  sous  la  protection  de  Co- 
nan. La  Bretagne  demeura  fort  affaiblie  d’une  si  grande 
perte,  et  l’on  croit  que,  par  suite  de  cette  émigration,  son 
nom  fut  donné  à l’ancienne  Armorique.  L’identité  si  re- 
marquable du  langage  et  des  mœurs  du  peuple  de  ce 
pays  et  des  vieux  Bretons  de  l’île  voisine  doit  être  attri- 
buée, selon  les  uns,  à cette  circonstance,  et  selon  d’au- 
tres à une  émigration  postérieure  et  contemporaine  de 
l’invasion  saxonne.  Ces  deux  événements  contribuèrent 
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sans  doute  à multiplier  ou  à conserv  er  les  traits  sembla- 
bles du  caractère  national  des  deux  peuples;  néanmoins 
cette  identité  n’aurait  pu  se  produire  si  ces  peuples  ne 
fussent  sortis  d’une  même  souche  et  n’eussent,  dès  l’ori- 
gine, parlé  la  même  langue. 

Durant  les  vingt  années  qui  suivirent  la  mort  de 
Maxime,  la  Bretagne,  livrée  à peu  près  à elle-même, 
soutint  une  lutte  continuelle  contre  ses  farouches  en- 
vahisseurs. 

Cj“lc  Déjà  l'empire  d’Occident  fléchissait  de  toutes  parts , 
l'empire  et  un  demi-siècle  s’était  à peine  écoulé  depuis  la  mort 
du  faible  Honorius  que  ce  vaste  corps  s’écroulait  battu 
par  le  flot  des  invasions  successives  des  Vandales,  des 
Suèves,  des  Gotlis,  des  Bourguignons,  des  Francs  et  des 
Huns.  Une  foule  de  causes  concoururent  à sa  ruine. 
Aucun  lien  national  n'attachait  les  peuples  à sa  défense, 
tons  étaient  épuisés  par  les  luttes  des  divers  compétiteurs 
au  trône,  par  les  exactions  des  armées,  par  celles  des 
officiers  du  fisc  ; la  classe  moyenne  avait,  en  grande  par- 
tie. disparu;  les  campagnes  n’étaient  peuplées  que  d’es- 
claves ; il  avait  fallu,  depuis  deux  siècles,  traiter  avec 
les  barbares  qui  menaçaient  les  frontières  et  leur  céder 
sur  toutes  les  lignes  militaires  de  l’empire  d’immenses 
territoires  qu’ils  cultivaient  sous  le  nom  d'auxiliaires  ou 
de  tète*  en  s’engageant  a les  défendre  : leurs  chefs  am- 
bitionnèrent et  obtinrent  les  titres  des  dignités  romai- 
nes; plusieurs  commandèrent  les  armées  impériales  , 
composées  en  grande  partie  de  barbares,  dont  quelques- 
uns  convoitèrent  le  trône,  soit  [wmr  eux,  soit  pour  leurs 
fils;  et  lorsque  dans  la  Gaule,  en  Espagne,  en  Italie, 
les  chefs  barbares,  revêtus  des  titres  de  maîtres  des  mi- 
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lices , de  patrices , de  consuls,  tentèrent  de  se  substi- 
tuer aux  empereurs,  les  habitants  de  ces  provinces,  ha- 
bitués à l’obéissance  et  indifférents  entre  les  parties  bel- 
ligérantes, n’op[*osèrent  aucune  résistance. 

Dès  les  premières  années  du  v siècle,  les  relations 
administratives  de  la  Bretagne  avec  le  continent  de- 
vinrent plus  rares,  cl  quelques  troupes  romaines,  sta- 
tionnées encore  dans  nie,  y demeurèrent  presque  in- 
dépendantes. Elles  élevèrent  successivement  au  rang 
de  césar  et  d’auguste,  trois  de  leurs  chefs,  Marcus, 
Gratien  et  Constantin.  Ce  dernier,  proclamé  empereur 
dans  la  Bretagne  et  suivi  d’un  reste  de  soldats  romains 
dont  il  était  tout  ensemble  la  créature  et  le  chef,  essaya, 
comme  Maxime  et  comme  plusieurs  autres  avant  lui, 
de  s’assujétir  la  Gaule  et  l’Espagne.  Il  échoua  dans  son 
entreprise,  fut  pris  et  décapité  à Arles,  par  l’ordre  de 
Constance,  lieutenant  d’Honorius. 

La  Bretagne,  depuis  lors,  fut,  pour  ainsi  dire,  livrée 
à elle-même.  Les  antiques  souvenirs  nationaux  y furent 
évoqués  : le  druidisme  avait  été  étouffé  par  les  Ro- 
mains mais  non  extirpé,  il  dut  reparaître  et  réagir  con- 
tre ce  qui  restait  encore  de  la  domination  romaine. 
Les  bardes  chantèrent  les  exploits  des  anciens  héros, 
la  gloire  des  aïeux,  et  rappelèrent  dans  les  cœurs  le 
respect  traditionnel  pour  les  familles  îles  anciens  chefs, 
Les  Bretons  se  levèrent  en  armes  et  conspirèrent  contre 
un  gouvernement  qui  ne  pouvait  plus  les  protéger  ; les 
magistrats  romains  furent  déposés  et  chassés,  et  l’em- 
pereur Honorius,  renonçant  lui-même  à posséder  ce  qui 
lui  échappait,  fil  écrire  aux  chefs  bretons  qu’ils  eussent 
à pourvoir  à leur  propre  défense. 
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L’anarchie  fut  quelque  temps  extrême;  cependant 
les  royautés  nationales  n’avaient  point  toutes  disparu 
dans  l’île;  nous  avons  vu  un  roi,  Cogidunus,  à qui  les 
Romains  laissèrent  un  territoire  à régir;  et  un  autre 
roi,  Lucius,  sous  lequel  le  christianisme  se  répandit 
dans  l’ile.  11  est  donc  certain  qu’il  y eut  en  Bretagne, 
à côté  ou  au-dessous  de  l’administration  romaine, 
de  petites  souverainetés  nationales.  Quand  les  Romains 
se  retirèrent,  ces  souverainetés  persistèrent,  et  de 
toutes  parts  il  en  surgit  de  nouvelles,  les  unes  hé- 
réditaires , les  autres  électives  Les  villes  romaines 
de  la  Bretagne  ne  perdirent  pas  sur-le-champ  leur 
administration  particulière;  car,  bien  que  l’histoire 
garde  le  silence  à ce  sujet,  il  est  à présumer  qu’elles 
surent  garder  leur  indé|>endance  jusqu’à  la  conquête 
saxonne. 

Le  culte  et  le  clergé  chrétien  ne  disparurent  pas  non 
plus  entièrement  de  l’tle  dans  ce  premier  moment  d’ef- 
fervescence et  d’anarchie.  Vers  la  ün  du  iv*  siècle,  un 
Breton  fameux,  l’hérésiarque  Pélage,  avait  émis  sur  la 
grâce,  le  libre  arbitre  de  l’homme  et  le  péché  originel, 
des  opinions  différentes  de  celles  de  l'Eglise , et  ses 
doctrines  avaient  fait  de  rapides  progrès  en  Bretagne. 
Elles  furent  condamnées  dans  le  siècle  suivant  par 
plusieurs  conciles,  et  deux  fois  un  célèbre  évêque  des 
Gaules,  Germain  d’Auxerre,  |«issa  en  Bretagne  dans  le 
but  de  les  extirper.  Ce  prélat,  jadis  ardent  chasseur, 
trouva  l’ile  désolée  par  les  incursions  des  monta- 


I.  Whilakcr,  Uist.  de  Mancheslery  I.  1er,  u.  252.  — Loi  Etals  breton»,  dit 
'Zosimc,  ac  constituèrent  en  gouvernement  pailiculicr  selon  les  circonstance» 
(Zotiuif,  I.  Vl). 
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gnards  du  nord  et  des  pirates  saxons.  Rappelant  alors 
le  souvenir  de  ses  anciens  exploits  à la  poursuite  des 
animaux  sauvages,  il  rassembla  les  guerriers  bretons, 
les  mit  en  embuscade,  et  fondit  à leur  tête  au  cri 
A’ Alléluia  sur  des  bandes  de  Scots  barbares  qu’il  mit 
en  fuite  après  leur  avoir  fait  éprouver  une  grande 
perte.  Cette  héroïque  action  de  l’évêque  saint  Germain 
fut  célébrée  par  les  historiens  sous  le  nom  de  victoire 
A’ Alléluia. 

Tout  lien  national,  toute  hiérarchie  administrative, 
toute  action  commune  et  centrale  avait  disparu  : les 
municipalités,  le  clergé,  les  principautés  particulières, 
toutes  ces  forces  divisées  agissaient  isolément,  et  la 
Bretagne  se  serait  fractionnée  en  autant  de  |>arties 
qu’il  y avait  de  souverainetés  indigènes,  si  un  danger 
permanent  n’eût  forcé  plusieurs  de  celles-ci  à s’unir 
dans  l’intérêt  de  la  commune  défense.  Quelques-uns 
des  nombreux  États  qui  formaient  cette  sorte  de  fédé- 
ration essayèrent  de  concentrer  leurs  forces  dans  une 
même  main  et  créèrent  un  chef  des  chefs,  un  roi  du 
pays.  Cette  mesure  utile,  que  le  danger  lit  adopter 
dans  le  but  de  justifier  la  défense  nationale,  eut  un 
résultat  tout  différent  par  suite  des  rivalités  et  des 
guerres  qu’elle  suscita  entre  les  candidats  au  rang  su- 
prême. Les  Pietés  et  les  Scots  en  profitèrent  pour  for- 
cer les  lignes  de  défense  et  se  précipitèrent  avec  furie 
sur  les  malheureux  Bretons  déjà  affaiblis  par  leurs 
querelles  intestines.  Ceux-ci  deux  fois  s’adressèrent  aux 
Romains  et  en  obtinrent  d’insufüsants  secours,  beux 
légions  furent  successivement  envoyées  dans  l'ile;  la 
seconde  avait  un  chef  habile  et  vaillant  qui  vainquit 
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les  Scots  et  les  Pietés  et  les  repoussa  au  delà  du  mur 
de  Sévère.  Mais  ce  chef  n’ignorait  pas  (juc  des  remparts 
de  pierre  sont  de  faibles  défenses  sans  des  bras  éprou- 
vés et  des  cœurs  intrépides  : il  instruisit  donc  les  Bre- 
tons à garder  eux-mêmes  leurs  retranchements , les 
fournit  d’armes  de  toute  espèce  et  les  exhorta  à trouver 
dans  leur  courage  et  dans  leurs  propres  forces  les 
ressources  nécessaires  pour  repousser  leurs  cruels  en- 
nemis. Marchant  ensuite  au  sud,  il  dit  un  dernier  adieu 
à la  Bretagne  et  lit  voile  pour  le  continent,  475  ans  après 
la  première  invasion  des  Romains  dans  l’ile  sous  Jules- 
César. 

Les  Bretons,  à cette  époque,  n’étaient  pas  assez  aguer- 
ris pour  se  protéger  eux-mêmes.  A moitié  païens  et 
l>arbares  et  à moitié  chrétiens  et  civilisés , partagés 
d’ailleurs  entre  une  multitude  de  chefs,  ils  n’avaient 
ni  lien  politique  ni  lien  religieux,  et  ne  possédaient 
plus,  comme  nation,  aucune  condition  d’existence  ou 
d’avenir.  Ils  étaient  arrivés  à ce  point  extrême  et  fa- 
tal où  il  faut  qu’un  peuple  redevienne  barbare  ou  soit 
conquis  par  un  autre  peuple  plus  habile  et  plus  fort.  Ce 
fut  là  leur  destin  : les  Bretons  furent  de  nouveau  con- 
quis et  il  leur  fallut  beaucoup  lutter  et  beaucoup  souf- 
frir avant  de  se  rallier  et  de  retrouver  en  eux-mêmes 
un  héroïsme  qui  ne  sauva  point  leur  indépendance, 
mais  qui,  du  moins,  illustra  leurs  derniers  efforts  et  jeta 
de  l’éclat  sur  leurs  défaites. 

Peu  de  temps  après  le  départ  de  la  dernière  légion  ro- 
maine, les  Pietés  et  les  Scots  attaquèrent  encore  le  mur 
de  Sévère,  le  franchirent,  et  ravagèrent  toute  la  contrée 
méridionale.  Réduits  au  désespoir,  les  indigènes  envovè- 
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ront,  dans  le  courant  du  v siècle,  au  maître  des  milices 
romaines,  Aétius,  une  pressante  demande  d’assistance 
par  une  lettre  intitulée  les  gémissements  des  Bretons  ' dans 
laquelle  ils  dépeignaient  en  termes  touchants  leur  af- 
freuse situation  : « Les  barbares,  disaient-ils,  nous  pous- 
sent dans  la  mer,  la  mer  nous  rejette  sous  le  fer  des  bar- 
bares : nous  n’avons  plus  que  l’horrible  choix  de  périr 
par  l’épée  ou  dans  les  flots.  » Mais  Aétius  rassemblait 
alors  toutes  les  forces  dont  l’empire  pouvait  dis[>oser  pour 
rejiousser  la  formidable  invasion  des  Huns  conduits  par 
Attila;  il  lui  était  impossible  d’en  rien  distraira  pour 
secourir  la  Bretagne , et  il  ré|>ondit  aux  envoyés  par 
un  refus.  Les  Bretons  furent  alors  réduits  à la  plus  ex- 
trême détresse.  Le  plus  grand  nombre  des  princes  au  sud 
de  la  Tamise  se  soumirent  à l’autorité  d’un  chef  logrien, 
Wortyern  ou  Vortigern I.  2;  d’autres  princes  bretons,  et 
surtout  dans  la  Cambrie,  obéissaient  à un  homme  d’ori- 
gine romaine,  Ambroise  Aurélien,  tandis  que  beau- 
coup de  petits  souverains,  jaloux  de  leur  indépendance, 
ne  voulaient  reconnaître  aucun  de  ces  deux  chefs  et 
soutenaient,  non-seulement  contre  ceux-ci  mais  les 
uns  contre  les  autres,  une  lutte  acharnée  : les  Pietés  et 
les  Scots,  enfin,  poursuivaient  dans  l'ile  leurs  affreux 
brigandages,  lorsque  la  tempête  ou  l’espoir  du  gain 
porta  sur  ses  côtes  trois  navires  saxons  conduits  par 
deux  frères,  Hengist  et  Horsa;  événement  peu  consi- 
dérable en  apparence,  mais  qui  décida  de  l’avenir  de 
la  Grande-Bretagne. 

I.  Gildas,  de  excid.  Itritan.,  c.  17. 

*2.  Quelques  ailleurs  pensent  que  cc  nsol  Vnrligorn  signifie  le*  ÿrand 
chef. 
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La  Grande-Bretagne  avait,  comme  la  Gaule,  comme 
l’Espagne  et  la  plupart  des  nations  du  continent,  subi 
le  joug  de  Rome;  mais  la  conquête  romaine  eut  des 
résultats  très-divers  dans  ces  différentes  contrées. 

Tout  était  romain  dans  la  Gaule.  Les  deux  peuples 
parlaient  la  même  langue,  le  nom  de  Gallo-Romain 
témoigne  de  leur  fusion  intime,  et,  lorsque  la  Gaule 
échappa  au  joug  de  Rome,  ses  (teuples  continuèrent  à 
demeurer  romains  j»ar  le  culte,  par  les  institutions 
municipales,  par  les  lois  civiles,  par  la  langue  et  par 
toutes  les  idées  traditionnelles  en  politique,  en  reli- 
gion, en  philosophie,  en  littérature 

La  Grande- Bretagne  nous  présente  un  tableau  bien 
différent  : elle  avait  conservé  son  orageuse  et  sauvage 
indépendance  plus  d’un  siècle  après  la  soumission  des 
Gaules  aux  Romains,  et  lorsque  l’île  presque  entière 
eut  été  conquise,  depuis  le  détroit  des  Gaules  jusqu’aux 
bouches  de  la  Clyde  et  du  Forth,  elle  obéit  à ses  maî- 
tres sans  leur  être  complètement  asservie 2. 

Parmi  les  obstacles  qui  s’opposèrent  dans  ce  pays  à 
une  fusion  rapide  et  complète  entre  les  vainqueurs  et 
les  vaincus,  il  faut  compter  la  différence  profonde  en- 
tre le  génie  et  les  mœurs  des  deux  peuples,  l’éloigne- 
ment de  Rome  et  les  déchirements  perpétuels  de  l’ein- 
pire.  La  population  bretonne  appartenait,  en  grande 
partie,  à cette  opiniâtre  race  des  Kymris  qui  (toupie  en- 
core aujourd’hui  l’ancienne  Armorique,  la  Bretagne- 
française;  son  génie  inflexible  dut  résister  plus  qu'un 

1.  Gui/ol,  Histoire  <ie  In  civilisa/in h en  France,  l.  m,  30*  leçon. 

2.  Hrilaniti  domili  ul  paicanl  rioiidum  ul  semant  (Tacite,  Ayricuta , 
MI  ). 
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autre  à une  influence  étrangère.  Home  le  craignit  long- 
temps; c’est  de  la  Bretagne  que  nous  avons  vu  s’élancer 
sur  le  continent  les  plus  redoutables  compétiteurs  à 
l’empire,  et  là  aussi  se  perpétuèrent  à côté  de  l’admi- 
nistration romaine  d’anciennes  royautés  ou  souveraine- 
tés nationales.  Pour  conclure  enfin,  il  n’y  eut  de  pareil 
dans  la  Gaule  et  dans  la  Grande-Bretagne  qu’un  état 
commun  d’épuisement  et  d’inertie  : le  gouvernement 
impérial,  en  se  retirant,  laissa  dans  ces  deux  contrées, 
comme  partout  où  il  s’était  appesanti,  les  peuples  dés- 
armés et  affaiblis;  mais,  dans  la  Gaule,  la  population 
avait  conservé  des  institutions  vivaces,  des  corporations 
fortes,  un  clergé  puissant,  héritier  des  traditions  de 
l’empire;  et  les  nouveaux  conquérants,  familiers,  de- 
puis des  siècles,  avec  les  mœurs,  le  culte  et  les  institu- 
tions romaines,  curent  d’abord  intérêt  à les  perj»étucr. 
Dans  la  Grande-Bretagne,  aux  approches  d’une  nouvelle 
conquête,  les  traces  de  la  domination  romaine  étaient 
déjà  en  grande  partie  effacées  : les  anciennes  coutumes 
nationales  qui  n’avaient  jamais  été  détruites,  reparu- 
rent avec  l’ancien  état  politique  et  social  sur  la  plus 
grande  partie  du  territoire,  presque  sans  mélange  d’ins- 
titutions étrangères.  Le  peuple  germanique,  qui  allait 
conquérir  ce  pays,  entièrement  étranger  lui-même  à la 
civilisation  du  monde  romain,  n’essaya  ni  de  continuer 
ce  qui  n’existait  déjà  [dus,  ni  de  rétablir  ce  qu’il  ne 
connaissait  pas.  Bien  loin  de  là,  nous  verrons  que  les 
Saxons,  rapprochés  par  leur  origine  d’une  grande  jiartie 
des  Bretons  indigènes,  se  rapprochaient  aussi  d’eux  par 
leurs  coutumes,  leurs  institutions  et  leurs  mœurs.  Cel- 
les-ci purent  donc  s’implanter  aisément  et  se  dévelo|>- 
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[>er  sans  trop  d'obstacles  sur  le  sol  conquis,  et  c’est  la 
ce  qui  fait  de  la  conquête  saxonne  le  plus  grand  évé- 
nement de  l’histoire  du  peuple  anglais. 


CHAPITRE  II. 

PÉRIODE  ANGLO-SAXONNE. 


I 

Fondation  des  royaumes  de  l’Heptarchie. 

Les  nations  teutoniques  ou  tudesques  qui  envahirent  la 
Grande-Bretagne  dans  le  v*  siècle  de  notre  ère,  descen- 
daient la  plupart  de  ces  peuples  scythes  qui,  chassés  de 
l’Asie,  envahirent  sept  cents  ans  avant  J.-C.,  les  contrées 
baignées  par  le  Pont-Euxin,  et  refoulèrent  vers  la  Baltique 
la  population  kimrique  ou  cimmérienne  '.  Forcés  eux- 
mêmes  dans  la  suite  d’ahandonner  les  parages  où  ils  s'é- 
taient établis,  les  Scythes  atteignirent  à leur  tour  les  riva- 
ges de  la  mer  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord,  pénétrèrent 
jusque  dans  la  Scandinavie,  provoquèrent  l’émigration 
nouvelle  d’une  partie  des  tribus  de  la  race  kymrique, 
et  s’établirent  sous  le  nom  de  Teutons  dans  le  voisinage 
de  celles  qui  n’émigrèrent  pas,  près  de  l’embouchure  des 
grands  fleuves  qui  se  jettent  dans  ces  deux  mers. 

I.  Voyez  Introduction,  p.  2. 
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Ces  deux  peuples  depuis  lors  se  maintinrent  dans  la 
Chersonèse  Gimhrique,  et  près  de  l'embouchure  des  fleu- 
ves de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord,  et  quelques-unes 
de  leurs  tribus  se  mêlèrent  au  point  que  les  historiens, 
et  en  particulier  Tacite,  paraissent  les  avoir  confondues 
sous  la  dénomination  commune  de  peuples  germani- 
ques 

A une  époque  rapprochée  de  l’ère  chrétienne,  un  troi- 
sième peuple  asiatique  émigra  sous  la  conduite  d’un  chef 
nommé  Sig,  dans  lequel  les  uns  ont  retrouvé  un  descen- 
dant d’Üdin,  et  d’autres  Odin  lui-même.  Ce  peuple  sui- 
vit la  même  marche  que  les  Teutons,  et  pénétra,  par  le 
nord  de  l’Europe,  dans  la  Scandinavie  qu’ils  occupaient 
depuis  des  siècles.  On  vit  alors  se  renouveler  une  série 
d’événements  à peu  près  semblables  à ceux  qui  avaient 
marqué  l’invasion  précédente.  Après  les  combats  vin- 
rent les  émigrations.  Ce  fut  le  peuple  goth,  l’un  des 
l>euples  tcutoniques  ou  tudesques  de  la  Scandinavie  qui 
émigra.  Le  reste  de  la  population  se  soumit  ou  s’allia 
au  peuple  odinique.  Odin  ou  Sig  cimenta  l’alliance  par 
des  mariages  et  fit  épouser  à ses  fils  des  filles  d’un  puis- 
sant roi  du  pays  nommé  Gylfe,  qui  adopta  son  culte,  il 
rap|>cla  aux  Teutons  qu’il  était  venu  comme  eux  de  la 
grande  Swithiod  (Scylhie  ou  Tartarie  Occidentale),  et 

I.  î.es  origines  des  peuples  germaniques,  comme  relies  de  tous  les  peuples 
de  l’Europe,  onl  donné  lieu  k plusieurs  systèmes  et  h des  commentaires  innom- 
brables. 1,’opiuiou  ta  plus  générale  est  que  la  race  germanique  est  venue  de 
l’Asie,  où  ses  maîtres  étaient  connus  dans  l’antiquité  sous  le  nom  de  Scythes , 
qui  signifie  nomades.  J’ai  adopté  sur  ce  point  les  conclusions  de  Sharon  Turner, 
récemment  confirmées  par  M.  de  Pctigny,  dans  ses  «vantes  Etudes  sur  l’époque 
mérovingienne,  auxquelles  l’Académie  des  Inscriptions  et  Hc Iles-Lettres  a donné 
un  éclatant  témoignage  de  s-i»  estime. 
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qu’ils  avaient  une  origine  commune.  La  contrée  qui 
admit  la  première  sa  civilisation  et  son  culte  est  la  pro- 
vince suédoise  nommée  aujourd’hui  Sudermanie,  et  de 
là  son  empire  s’étendit  le  long  des  côtes  de  la  Baltique 
et  de  la  Russie  du  Nord.  Le  culte  d'Odin  fut  dans  la  suite 
également  adopté  par  la  plupart  des  nations  établies  de 
l’autre  côté  de  la  Baltique  et  sur  les  rivages  de  la  mer 
du  Nord  entre  l’Elbe  et  l’Eyder. 

Celles-ci  se  confédérèrent  dans  le  ni*  siècle  comme 
toutes  les  tribus  germaniques.  Leur  confédération  em- 
brassa beaucoup  de  peuples  dont  les  principaux  étaient 
les  Friions,  sur  la  mer  du  Nord  près  des  bouches  du 
Rhin  ; les  Cauqim , entre  l'embouchure  de  l’Elbe  et  celle 
de  l’Etna  ; les  Jules  et  les  Angles,  dans  la  Chersonèse 
Cimbrique;  ils  furent 'tous  désignés  sous  le  nom  com- 
mun de  Saxons. 

Tacite,  dans  l’immortel  tableau  qu’il  a tracé  de  la  Ger- 
manie, nous  a fait  connaître  les  principaux  traits  de  ces 
peuples  quatre  siècles  avant  l’époque  où  ils  conquirent 
la  Grande-Bretagne.  U est  probable  qu’en  exaltant  les 
vertus  germaniques  il  se  proposait  de  flétrir  la  corrup- 
tion romaine  et  peut-être  a-t-il  idéalisé  dans  ce  but  les 
barbares  de  la  Germanie.  Cependant  la  nature  se  laisse 
entrevoir  aussi  dans  son  tableau,  comme  elle  apparaît 
dans  tout  chef-d’œuvre  de  l’art  : on  devine,  à quelques 
traits  d’une  effrayante  énergie,  tout  ce  que  l’auteur  a 
omis  o»i  déguisé,  et  l’on  reconnaît  les  vrais  ancêtres  des 
barbares  conquérants  de  l’Europe  dans  ces  Germains 
dont  il  a dit,  que  pour  prix  de  leurs  services,  ils  reçoi- 
vent de  leurs  princes  des  repas  copieux 1 et  des  framées 

4.  Ttcilc,  Cerna*.,  XIV. 
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sanglantes  ; dans  ees  hommes  qui,  étrangers  aux  arts 
de  la  paix  et  dédaigneux  des  travaux  des  champs,  ne 
vivent  que  pour  la  cliasse  et  les  combats  ',  dont  toutes 
les  jouissances  sont  un  repos  brutal  après  une  activité 
sanguinaire,  et  l’odeur  des  vastes  mets  après  celle  du 
carnage  ; qui,  pour  châtier  leurs  esclaves,  les  tuent, 
et  qui  accomplissent  les  rites  superstitieux  d’une  in- 
comparable horreur  aux  cris  des  victimes  humaines 
égorgées I.  2. 

Ce  qu  il  faut  surtout  voir  dans  Tacite  lorsqu'on  y 
cherche  les  traits  profonds,  impérissables,  qui  caracté- 
risaient de  son  temps  la  plupart  des  peuples  germains; 
ce  qu’il  importe  d’y  étudier  lorsqu’on  veut  saisir  dans 
le  passé  le  secret  de  l’avenir,  c’est  ce  sentiment  viril 
de  la  dignité  humaine,  cet  amour  de  l’indépendance 
individuelle,  tempéré  dans  des  âmes  guerrières  |>ar  le 
dévouement  au  chef  et  par  le  respect  pour  l’illustration 
du  sang  : ce  qui  commande  au  plus  haut  degré  l'atten- 
tion dans  leurs  coutumes,  c’est  le  partage  du  pouvoir 
entre  le  prince  et  le  peuple,  la  sanction  des  lois  par 
l’assentiment  populaire,  et  le  jugement  des  accusés  par 
des  assesseurs  librement  élus  *.  Ce  sont  là  les  germes 
îles  institutions  qui  se  sont  développées  parmi  quelques 
I amples  modernes;  ils  se  combinaient  chez  nos  rudes 
aïeux  avec  la  crainte  de  la  divinité , avec  le  culte  du 
courage  et  le  respect  traditionnel  des  ancêtres  et  des 
héros,  et  transplantés  de  la  Germanie  dans  un  sol  favo- 
rable, ils  ont  donné  à l’Angleterre  ses  institutions  libres 
et  son  génie.  C’est  dans  ce  pays  surtout  qu’ils  ont  porté 

I.  T»cilo  , Germa».,  xv.  — 2.  Idem,  ibid.,  XXXIX.  XL. — a.  Idem, 

ibid,,  vu,  XI,  XII. 
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leur  fruit,  parce  que  tout  y concourut  d'abord  à leur 
développement , et  que  les  conditions  indispensables 
pour  les  féconder  s’y  sont  mieux  conservées  que  chez 
la  plupart  des  peuples  du  continent. 

Nous  avons  vu  qu’il  y avait  communauté  probable 
d’origine  entre  les  Bretons-Kymris,  descendus  des  an- 
ciens Cimmériens,  et  les  Saxons  qui  les  ont  subjugués 
et  conquis.  11  existait  d’autre  part  de  semblables  rap- 
ports  entre  les  Bretons-Belges  et  les  Saxons  *,  et  entre 
ceux-ci  et  les  Scandinaves  qui  devaient  à leur  tour  en- 
vahir la  Bretagne  cl  soumettre  ses  premiers  conqué- 
rants. Voilà  ce  qu’il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue 
dans  l’histoire  de  ces  temps  reculés  : ces  considérations 
complètent  ce  qui  a été  dit  précédemment  sur  les  causes 
de  la  chute  ou  du  prompt  dépérissement  des  institutions 
romaines  en  Angleterre;  elles  font  comprendre  com- 
ment les  coutumes  des  Saxons  purent  s’enraciner  pro- 
fondément dans  la  patrie  des  anciens  Bretons,  et  font 
pressentir  de  quelle  manière  la  plupart  de  leurs  institu- 
tions furent  ensuite  maintenues  et  développées  sous  la 
domination  normande. 

Une  dernière  considération  non  moins  importante, 
un  trait  dominant  du  caractère  et  de  la  vie  des  anciens 
Saxons,  qui  a eu  pour  la  Grande-Bretagne  d’utiles  con- 
séquences, c’est  qu’ils  étaient  surtout  hommes  de  mer, 
et  à l’époque  où  ils  envahirent  l’Angleterre,  ces  peuples 
n’avaient  rien  perdu  encore  de  leur  aveugle  et  féroce 
énergie.  Dans  leurs  excursions  téméraires  ils  s’abandon- 
naient sur  leur  frêle  esquif  d’osier  doublé  de  peaux  à 

I.  Mou»  avons  reconnu,  il  après  César,  que  l'origine  de  la  plupart  des  Belges 
éloil  germoniqur. 
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la  fureur  des  vagues,  invoquant  le  secours  des  tempêtes 
qui  dérobaient  leur  approche  ou  leur  fuite.  Les  hommes 
résistaient  difficilement  à ceux  que  les  ouragans  n’ar- 
rêtaient pas,  et  au  v*  siècle,  entre  tous  les  peuples  de 
la  Germanie  qui  remplissaient  l’empire  romain  de 
terreur,  les  Saxons  étaient  les  plus  terribles 

Les  hommes  des  trois  navires  que  nous  avons  vus, 
sous  la  conduite  d’Hengist  et  de  Horsa,  aborder  en  449 
dans  l’île  de  Tanet,  étaient  de  la  nation  des  Gèles  ou 
Jutes,  l’une  de  celles  qui  faisaient  partie  de  la  confédé- 
ration saxonne. 

Les  chefs  bretons  tenaient  conseil  sur  les  moyens  de 
repousser  une  agression  de  leurs  anciens  ennemis,  les 
Pietés  et  les  Scots,  lorsqu’ils  apprirent  le  débarquement 
des  pirates  sur  les  côtes  voisines  : Vortigern  proposa 
de  s’assurer  l’assistance  des  nouveaux  venus  contre  les 
Scots  ; cette  résolution  fut  adoptée.  Le  chef  breton  né- 
gocia donc  avec  les  pirates  au  nom  de  ses  compatriotes, 
il  promit  des  vêtements  et  des  vivres,  et  les  Saxons 
offrirent  en  échange  leurs  bras  et  leurs  épées.  Les  Bre- 
tons, à l’aide  de  ce  renfort,  vainquirent  leurs  ennemis 
et  songèrent  à s’assurer  pour  l’avenir  de  si  puissants 
auxiliaires.  Les  compagnons  d’Hengist  et  de  Horsa  étant 
peu  nombreux,  leurs  chefs  s’engagèrent  à revenir  avec 
des  forces  plus  considérables;  ils  demandèrent  pour 
prix  de  leur  assistance  des  subsides  et  des  terres;  un 
traité  fut  conclu.  L’île  de  Tanet  fut  concédée  aux  étran- 
gers pour  y créer  des  établissements.  Us  revinrent  avec 
des  renforts  : dix-sept  vaisseaux,  puis  encore  quarante, 

I.  Omni  hosle  truculentior  ( Sidou \.  Vlll,  c.  7). 
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débarquèrent  sur  la  côte  de  Kent  des  forces  considé- 
raldes,  et  d’abord  fidèles  à leurs  engagements,  ils  rem- 
portèrent plusieurs  victoires  sur  les  Pietés  et  les  Scols  : 
mais  ils  se  lassèrent  bientôt  de  combattre  pour  autrui; 
leur  ambition  s’accrut  avec  leurs  forces,  et  leurs  exi- 
gences avec  leurs  succès;  peu  satisfaits  du  territoire 
qui  leur  avait  été  cédé,  ils  en  demandèrent  un  plus  vaste 
qui  leur  fut  refusé,  et  ce  qu’on  ne  voulut  pas  leur 
concéder  ils  résolurent  de  le  conquérir.  Ils  tirent  al- 
liance contre  les  bretons  avec  les  Pictcs  et  les  Scots, 
qu’ils  avaient  combattus  et  vaincus;  cette  alliance  fatale 
fit  comprendre  aux  indigènes  qu’en  croyant  s’être  assuré 
des  alliés  ils  s’étaient  donné  des  maîtres. 

Les  Bretons  cependant  opposèrent  à leurs  nouveaux 
ennemis  une  résistance  opiniâtre  ; l’indignation  réveilla 
en  eux  l’amour  de  la  patrie  et  de  l’indépendance  : ils 
furent  plus  forts  contre  les  Saxons  qu’ils  ne  l’avaient  été 
contre  les  Pietés,  et  si  de  nouveaux  essaims  d’ennemis 
n’étaient  venus  perpétuellement  du  continent  renforcer 
les  premiers,  la  cause  nationale  peut-être  eût  été  victo- 
rieuse. Plusieurs  chefs  bretons  s’immortalisèrent  dans 
cette  lutte  héroïque,  et  surtout  Guortcmir,  le  fils  de 
Vortigem  : les  Bretons  remportèrent  plusieurs  victoires; 
Horsa  périt,  scs  conqtagnons  se  rembarquèrent,  et  pen- 
dant cinq  ans  la  Bretagne  put  se  croire  affranchie. 

Les  Saxons  revinrent  en  nombre  formidable,  sous  la 
conduite  d’Hengisl  : Guortcmir,  leur  vaillant  adversaire, 
n’existait  plus,  et  en  l’année  459,  ils  gagnèrent  à Cray- 
ford  une  sanglante  bataille  dont  le  résultat  fut  l'abandon 
du  territoire  de  Kent  par  les  Bretons;  huit  ans  plus 
tard,  en  473,  les  Saxons  remportèrent  une  victoire 
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nouvelle.  Les  Bretons,  dit  la  Chronique  saxonne,  s'en- 
fuirent devant  leurs  ennemis  comme  devant  un  feu 
dévorant;  cette  victoire  affermit  Hengist  dans  sa  con- 
quête, et  de  cette  époque  date  la  fondation  du  royaume 
de  Kent. 

Vingt-huit  ans  après  le  premier  débarquement  d’Hen- 
gist,  en  l’année  477,  Ella,  autre  chef  saxon,  qui  se  disait 
comme  Hengist,  descendu  d’Odin,  aliorda  avec  trois  de 
ses  fils  et  trois  vaisseaux,  au  midi  du  pays  de  Kent;  il 
refoula  les  Bretons  vers  le  nord  et  vers  l’ouest,  et  fonda 
l’État  de  Sttssex,  ou  le  royaume  des  Saxons  du  sud. 

Seize  années  s’écoulèrent  entre  l’arrivée  d’Ella  et  celle 
du  fameux  Cerdic,  qui  faisait  aussi  remonter  à Odin  sa 
généalogie.  Ce  chef  saxon  aborda  en  493  à l’ouest  de 
Sussex  et  de  Kent,  avec  des  forces  considérables.  Il  lutta 
près  de  quarante  ans  contre  les  Bretons  de  l’ouest  et  du 
nord;  il  s’empara  de  l’Ile  de  Wight  et  du  territoire  qui 
est  aujourd’hui  le  comté  d’Hampshire;  son  filsCynric  et 
son  petit-lils  Céalwin  conquirent  sur  les  Bretons  le  pays 
entre  la  côte  méridionale  et  la  Saverne,  frontière  de  la 
population  cambrienne,  et  qui  est  devenu  le  célèbre 
royaume  saxon  de  IKesséar. 

Cerdic,  dans  cette  longue  et  sanglante  lutte,  eut  pour 
adversaires  des  chefs  cambriens  fameux,  et  le  plus  illustre 
de  tous  qui  se  rendit  immortel  sous  le  nom  d’Arthur. 

A cette  époque,  comme  au  temps  de  la  conquête  ro- 
maine, si  les  Bretons  avaient  été  unis,  jamais  ils  n’au- 
raient subi  le  joug  des  étrangers;  mais  ils  furent  encore 
à eux-mêmes  leurs  plus  terribles  ennemis,  et  les  dis- 
cordes civiles  firent  plus  pour  les  abattre  que  les  lances 
des  Saxons. 
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Vers  le  milieu  clu  vi*  siècle,  la  partie  méridionale  de- 
là Grande-Bretagne,  moins  l’extrémité  de  Cornouailles, 
était  conquise  ; les  Étais  ou  royaumes  saxons  de  Kent, 
de  Sussex  et  de  Wetsex  étaient  fondés.  Tout  le  reste  de 
l’île,  à l’exception  de  quelques  districts  au  nord  de  la 
Tamise,  était  encore  au  pouvoir  de  la  race  indigène. 

Ce  furent  les  Angles,  venus  de  la  partie  méridionale 
de  la  Chersonèse  Cimbrique,  appelée  Sleswig,  qui  assu- 
rèrent la  possession  définitive  de  la  Bretagne  à la  race 
germanique.  Déjà  en  l’année  527  et  du  temps  de  Cerdic, 
une  portion  de  ce  peuple,  conduite  par  un  chef  nommé 
Ufifa,  avait  envahi  la  côte  nord-est  de  la  Bretagne;  elle  y 
Ea-Angiie.  forma  quelques  établissements  qui  s’accrurent  dans  la 
suite  et  devinrent  l’origine  de  YEst-Anylie. 

Quelques  années  plus  tard,  la  rive  gauche  de  la  Ta- 
mise fut  envahie  par  de  nouvelles  bandes  saxonnes  : 
cellcs-ci,  soutenues  au  midi  par  les  Jutes  du  Kent  et  au 
nord  par  les  Angles,  repoussèrent  les  Bretons  et  jetèrent 
Em«.  les  fondements  du  royaume  saxon  d’Essex,  peu  consi- 
dérable par  son  étendue,  très -important  néanmoins 
comme  renfermant  dans  ses  limites  la  cité  de  Londres; 
enfin,  vers  l’année  547,  une  grande  partie  de  la  nation 
des  Angles  se  mit  en  marche  sous  la  conduite  du  grand 
chef  de  guerre  Ida  et  de  ses  douze  fils  '.  Leurs  nombreux 
vaisseaux  abordèrent  au  nord  sur  la  côte  orientale  entre 
le  Forth  et  la  Tweed,  et  leurs  forces  réunies  envahirent 
graduellement,  d’une  mer  à l’autre,  1p  territoire  breton 
compris  entre  l’Humber  et  la  Clyde. 

4.  Ida,  comma  Hengitt,  Cerdic  el  Ella,  faisait  remonter  ion  origine  k Odin 
le  Grand,  aucOlrc  des  prince*  anglo-taion*  comme  des  roi*  de  la  Suède,  de  la 
Norwèga  et  du  Danemark.  S.  Turner,  But.  de*  Anglo-Sarotu,  I,  m,  c.  4.  ) 
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Ida  mourut  après  avoir  conquis,  sur  les  deux  bords  de 
la  Tweed,  l’État  breton  de  Byrnich  qui  devint  le  royaume 
saxon  de  Bemieie  : à sa  mort,  un  chef  de  son  peuple, 
nommé  Ella,  fit  la  conquête  de  l’État  de  Deyfr  entre  la 
Tweed  et  l’Huinber  et  fonda  ainsi,  vers  l’an  560,  le  sep- 
tième État  ou  royaume  saxon  qui  fut  appelé  le  Deira. 
Enfin,  après  une  |»ériode  de  vingt-six  années,  des  colo- 
nies de  la  nation  des  Angles  quittèrent  les  États  de  Berni- 
cie  et  de  Deira,  sous  la  conduite  d’un  chef  nommé  Crida, 
franchirent  rHurnher,  et,  chassant  devant  eux  les  Bretons, 
s’établirent  au  sud  de  ce  fleuve  entre  la  Trent  et  les  monta- 
gnes de  la  Cambrie  (pays  de  Galles).  Là  ils  fondèrent  en  865 
un  huitième  royaume  saxon  qui  fut  nommé  le  royaume 
de  Mercie.  Sa  création  fut  attribuée  à Crida,  mais  ce  fut 
son  petit-fils,  le  célèbre  Penda,  qui  donna  à la  Mercie  une 
existence  indé|>cndante  des  Anglo-Saxons  du  nord. 

Ainsi  furent  successivement  fondés  les  huit  royaumes 
saxons,  qui  formèrent  une  véritable  octarchie,  souvent 
changée  en  heplarchie  par  la  fusion  des  États  de  Bemieie 
et  de  Deira  en  un  seul  État  qui  devint  redoutable  sous  le 
nom  de  Northumbrie  Le  nom  de  terre  des  Angles  n’a- 
vait été  donné  qu’à  une  très-petite  partie  de  la  côte  de 
l’est,  où  une  colonie  peu  nombreuse  de  ce  peuple  s’était 
établie  avant  l’émigration  générale:  mais,  avec  le  tcmjis, 
ce  nom  s’étendit  à tout  le  territoire  occupé  dans  l’île  par 
la  race  anglo-saxonne.  Il  fallut  à cette  race  près  d’un  siècle 
et  demi  de  combats  depuis  la  première  arrivée  d’Hengist 
pour  établir  complètement  sa  domination  dans  la  Breta- 
gne, et  vers  la  fin  du  vi*  siècle,  elle  possédait  l’Ile  entière, 

I . l*c  uom  tl’Hcplarchie  ou  des  sept  Étuis,  nom  consacré  par  l'usage,  a été  im- 
proprement donné  à la  réunion  des  royaumes  anglo-saxons. 
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à l’exception  de  lu  jiartie  septentrionale'  un  delà  du  Forlli, 
nommée  Calédonie,  et  de  la  côte  occidentale  depuis  l’em- 
bouchure de  la  dyde  jusqu’à  la  |>ointc  de  Cornouailles. 

Le  peuple  conquérant  n’extermina  point  le  peuple 
conquis  dans  les  lieux  oit  il  se  fixa,  comme  on  l’a  cru 
longtemps  d’après  le  témoignage  de  quelques  anciens 
auteurs;  mais  là  presque  partout  les  Bretons  furent  ré- 
duits à un  état  sinon  de  servitude,  du  moins  de  dé| ten- 
dance : leur  territoire  et  ses  princi|>ales  divisions  reçurent 
des  dénominations  saxonnes;  ils  (tordirent  leurs  chefs, 
leur  culte  et  jusqu’à  leur  langue.  Cependant  la  perte  de 
leur  gouvernement  national  n’enlraina  point  pour  eux 
celle  de  leurs  vieux  usages.  11  existait,  au  moment  de  la 
conquête,  de  nombreux  rap(<orts  entre  les  coutumes  îles 
anciens  Bretons  et  celles  des  Anglo-Saxons,  particulière- 
ment en  ce  qui  touche  le  mode  de  possession  des  terres, 
le  gouvernement  de  la  famille,  l’organisation  des  tri- 
bunaux et  l’administration  de  la  justice.  Les  historiens 
font  à peine  mention  de  ces  rapports;  ceux-ci  ce|>cndaul, 
après  les  affreuses  calamités  que  toute  conquête  traîne  à 
sa  suite,  contribuèrent  beaucoup  à consolider  sur  le  sol 
de  l’Angleterre  les  institutions  saxonnes  et  à fondre  en 
un  |>euple  les  vainqueurs  et  les  vaincus. 

Il  faut  reconnaître  néanmoins  que  les  premiers  temps 
qui  suivirent  les  invasions  saxonnes,  furent,  |>our  le 
|ieuple  vaincu,  des  temps  de  désolation  et  de  deuil  : les 
Bretons  qui  ne  purent  sup|K)rter,  sur  le  sol  conquis,  les 
douloureuses  conséquences  de  leurs  défaites,  gagnèrent 
en  foule  la  côte  occidentale  et  trouvèrent  une  patrie  , 
et  des  frères  au  sein  des  populations  indigènes  qui  s’y 
étaient  maintenues. 
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« 

Le  nom  de  Cambrie,  de  pays  } Velsch  ou  de  Galles,  fut 
donné  au  territoire  compris  entre  le  golfe  de  la  Saverne 
et  celui  de  Solway.  Ce  pays,  défendu  par  la  mer  qui  le 
I >aigne  à l’ouest,  par  les  fleuves  qui  couvrent  ses  autres 
frontières  et  par  les  montagnes  dont  sa  surface  est  héris-  Refuge 
see,  est  géographiquement  séparé  des  autres  parties  du  Brell>llt 
littoral  de  l’est  où  s’étaient  maintenues  des  tribus  bre-  , 'u"‘  . 

la  Cambrie 

tonnes  indépendantes,  et  il  fut  redevable  de  la  conserva-  ou 

pav# 

tion  de  son  indépendance  à ses  avantages  naturels  au-  do  Galles 
tant  qu’à  la  valeur  de  ses  habitants.  C’est  là  que  le  plus 
grand  nombre  des  fugitifs  chercha  un  asile;  les  Bretons 
de  cette  contrée,  en  majeure  [»artie  Cambriens  ou  Kym- 
ris,  s’y  maintinrent  longtenqis  invincibles.  «Ils eurent, 
dit  un  ancien  auteur  ',  le  bras  levé  contre  tous,  et  tous 
eurent  le  bras  levé  contre  eux  : » et  ils  surent  conserver 
leur  indépendance  durant  des  siècles. 

Beaucoup  de  fugitifs  bretons  cherchèrent  une  patrie 
sur  d’autres  rivages;  un  grand  nombre  passèrent  dans 
la  Gaule  et  y abordèrent  sur  un  territoire  que  leurs 
aïeux  avaient  peuplé  en  même  temps  que  la  Bretagne 
et  où  leur  langue  était  encore  parlée.  Ce  pays  était 
la  partie  occidentale  de  l’ancienne  Armorique.  Accueil- 
lis par  les  habitants  à la  faveur  de  l’identité  d’origine, 
les  fugitifs  bretons  se  répandirent  sur  toute  la  côte  sep- 
tentrionale jusqu’au  Coesnon  , et , au  sud , jusqu’au 
territoire  de  l’ancienne  cité  des  Vénètcs,  aujourd’hui 
Vannes.  Ils  y fondèrent  un  État  séparé,  où  la  ma-  - 
jeure  partie  de  la  jxqmlation  demeura  celtique  et  con- 
serva ses  moeurs  et  sa  langue  : le  nom  de  Bretagne  était 

I.  Malt.  We»l.,  p.  108-199. 
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attaché,  dit-on,  depuis  environ  un  siècle  1 à ce  territoire, 
et  il  s’étendit  ensuite  à toute  la  presqu'île  amoricaine. 

L’empire  d’Occident  venait  de  succomber,  et  les  peu- 
ples  barbares  achevaient  de  s’y  établir.  Les  belliqueuses 
tribus  des  Francs  étaient  descendues,  sous  Clovis,  des 
bords  du  Hhin  et  de  la  Meuse  jusqu’à  la  Loire  : les  Bour- 
guignons ou  Burgundes  étaient  maîtres  de  la  jiarlie 
orientale  des  Gaules  : les  Goths  occidentaux,  ou  Yisigoths, 
occupaient  le  sud  de  cette  contrée  et  dominaient  en  Es- 
pagne : les  Hérules,  sous  Odoacrc,  et  après  eux  les  Goths 
orientaux  (OstrogoUis),  sous  le  grand  Théodoric,  avaient 
successivement  possédé  l’Italie,  lorsque  le  saxon  Cerdic 
luttait  avec  gloire  contre  Arthur  et  fondait,  dans  la 
Grande-Bretagne,  le  plus  puissant  des  États  saxons  destiné 
à absorber  tous  les  autres,  le  royaume  de  Wesscx. 

Les  anciens  Saxons,  dit  le  vénérable  Bèdc,  d’accord 
avec  César  {«riant  des  Germains,  n’avaient  |>oint  de  rois, 
mais  plusieurs  chefs  élevés  au-dessus  du  peuple.  Ceux- 
ci,  lorsqu’une  guerre  éclatait,  tiraient  au  sort  un  chef  su- 
prême auquel  ils  obéissaient  {tendant  toute  la  durée  des 
hostilités.  La  guerre  finie,  les  chefs  devenaient  égaux.  Cet 
état  de  choses  put  se  maintenir  sur  le  continent,  où  les 
Saxons  partagés  en  diverses  tribus  n’avaient  à soutenir 
que  des  guerres  temporaires  entre  eux  ou  avec  les  peuples 
voisins  : mais  lorsqu’ils  envahirent  la  Bretagne,  la  situa1 
tion  changea;  isolés  en  nombre  inférieur  sur  une  terre 
étrangère , au  milieu  d'une  population  ennemie , les 
Saxons  eurent  constamment  besoin  de  grands  chefs  mili- 
taires : l’autorité  fut  ainsi  perpétuée  dans  leurs  mains, 


\ . Voyez  page  54 . 
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et  ces  chefs  purent  être  considérés  véritablement  comme 
rois.  Cependant,  chez  les  Anglo-Saxons  comme  chez  tous 
les  autres  peuples  germains  après  la  chute  de  l’empire 
d’Occidcnt,  le  pouvoir  des  rois  était  limité  : un  conseil, 
composé  des  hommes  les  plus  considérables,  élisait  le  roi 
et  gouvernait  en  commun  avec  lui.  Ces  hommes,  chez 
les  Anglo-Saxons,  étaient  désignés  par  le  beau  nom  de 
sages  (xvitans) , et  le  conseil  était  nommé  wittenagemot , 
assemblée  des  sages. 

La  nécessité  impérieuse  qui,  dans  chaque  État  saxon  de  Ei.bii».c 
la  Bretagne,  contraignit  les  premiers  de  la  nation  à se  "j'“‘ 
donner  un  su|>érieur  ou  un  roi,  se  fit  sans  doute  égale-  brei»»w«. 
ment  sentir,  dans  les  premiers  temps,  aux  rois,  et  obligea 
quelques-uns  de  ceux-ci  à s’unir  sous  un  chef  suprême 
pour  un  intérêt  commun  de  conquête  et  de  défense  : 
ce  chef  souverain  du  pays  conquis  fut  nommé  bretwalda, 
probablement  maître  ou  dominateur  des  Bretons 

Il  s’écoula  trois  siècles  depuis  la  fondation  des  divers 
royaumes  anglo-saxons  jusqu’à  leur  absorption  en  un 
seul  État  sous  le  bretwalda  Egbert  ; et  ce  temps  fut  marqué 
dans  la  Grande-Bretagne  par  une  longue  suite  de  guerres. 

Avant  d’en  décrire  les  principaux  événements,  je  racon- 
terai une  conquête  plus  importante  et  plus  durable  que 
toutes  celles  du  glaive,  conquête  de  la  parole,  tableau  sé- 
rieux mais  doux,  plein  d’enseignements  et  de  charmes, 
qui  repose  l’esprit  du  spectacle  des  guerres  sanglantes; 
je  dirai  comment  les  Anglo-Saxons  abandonnèrent  leurs 
faux  dieux  et  furent  conquis  à la  civilisation  par  le  chris- 
tianisme. 

I . Bètle  se  borne  a dire  que  les  chef»  revalu»  de  ce  tilre  ëlaieui  tournait!»  de 
tous  les  pays  au  sud  Je  l’Humber. 
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Religion  La  religion  des  peuples  de  la  Germanie  était  un  mé- 

J**St*"®lo‘  lange  grossier  et  confus  de  plusieurs  religions  dont  le 
■>•»*  caractère  le  plus  général  était  l'adoration  des  forces  de 

la  Germanie. 

la  nature.  Le  feu  et  la  terre,  jiersonnifies  dans  la  deesse 
HerUta,  étaient  les  plus  anciens  objets  du  culte  des  |teu- 
ples  germains  de  la  confédération  saxonne.  Ils  avaient 
encore  lieaucoup  d’autres  divinités  dont  la  plus  révérée 
était  une  idole  nommée  Irmimul  et  représentant  un 
guerrier  armé.  Cette  idole  avait  un  temple  magnifique  à 
Eresberg,  où  tous  les  ans  des  victimes  humaines  étaient 
immolées.  On  n’est  |ias  d’accord  sur  le  dieu  qu’elle  repré- 
sentait: plusieurs  pensent  que  son  culte  était  celui  d'Odm. 
Nous  avons  vu  en  effet  que  le  peuple  teutonique,  auquel 
appartenaient  les  Saxons,  accepta  en  partie  les  lois  et  le 
culte  des  sectateurs  d’Odin,  lorsque  ceux-ci,  venus  des 
mêmes  régions  asiatiques,  s'établirent  dans  les  contrées 
septentrionales  de  l’Europe.  Les  dogmes  de  l’EdJa  |>éné- 
trèrent  parmi  un  grand  nombre  de  peuplades  de  la  confé- 
dération saxonne,  et  les  divinités  Scandinaves,  Thor,  Odin 
et  Freya,  y eurent  des  adorateurs  et  des  temples.  Parmi 

<i  oJin.  ccs  divinités,  Woden  ou  Odin  était  révéré  comme  le  dieu 
de  la  guerre  : sou  culte  convenait  aux  mœurs  belliqueu- 
ses des  peuples  germains,  il  se  pro|*agea  de  l'extrémité 
de  la  Scandinavie  aux  sources  du  Rhin,  et  les  chefs  ger- 
maniques, surtout  ceux  des  peuples  voisins  de  l’Océan, 
se  firent  gloire  d’être  descendus  de  ce  dieu.  Les  guerriers 
aspiraient  à se  rendre  dans  son  |>alais  après  leur  mort: 
ceux  qui  ne  mouraient  pas  les  armes  à la  main  allaient  au 
sortir  de  la  vie  dans  le  Niflihem,  séjour  de  douleur,  où 
l’Edda  nous  dit  «pie  Héla  distribue  les  âmes  des  guer- 
riers morts  de  maladie  ou  de  vieillesse.  Son  palais  s’aj>- 
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j>elle  le  nuage;  sa  table,  la  faim  ; son  couteau,  le  besoin; 
son  serviteur,  le  retardataire;  sa  porte,  le  précipice.  A ce 
séjour  était  opposé  le  Walhalla,  lieu  de  délices  là  les 
compagnons  d’Odin,  morts  de  leurs  blessures,  passaient 
leurs  jours  dans  la  joie  des  combats  et  des  festins.  Chaque 
matin,  revêtus  de  leur  armure,  ils  descendaient  dans  la 
lice  et  combattaient,  puis  ils  montaient  à cheval  pour  se 
rendre  à la  salle  du  festin  où  ils  mangeaient  du  sanglier 
et  buvaient  de  la  bière  dans  le  crâne  de  leurs  ennemis. 

Les  prêtres,  chez  les  nations  de  l’ancienne  Germanie, 
étaient  fort  respectés  : c’étaient  eux  qui  maintenaient  l’or- 
dre dans  les  assemblées  et  qui  seuls  avaient  le  droit  d’in- 
tliger  les  châtiments  corporels.  Cependant  il  n’y  avait 
l>oint  chez  ces  peuples  de  caste  sacerdotale  proprement 
dite,  et  ce  seul  fait  explique  la  facilité  avec  laquelle  ils 
adoptèrent  des  croyances  nouvelles  et  renoncèrent  aux 
leurs,  suivant  en  cela  l’exemple  de  leurs  chefs  mili- 
taires. 

C’est  de  Rome,  capitale  du  monde  religieux,  après  l’a- 
voir été  du  monde  politique,  que  les  Anglo-Saxons  re- 
çurent, vers  la  fin  du  vi*  siècle,  l’impulsion  qui  en  fît  des 
chrétiens. 

Le  premier  auteur  de  leur  conversion  fut  saint  Gré- 
goire le  Grand,  l’un  des  plus  excellents  pontifes  qui  aient 
occupé  le  siège  de  saint  Pierre.  C’était  l’époque  où  l’ordre 
de  Saint-Benoît,  si  utile  aux  progrès  de  la  civilisation, 
commençait  à se*  répandre  en  Europe  : Grégoire  y était 
entré  après  avoir  consacré  ses  richesses  à la  fondation  de 
plusieurs  'monastères,  et  il  s’y  distingua  par  une  ferveur 
vraiment  céleste.  Comme  il  passait  un  jour  sur  le  Forum, 
à Rome,  il  y vit,  parmi  les  esclaves  mis  en  vente,  quel- 
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ques  jeunes  gens,  et  fut  frap|té  de  la  blancheur  de  leur 
corps  et  de  la  beauté  de  leur  chevelure.  11  s’informa  de 
leur  patrie  ; le  marchand  lui  apprit  qu’ils  venaient  de  l'ile 
de  Bretagne  : « Sont-ils  chrétiens?  demanda  Grégoire.  — 
Non,  répliqua  le  marchand,  ils  sont  encore  païens.  — 
Quelle  pitié,  s’écria  Grégoire,  que  de  si  beaux  fronts  enve- 
lop|icnt  un  esprit  encore  privé  de  la  grâce  divine  ! » Ayant 
enfin  demandé  leurs  noms,  le  marchand  ré|>ondit  : « Us 
sont  des  Awjles  ( Angli ) , et  la  Bretagne  est  leur  pays  natal. 
— Ils  sont  bien  nommés , dit  Grégoire , car  ils  ont  des  li- 
gures d’anges,  et  ils  doivent  être  dans  les  deux  les  frères 
des  anges.  » 

Lorsque,  peu  d'années  après  (592),  Grégoire  eut  été 
élevé  sur  le  siège  pontifical,  il  envoya  comme  mission- 
naires dans  la  Bretagne  quelques  moines,  sous  la  direc- 
tion de  l’un  d’eux  nommé  Augustin. 

Ils  abordèrent  dans  cette  même  île  de  Tanet  où 
avaient  abordé  tous  ceux  par  qui  jusqu’alors  la  Bretagne 
avait  été  conquise.  Ethelbert,  roi  de  Kent,  régnait  sur 
cette  côte;  il  était  alors  le  premier  entre  les  chefs  saxons 
établis  dans  la  Bretagne,  et  déjà  il  avait  obtenu  le  titre 
de  bretvvalda.  Ce  prince  avait  épousé  une  femme  chré- 
tienne nommée  Berthe,  fille  du  roi  mérovingien  Cari- 
bert,  et  cette  circonstance  fut  très-favorable  à l’entreprise 
des  pieux  missionnaires.  Augustin,  à peine  arrivé,  en- 
voya dire  au  roi  qu'il  venait  de  Home  et  qu’il  était 
porteur  d’une  nouvelle  qui  assurait  à ceux  qui  l’accueil- 
leraien'  des  joies  sans  ün  et  le  règne  éternel  dans  les 
deux  avec  le  Dieu  vivant.  Ethelbert,  déjà  prévenu  en 
faveur  du  christianisme  par  la  femme  qu’il  avait  épousée, 
fit  dire  aux  nouveaux  venus  qu’ils  eussent  à demeurer 
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dans  l’îlc  où  il  serait  pourvu  à leurs  besoins  jusqu’à  en 
qu’il  sût  lui-même  ce  qu’il  avait  à faire. 

Peu  de  jours  après  il  vint  les  visiter  et  s’asseyant  en 
plein  air,  de  crainte  que  quelque  mauvais  sort  ne  fût 
jeté  sur  lui  par  les  étrangers  s'il  les  recevait  sous  un  toit, 
il  leur  donna  audience.  * Ceux-ci,  dit  le  pieux  chroni- 
queur, s’avancèrent  remplis  non  de  la  science  des  dé- 
mons, mais  d’une  vertu  divine,  portant  devant  eux, 
comme  étendard,  une  croix  d’argent  et  l’image  du  Sau- 
veur, et  chantant  de  saints  cantiques;  ils  faisaient  à Dieu 
do  ferventes  prières  pour  eux-mêmes  et  pour  ceux  dans 
l’intérêt  desquels  ils  étaient  venus  de  si  loin.  » Sur  l’ordre 
du  roi  ils  s’assirent  et,  s’adressant  à lui  et  aux  hommes 
de  sa  suite,  ils  leur  annoncèrent  la  parole  de  vie. 

Le  roi,  sans  se  prononcer  personnellement,  leur  assi- 
gna une  demeure  à Cantorbéry  sa  capitale.  Us  entrèrent 
dans  la  ville  en  procession  solennelle  et  y menèrent  une 
sainte  vie,  cherchant  en  toutes  choses  à imiter  les  pre- 
miers fidèles,  par  les  jeûnes,  par  les  prières,  par  les  pré- 
dications de  la  parole  éternelle,  méprisant  les  biens  du 
monde  et  se  bornant  au  strict  nécessaire,  conformant  leur 
conduite  en  toutes  choses  à leurs  pieuses  instructions,  et 
prêts  à tout  souffrir,  jusqu’à  la  mort,  pour  la  vérité  qu’ils 
enseignaient. 

Frappés  d’un  spectacle  si  éditiant  et  si  nouveau,  plu- 
sieurs crurent  et  furent  baptisés  dans  l’ancienne  église 
du  Saint-Sauveur,  bâtie,  au  temps  des  Romains,  à l’est  de 
la  cité,  et  dont  la  reine  Berthe  faisait  son  oratoire.  Le  roi 
lui-même  enfin  abandonna  les  faux  dieux,  se  convertit 
au  christianisme  , et  dix  mille  Saxons  suivirent  son 
exemple. 
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11  serait  difficile,  depuis  les  temps  ai>ostoliques,  de  citer 
un  autre  lieu  dans  le  monde  oii  le  christianisme  ait  été 
introduit  d’une  manière  plus  conforme  à l'excellence  cl 
à la  sainteté  de  sa  doctrine. 

Augustin  reçut  la  consécration  épiscopale,  et  le  pape 
lui  envoya  le  pallium  qui  l'éleva  au  rang  d’archevêque 
métropolitain  en  lui  ordonnant  de  créer  autant  d’évêques 
que  l’exigerait  le  besoin  des  peuples  convertis.  Le  roi 
Ethelbert  seconda  les  intentions  du  pontife;  il  donna 
aux  missionnaires  la  ville  de  Cantorbéry,  fit  réparer  la 
vieille  église  de  Saint-Sauveur,  et  fit  construire  hors  des 
murs  un  monastère  pour  les  religieux.  Grégoire  envoya 
«le  nouveaux  missionnaires  qui  prêchèrent  avec  succès  la 
«loctrine  chrétienne  dans  divers  États  soumis  à la  domi- 
nation saxonne  : il  prescrivit  que  le  territoire  anglo-saxon, 
à mesure  qu’il  serait  gagné  au  christianisme,  fût  distri- 
bué en  diocèses  selon  la  méthode  romaine. 

La  Bretagne  anglo-saxonne  étant  partagée  en  plusieurs 
États,  la  conversion  des  peuples  qui  l’habitaient  ne  put  se 
faire  simultanément;  elle  fut  lente  et  dura  près  d’un  siè- 
cle. Le  royaume  d’Essex  fut  gagné  le  premier,  après  celui 
de  Kent,  au  christianisme  ; il  eut  |>our  ajtôtre  Mellitus, évê- 
que de  Londres,  consacré  par  Augustin.  La  foi  chrétienne 
se  répandit  ensuite  dans  l'Est  - Anglie , puis  dans  le 
royaume  de  Northumbrie,  dont  la  conversion,  sous  le  rè- 
gne d’Edwin,  présente  quelques  faits  dignes  d’intérêt. 

Exhorté  |>ar  l’évêque  Paulinus  et  par  sa  femme  Ethel- 
berge,  fille  du  roi  chrétien  Ethelberg,  vivement  ému  enfin 
par  une  vision  qu’il  avait  eue,  le  roi  Edwin  convoqua  le 
conseil  de  ses  wittans,  dans  l'espoir  qu’ils  se  feraient  bap- 
tiser avec  lui,  et  leur  proposant  la  religion  nouvelle  pour 
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le  sujet  de  leurs  délibérations,  il  invita  chacun  adonner 
son  avis  sans  réserve.  Un  des  assistants  eut  recours  à une 
image  pleine  de  grâce  pour  exqioser  son  opinion  sur  le 
mystère  de  la  vie  humaine.  « La  vie  présente,  dit-il,  com- 
parée aux  temps  inconnus  qui  la  précèdent  ou  qui  la  sui- 
vent, ressemble  à ce  que  nous  voyons  quelquefois  ici  à 
nos  banquets  d’hiver  dans  ton  palais.  Lorsque,  au  milieu 
de  tes  thanes,  le  soir,  nous  faisons  cercle  avec  toi  autour 
d’un  brillant  foyer,  tandis  qu’une  tempête  de  neige  et  de 
pluie  sévit  avec  fureur  au  dehors,  il  arrive  parfois  qu’un 
petit  oiseau  entre  par  une  porte,  voltige  quelques  instants 
autour  de  la  table  du  festin,  puis  sort  par  une  autre  issue. 
Tandis  qu’il  est  avec  nous,  il  ne  souffre  point  du  vent  gla- 
cial, il  jouit  des  agréments  et  du  calme  de  son  séjour 
passager,  mais  ensuite  se  précipitant  de  nouveau  dans  la 
tempête  qu’il  avait  fuie,  il  disparaît  à nos  yeux.  Telle  est 
la  vie  de  l’homme;  nous  voyons  ce  qu’elle  est  dans  l’état 
présent,  mais  nous  ne  savons  rien  de  ce  qui  la  précède 
ou  la  suit.  Ainsi  donc  si  la  nouvelle  religion  nous  dé- 
couvre sur  l’existence  à venir  quelque  chose  de  plus  cer- 
tain ou  de  plus  sensé  que  la  nôtre,  je  suis  d’avis  que  nous 
l’adoptions  '.  » 

Les  autres  membres  de  l’assemblée  ayant  manifesté  des 
dispositions  semblables,  le  grand  prêtre  Coili  désira  en- 
tendre de  Paulinus  lui-même  l’exposition  de  sa  doctrine. 
L’évêque  obéit  à ce  vœu  et  lorsqu’il  eut  parlé,  le  prêtre 
saxon  s’écria  : « Jusqu’à  présent  je  n’ai  rien  compris  aux 
objets  de  mon  adoration,  mais  j’embrasse  le  nouveau  culte 
oi'i  je  vois  briller  la  vérité  et  qui  nous  présente  les  joies 

1.  IMe,  I.  Il,  e.  H. 
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de  la  vie  éternelle  ; levons-nous  donc,  ô roi,  maudissons 
et  brûlons  les  temples  que  nous  avons  si  vainement  révé- 
rés jusqu’à  ce  jour.  — Et  qui  oserait,  lui  dit-on,  profaner 
le  premier  les  idoles  et  leurs  autels?  — Ce  sera  moi,  dit  le 
grand  prêtre,  moi  qui  ai  été  assez  insensé  pour  enseigner 
aux  autres  à les  adorer,  je  donnerai  l’exemple  de  les  dé- 
truire; » et  aussitôt  il  demanda  au  roi  des  armes  et  un 
cheval  de  guerre,  car  chez  ce  peuple  il  était  défendu  aux 
prêtres  de  porter  les  armes,  et  la  seule  monture  qui  leur 
fût  permise  était  une  jument  : loi  remarquable  qui  éta- 
blissait une  séparation  entre  le  prêtre  et  l’homme  de 
guerre.  Le  grand  prêtre  ceignit  l’épée , s’élança  sur  le 
cheval  du  roi  et  courut  autour  du  temple  des  idoles  en 
brandissant  sa  lance;  il  l’enfonça  dans  la  porte  de  l'édi- 
fice, et  l’ayant  ainsi  profané,  il  donna  l’ordre  aux  siens  de 
l’abattre  et  de  le  raser  du  sol.  Cette  scène  eut  lieu  près  de 
la  rivière  de  Dorwent,  à peu  de  distance  et  à l’est  de  la 
ville  de  York.  Elle  fut  suivie  du  baptême  d'Edwin  et  de 
ses  nobles.  Le  pallium  fut  dans  la  suite  envoyé  de  Rome 
à Paulinus,  et  York,  capitale  de  la  Northumbrie,  devint  le 
second  siège  métropolitain  de  la  Bretagne  anglo-saxonne. 
Après  la  conversion  de  ce  royaume,  le  christianisme  se 
répandit  successivement  dans  ceux  de  Wessex,  de  Mcrcie 
et  de  Sussex. 

Augustin,  ses  compagnons,  ses  émules  ou  ses  disciples, 
ne  bornèrent  pas  leurs  efforts  à la  conversion  des  peu- 
plades anglo-saxonnes;  leur  zèle  eut  aussi  pour  objet  la 
réformation  des  Eglises  des  peuples  celtiques  de  la 
Cambrie,  du  pays  de  Galles,  de  l’Irlande  et  des  mon- 
tagnes de  l’Ecosse.  L’Irlande  avait  été  convertie,  deux  siè- 
cles auparavant,  par  saint  Patrik,  et  des  missionnaires  de 
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celte  contrée  avaient  porté  la  foi  nouvelle  parmi  les  Pietés 
et  les  Scots  de  la  Calédonie;  mais  la  discipline  de  ces 
Églises  s était  altérée , et  la  plupart  avaient  admis  des 
formes  et  quelques  rites  religieux  que  n’adoptait  pas 
l'Eglise  romaine  Quant  aux  dogmes,  les  Églises  des 
IMipulations  celtiques  ne  différaient  point  d’une  manière 
essentielle  de  l’Eglise  romaine,  les  différences  étaient 
limitées  à des  règles  secondaires  et  à certaines  pratiques. 
Elles  ne  célébraient  [tas  la  fête  de  Pâques  à la  même  épo- 
que que  l’Eglise  de  Home  elles  n’administraient  pas  le 
baptême  comme  celle-ci  par  trois  immersions  ; la  tonsure 
y était  portée  d'une  façon  |>articulière.  Les  moines  des 
grands  établissements  cénobiliques  de  Bangor  dans  le 
pays  de  Galles,  de  Bangor  en  Irlande,  d’Iona  dans  les 
Hébrides,  qui  étaient  les  centres  religieux  et  les  grandes 
écoles  des  Bretons , des  Gaëls  , des  Pietés’,  des  Scots, 
avaient  tous  la  tête  rasée  en  croissant  sur  le  devant,  et 
les  cheveux  pondants  sur  les  côtés  et  sur  le  derrière, 
tandis  que  les  moines  occidentaux  se  rasaient  le  sommet 
jiostérieur  de  la  tète  en  couronne.  Ces  différences  étaient 
fort  légères,  cependant  l’uniformité  complète  des  prati- 
ques étant  considérée  comme  l'une  des  premières  condi- 
tions de  la  force,  de  la  grandeur  et  de  la  durée  de  l'Eglise 
romaine,  ce  motif  engagea  le  pape  Grégoire  à s’occuper 
«Le  ramener  à l’unité  le  clergé  breton  dont  la  discipline 
était  d'ailleurs  fort  relâchée.  11  donna,  dans  ce  but,  plein 
pouvoir  au  primat  Augustin,  mais  les  efforts  de  celui-ci 


Rites 

de* 

celtique*. 


4 . 4e  peine  que  M.  Augustin  Thierry  a commis  tme  erreur  lorsqu'il  a dit 
que  ce?  F.gliscs  avaient  adopk'  la  doelrine  de  Pélage.  (Histoire  de  le i conquête  de 
l'Angleterre  par  les  Normands,  I.  i.) 

2.  l.ingurd,  Anliq.  o f lhe  Ang.-Sux.  church,  c.  I. 
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furent  vains,  et  les  évêques  ])rt't«ns,  appelés  à une  confé- 
rence, refusèrent  de  reconnaître  sa  suprématie. 

L’Eglise  anglo-saxonne  se  fortifia  dans  la  seconde  moi- 
tié du  vi*  siècle,  par  une  organisation  vigoureuse,  sous  le 
ministère  de  son  célèbre  primat,  l'archevêque  Théodore. 
Ce  grand  homme  était  né  à Tarse,  en  Cilicie;  il  fut  long- 
temps moine  à Home,  et  il  était  déjà  fort  avancé  dans  la 
vie  lorsqu'on  l’année  068,  il  reçut  le  pallium  des  mains 
du  pape  Vitalien,  qui  le  nomma  archevêque  de  Cantor- 
héry.  Il  contribua  puissamment,  par  le  double  ascendant 
de  la  science  et  de  la  piété , à la  civilisation  chrétienne 
et  à l’instruction  littéraire  de  la  Bretagne  anglo-saxonne. 
U versa,  disent  les  anciennes  chroniques,  le  fleuve  de  la 
science  sur  cette  terre  si  longtemps  inculte;  il  y ensei- 
gna, simultanément  avec  les  doctrines  de  l'Eglise,  les 
lettres  grecques  et  latines  et  les  arts  séculiers.  11  consacra 
les  vingt-trois  années  de  son  jiontiflcat  à l’organisation  de 
l’Eglise  anglo-saxonne,  et  il  présida  les  synodes  natio- 
naux où  les  évêques  étaient  choisis  et  où  il  était  pourvu 
aux  besoins  des  Églises.  Celles-ci,  par  son  influence, 
furent  unies  et  amenées  à la  conformité  de  discipline  et 
de  pratîcpies.  Théodon*  érigea  de  nouveaux  sièges,  il 
encouragea  beaucoup  d’hommes  puissants  à bâtir  des 
églises  paroissiales  qu’il  mit  sous  leur  patronage  et  sous 
celui  de  leurs  supcesseurs;  il  pourvut,  par  l’établisse- 
ment d’une  taxe  générale,  à l’entretien  du  clergé  dans 
tous  les  Etats  de  l'oclarchie,  et  c’est  ainsi  qu’il  forma  de 
l’Église  anglo-saxonne  tout  entière,  un  corps  régulier  et 
imposant  dont  tous  les  membres  reconnurent  l’autorité 
du  métropolitain  de  Cantorbéry.  Ce  grand  homme,  dont 
la  voix  si  respectée  du  peuple  et  du  clergé,  était  entendue 
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des  chefs  guerriers  au  milieu  des  jiompes  royales  ou  dans 
l’ivresse  du  carnage,  mourut  en  690,  âgé  de  90  ans,  après 
avoir  donné  à l’Église  anglo-saxonne  sa  discipline  et  son 
unité. 


H 

L’Ortarchie  anglo-saxonne  sous  les  hretwalilas. 

480  — 836. 

Huit  rois  obtinrent  le  titre  de  brehcalda  ou  de  chef 
suprême  des  divers  Etals  de  la  Bretagne  anglo-saxonne. 

Ella,  premier  bretwalda,  l’un  des  chefs  envahisseurs  de 
ce  pays,  n’est  connu  dans  l’histoire  que  par  la  création  du 
petit  royaume  de  Sussex,  dont  il  fut  le  fondateur. 

Céawlin,  petit-fds  de  Cerdic,  roi  de  Wessex  et  second 
bretwalda,  fut  plus  heureux  guerrier  qu’heureux  monar- 
que : il  vainquit  Ethclbert,  roi  de  Kent,  à Wimbleton  , 
gagna  ensuite  sur  les  Bretons  la  bataille  de  Bedfort,  et  six 
ans  plus  tard,  à Derham,  il  précipita  du  trône  trois  rois 
bretons  de  la  Cambrie.  Céawlin  agrandit  beaucoup  scs 
Etats  par  ses  victoires , mais  il  fut  renversé  par  une 
révolte;  ses  sujets  le  déposèrent  à Wodensburg,  et  il  eut 
pour  successeur  dans  le  Wessex  son  neveu  Céolric. 

Le  troisième  bretwalda  fut  Ethclbert,  roi  du  petit  pays 
de  Kent,  qui,  vaincu  par  Céawlin,  obtint  après  lui  la 
dignité  suprême.  La  conversion  des  Anglo-Saxons  au 
christianisme,  j>ar  le  moine  Augustin,  commença  sous 
ce  prince  et  dans  son  étroit  royaume.  11  mourut  en  616, 
après  avoir  donné  à son  peuple  un  code  de  lois  écrites 


|.  Pour  Ici  sept  premier»  bretwalda»,  j’ai  suivi  la  liste  donnée  par  Bèda. 
( nitt . «*/*#.,  I.  il,  c.  5.) 
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scion  l’usage  romain,  où  il  garantit  par  ses  statuts,  à 
l’Eglise  et  au  clergé  dont  il  a\ail  embrassé  la  doctrine,  la 
possession  des  biens  qu’il  leur  avait  accordés 

Kedwald,  roi  de  EEst-Anglie  et  quatrième  bretwalda, 
eut  pour  adversaire  le  northumbre  Etlielfrid,  petit-lils 
d’tda,  chef  redoutable  et  sanguinaire,  qui  vainquit  les 
Bretons  près  de  Chester,  massacra  les  religieux  du  fa- 
meux monastère  de  Bangor  sur  la  Lee,  et  détruisit  de  fond 
en  comble  leur  asile. 

Etlielfrid  avait  usurpé  le  trùne  des  Nortlmmbres  sous 
le  jeune  roi  Edvvin  qui,  ayant  demandé  protection  dans 
l’Est-Anglic  au  bretwalda  Redvvald,  recouvra  par  lui  son 
royaume. 

La  dignité  de  bretwalda  passa  de  Redvvald  à ce  même 
Edvvin  qu’il  avait  rétabli.  Sous  ce  dernier  prince,  cin- 
quième bretwalda,  la  Nortliumbric  acquit  une  grande 
supériorité:  domptés  par  lui,  les  chefs  bretons  lui  payè- 
rent tous  un  tribut,  et  les  rois  saxons,  ses  rivaux,  lui 
demeurèrent  soumis.  Ce  prince,  exalté  par  ses  v ictoires, 
prit  comme  symbole  de  l'autorité  suprême  une  marque 
distinctive , inconnue  auparavant  à la  cour  des  rois 
saxons  : il  fit  porter  devant  lui,  lorsqu’il  paraissait  en 
public,  le  ( ufa , insigne  militaire  d’origine  romaine. 

Edwin  avait  épousé  une  femme  chrétienne,  Ethelbcrgc, 
tille  du  roi  de  Kent  Elhelbert,  et  nous  avons  vu  que,  sous 
son  règne  et  à son  exemple,  une  grande  partie  des  Nor- 
thumbres  furent  convertis  au  christianisme  par  le  pieux 
Paulinus.  Ce  prince  fit  beaucoup  pour  adoucir  les  mœurs 
de  ses  sujets  et  pour  réprimer  leurs  violences  : il  fut 

I . Rôtie,  I.  Il,  c.  5.  • 
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inflexible  à l’égard  des  infracteurs  des  lois,  et  « aux  jours 
d’Edwin,  dit  Bède,  une  femme  portant  un  enfant  sur  son 
sein  eût  traversé  l’ile  entière  sans  recevoir  une  insulte.  » 

Mais,  dans  ces  temps  encore  barbares,  la  civilisation  d’un 
|tcu|de  ou  d’un  Etat  tenait  presque  tout  entière  à la  vie 
d’un  seul  homme  ou  au  sort  d’une  bataille,  et  la  Nor- 
thumbrie  en  offrit  un  triste  exemple.  A côté  de  ce  royaume 
grandissait  celui  de  Mercie,  sous  l’autorité  du  redoutable 
roi  Penda,  qui  faisait  remonter,  comme  tous  les  autres  Victoire» 
princes  anglo-saxons,  sa  généalogie  jusqu’à  Odin.  Il  fit  rii'iu(lc 
alliance  avec  Cadwalla,  roi  breton  du  nord  de  la  Cambric 

rcoua. 

ou  Nord-Galles,  contre  les  Norlhumbres,  et  remporta  sur 
eux,  près  d’Hatfied,  une  grande  victoire.  Le  roi  Edwin 
jtérit  dans  le  combat,  et  la  Northumbrie  devint  pour  un 
temps  la  proie  des  vainqueurs.  Les  Bretons  vengèrent 
l'oppression  de  leur  jtays  sur  cette  contrée  malheureuse, 
que  Penda  abandonna  à leurs  fureurs,  tandis  que  lui- 
iiicmc  envahissait  le  pays  des  Est- Angles,  où  il  ren- 
versa et  tua  trois  rois,  Eric,  son  frère  Sigebert  et  le 
saint  roi  Anna. 

Les  Northumbrcs,  atTaiblis  sous  le  joug  des  Bretons, 
élurent  pour  roi  le  pieux  Oswald,  qui  fut,  dit  le  vénérable 
Bède,  un  homme  selon  le  cœur  de  Dieu.  Oswald  atfran-  o«w.u, 

, üe 

chit  son  peuple,  il  reunit  sous  son  sceptre,  par  une  suite  brclwJiaa. 
d’heureux  succès,  les  nations  et  les  provinces  de  la  Bre- 
tagne divisées  en  quatre  langues,  celles  des  Bretons,  des 
Pietés,  des  Scots  et  des  Angles;  il  fut  reconnu  |>our 
sixième  brelwalda,  et,  parvenu  à ce  comble  de  gloire  et 
de  fortune,  il  ne  cessa  de  témoigner  le  plus  grand  zèle 
|iour  la  conversion  au  christianisme  de  ses  sujets  païens. 

L'influence  de  sés  vertus  s’étendit  au  delà  des  limites 
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de  son  royaume  : il  contribua  fortement  à la  conversion 
des  jieuples  du  Wessex,  et  il  tint  leur  roi  Cynégils  sur  les 
fonts  baptismaux.  L’heure  approchait  où  il  allait  rendre 
son  âme  à son  Créateur,  dans  la  trente-huitième  année 
de  son  âge  et  la  huitième  de  son  règne.  Le  roi  de  Mercie, 
Penda,  lui  ût  la  guerre,  marcha  contre  lui  et  lui  livra  ba- 
taille dans  les  champs  de  Maser.  Oswald,  fenveloppé  de 
toutes  parts,  abandonné  de  ses  gardes  et  portant  une  forêt 
de  dards  enfoncés  dans  sa  poitrine  *,  eut  encore  la  force 
d’adresser  à Dieu  des  vœux  ferv  ents  pour  ses  braves  com- 
pagnons tués  autour  de  lui,  il  pria  pour  eux  et  mourut. 

Osvvio,  septième  bretwalda,  frère  et  successeur  d’Os- 
wald,  sur  le  trône  de  la  Northuihbrie,  fut  aussi  son  ven- 
geur. Le  fameux  Penda,  après  avoir  envahi  le  Wessex  et 
détrôné  le  roi  de  cette  contrée,  avait  tourné  ses  armes 
contre  les  Est-Angles  ; il  les  vainquit  dans  une  bataille  où 
leur  prince  perdit  la  vie , puis  il  marcha  de  nouveau 
contre  les  Nortbumbres  avec  les  bandes  de  trente  chefs 
belliqueux,  ses  vassaux  ou  ses  alliés,  et  jura  de  changer 
la  Northumbrie  en  désert.  Osvvio  n’avait  qu’une  faible 
armée  à lui  op|>oser;  il  demanda  la  paix  au  roi  mercien, 
en  lui  offrant  des  concessions  magnifiques.  Penda  refusa. 
« Eh  bien  donc,  dit  Osvvio,  si  le  païen  rejette  nos  dons, 
offrons-les  au  Dieu  tout-puissant  qui  les  acceptera.  » Il  fit 
vœu,  s’il  obtenait  la  victoire,  de  consacrer  sa  fille  au 
Seigneur,  avec  un  fonds  suffisant  jiour  l’entretien  d’un 
monastère;  puis,  se  confiant  tout  entier  dans  le  Dieu  des 
chrétiens,  il  se  porta,  avec  son  fils  Alfred  et  sa  faillie 
troupe,  au-devant  de  la  multitude  des  ennemis.  La  bataille 

I.  W.  M»1nie*buiy,  I.  I,  r. 
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s’engagea  près  de  Leeds,  à Windwid-Field,  et  Oswio  fut 
vainqueur.  Là  succomba  le  terrible  Penda,  meurtrier  de 
cinq  rois.  Les  Merciens,  échappés  au  glaive  des  Nor- 
lliumbres , périrent  en  foule  dans  les  eaux  d’un  torrent 
débordé;  et  longteiiqis  après,  lorsqu’au  foyer  de  famille 
il  était  question  de  cette  grande  journée , on  disait  : 

« La  mort  d’Anna , l’assassinat  d’Edwin  et  d’Oswald,  le 
trépas  de  Sigebert  et  d’Eric,  furent  lavés  dans  le  ruisseau 
de  Windwid.  » 

Oswio  victorieux  subjugua  rapidement  l’Est-Anglie  et 
rendit  aux  Merciens  ravages  pour  ravages.  Les  princes 
bretons  et  saxons  reconnurent  sa  suprématie,  les  Pietés 
et  les  Scots  se  soumirent  et  furent  ses  tributaires,  l’île  en- 
fin presque  tout  entière  lui  fut  quelque  temps  assujettie. 

Oswio  vieillissait,  et,  déposant  le  glaive,  il  donna  toutes 
scs  pensées  à la  religion.  11  fonda  de  nombreux  monastè- 
res, les  dota  richement,  et  essaya  d’établir,  dans  les  divers 
Étals  de  la  Bretagne,  l’uniformité  des  pratiques  du  culte 
et  de  la  discipline  religieuse^  — La  fin  de  son  règne  fut 
désolée  par  une  effroyable  peste,  nommée  la  peste  jaune, 
qui  ravagea  la  Bretagne  et  l’Irlande,  et  enleva  la  majeure 
partie  de  leurs  liabitants. 

Oswio  mourut  en  670,  et  avec  lui  disparut,  pour  cent 
cinquante  ans,  dans  la  Bretagne  le  titre  de  bretwalda. 

Dans  le  siècle  et  demi  qui  s’écoula  entre  son  règne  et 
celui  d’Egbcrt,  les  faibles  royaumes  de  Kent,  d’Essex,  de 
Sussex  et  d’Est-Anglie  disparurent  et  demeurèrent  vas- 
saux ou  tributaires  des  puissants  royaumes  voisins  de 
Northumbrie,  de  Mercie  et  de  Wessex  '. 

I.  Vnycz  liait  VllUloire  des  Quatre  wni)«fle*  ie  l’Angleterre  l’biiloire  de  ce» 
dirpn  royaumes  jusqu'à  Eflbcrt. 
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Tous  les  Etals  de  l’octarehic  fuient  réunis  et  soumis  à 
l'Etal  de  Wcssex  dans  les  premières  années  du  ix*  siècle, 
et  c’est  surtout  à ce  dernier  royaume  que  se  rattachent 
les  origines  de  l'histoire  d’Angleterre. 

Dix-huit  souverains,  dont  une  femme,  occupèrent  suc- 
cessivement jusqu'à  Egbert  le  trône  de  Wessex  Un  seul 
de  ces  princes  a laissé  un  souvenir  dans  l'histoire  : ce  fut 
Ina,  roi  guerrier,  législateur  et  chrétien.  Il  soumit  le 
royaume  de  Kent,  maintint  sous  sa  dépendance  ceux  de 
Sussex  et  d’Essex  et  lutta  avec  des  succès  divers  contre 
les  Merciens  et  les  Bretons  de  Cornouailles.  Dans  la  cin- 
quième année  de  son  règne,  il  publia  un  code  do  soixante- 
seize  lois  qui  réglèrent  l'administration  de  la  justice, 
établirent  des  compensations  légales  pour  les  crimes  et 
posèrent  des  bornes  à l’hérédité  des  querelles  entre  les 
familles. 

Ina,  dès  ses  jeunes  années,  avait  montré  une  ferveur 
religieuse  qu’il  manifesta  d’abord  par  de  pieuses  larges- 
ses. Il  fit  de  nombreuses  donations  aux  églises  et  aux  mo- 
nastères, et  fonda  la  célèbre  et  magnifique  abbaye  de 
Glastonbury.  La  fin  de  son  règne  fut  troublée  par  des 
révoltes  ; fatigué  du  trône,  il  chercha  la  paix  dans  la  re- 
traite. D'après  l’avis  de  la  reine  Ethelberge,  sa  femme,  il 
déposa  volontairement  le  sceptre  qu’il  avait  tenu  trente- 
sept  ans.  11  entreprit  avec  elle  un  voyage  à Borne,  où  il 

I.  Ces  souverains  furent  : Ccrdic,  Cenric,  Céawlin,  Céolrio  cl  Céolwulf,  qui 
régnèrent  ensemble;  Cynégils  et  Cuiclielm,  Coimvalsli  , la  reine  fccxburge, 
veuve  de  CoiuwaUh  # eicniple  peul-étre  unique  chez  les  Saxons  d’une  femme 
appelée  au  Irône  ; elle  eut  pour  successeurs  Acscuin,  Cenlwin,  Cesdwalla,  Ina, 
Eilielred  I",  Cullircd,  Sigcbxrelli,  Cyncwulf  el  Diilirir,  prédécesseurs  d'Kglicrl. 
— Céolric  el  Céolwulf,  Cynégils  et  Cuiclu'ltii  ayant  régné  simullauétncnl,  les 
li islui  icn s i.’oiit  compté  que  seize  rognes. 
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fonda  une  école  saxonne  pour  ceux  de  scs  compatriotes 
qui  séjourneraient  dans  cette  capitale  du  monde  chré- 
tien ; il  y joignit  une  église  et  un  lieu  de  sépulture  ; et 
pour  l’entretien  de  ces  pieuses  fondations,  il  établit,  dit- 
on,  le  denier  de  Saint-Pierre  ou  la  taxe  d’un  penny  sur 
chaque  famille.  Ina  vécut  à Rome  du  travail  de  ses  mains, 
donnant  l’exemple  d’une  humilité  profonde  et  il  y mou- 
rut pauvre  et  inconnu,  sous  l'habit  de  pèlerin. 

Après  lui,  et  jusqu’à  la  fin  du  vin*  siècle,  l’Etat  de  Wes- 
sex  fut  en  proie  à la  guerre  étrangère  et  .aux  discordes  ci- 
viles, et  enfin,  vers  l’année  800,  le  sceptre  fut  transmis  au 
célèbre  Eghert  qui,  exilé  dans  sa  jeunesse,  avait  trouvé  sur 
le  continent  un  refuge  auprès  de  Charlemagne.  Formé  à 
l’école  de  ce  grand  homme,  Egbert  apprit  de  lui  la  guerre 
et  la  politique,  et  mil  avec  succès  en  pratique  ses  leçons 
sur  le  trône.  Non-seulement  il  rendit  à la  couronne  de 
Wessex  l’éclat  qu’elle  avait  eu  sous  Ina,  il  porta  ses  ar- 
mes victorieuses  beaucoup  plus  loin  qu’aucun  de  ses 
prédécesseurs.  11  conquit  la  Mercie  sur  le  roi  Deornulf  à 
la  journée  de  Willon,  il  soumit  ensuite  à son  sceptre  le 
Kent  et  l’Esscx,  et  lorsqu'il  eut  étendu  sa  puissance  sur 
toute  la  Bretagne  anglo-saxonne  au  sud  de  l’Humber,  il 
marcha  au  nord  contre  les  Norlhumbres  et  les  rendit 
tributaires.  Puis  tournant  ses  armes  victorieuses  contre 
les  Bretons  de  la  Cambrie,  il  pénétra  jusqu'au  centre  du 
pays,  s’appropria  une  partie  de  leur  territoire  et  conquit 
l’ile  d’Anglesey.  C’est  ainsi  que  la  Bretagne  presque  tout 
entière  reconnut  ses  lois  et  qu’il  obtint  la  dignité  suprême 
et  enviée  de  bretiralda.  Il  fut  le  huitième  et  dernier  prince 
anglo-saxon  revêtu  de  ce  titre. 

Après  des  succès  si  nombreux  et  si  éclatants,  Egbert 
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régna  encore  neuf  années,  durant  lesquelles  il  aurait 
joui  paisiblement  de  sa  gloire , si  un  nouvel  ennemi 
n’eût  apparu  sur  les  côtes  de  la  Bretagne.  C’étaient  les 
hommes  du  nord  dé  l’Europe,  Danois  ou  Normands,  qui 
Apparition  déjà  commençaient  à se  rendre  redoutables  sur  les  ri- 
oanuii  vages  du  continent  et  des  îles  voisines.  Ils  abordèrent 
Normand»  avec  trente-cinq  voiles  en  833  à l’embouchure  du  Dart, 
•ur  et  Egbert,  abandonné  de  la  fortune,  vit  fuir  devant  eux 

Ica  cOles  . 

do  son  armée.  Instruit  par  cet  echec  1 , il  lit  appel  a ses  peu- 
la  Bretagne.  ^|eg  disposa  tout  pour  la  défense;  Les  Danois  reviu- 
(833)  ront  deux  ans  plus  tard,  firent  alliance  avec  les  Bretons 
de  la  Cornouailles  et  leurs  armées  réunies  marchèrent 
contre  les  Saxons.  Egbert  les  rencontra  à Hengstone-Hill, 
gagna  sur  eux  une  sanglante  bataille,  les  mit  en  fuite  et 
les  força  de  chercher  un  refuge  sur  leurs  vaisseaux.  Cette 
victoire  fut  son  dernier  triomphe,  il  mourut  peu  après, 
en  856.  Son  règne  glorieux  avait  duré  trente-sept  ans  *, 
et  nous  avons  vu  que  sous  son  sceptre  le  royaume  de 
Wessex,  comme  un  fleuve  majestueux,  absorba  tous  les 
autres;  cependant  après  lui,  et  même  de  son  vivant, 
la  Mercie  et  la  Northumbrie  continuèrent  à exister  en 
corps  de  nation  d’une  vie  propre  et  séparée  quoique 
dépendante. 

Avec  les  invasions  des  hommes  du  Nord  commença, 
|>our  la  Bretagne  anglo-saxonne,  une  ère  nouvelle  mar- 
quée par  une  longue  série  d’affreuses  calamités;  avant 
d'en  retracer  l'histoire,  il  convient  d’arrêter  nos  regards 
sur  l’état  religieux , intellectuel  et  moral  de  la  société 
anglo-saxonne  au  vil*  et  au  viii*  siècle. 

1.  Chron.  sax.,  an.  833.  — Malinesliury,  ubi  su/na. 

2.  Elliclw.  CAnm.  ; lluniinglon,  p.  198;  lngulf,  p.  10. 
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Ct's  deux  siècles  peuvent  être  considérés,  à beaucoup 
d’égards,  comme  une  des  époques  les  plus  remarquables 
de  la  domination  anglo-saxonne  diins  la  Grande-Béetagne. 
«Jamais,  depuis  l’arrivée  des  Saxons,  dit  le  vénérable 
Bède,  vers  la  fin  du  vu*  siècle,  il  n’y  eut  dans  la  Bretagne 
des  temps  plus  heureux;  ils  avaient  à leur  tête  des  rois 
très-braves  et  chrétiens,  ils  étaient  la  terreur  des  barbares, 
et  tous  les  cœurs  aspiraient  aux  joies  du  royaume  céleste 
récemment  annoncées  *.  • 

La  royauté , quoique  plus  limitée  dans  sa  puissance 
que  sur  le  continent,  exeéça  néârihioins  uhè  influence 
grande  et  salutaire  sur  les  destinées  des  Anglo-Saxons. 
Elle  ne  fut  pas  seulement  guerrière,  elle  fut  essentielle- 
ment civilisatrice.  Beaucoup  de  princes  s'employèrent 
avec  ardeur  à instruire  et  à convertir  leurs  sujets,  et  ils 
ne  firent  pas  de  plus  grands  efforts  pour  triompher  des 
ennemis  extérieurs,  en  reculant  leurs  frontières,  que 
pour  combattre  et  vaincre  les  ennemis  du  dedans  , les 
maux  engendrés  par  l’ignorance  et  les  liassions  brutales. 
C’est  en  grande  partie  à leur  zèle  intelligent  et  pieux  tpie 
la  Grande-Bretagne  doit  l’insigne  avantage  de  s’ôtre  éle- 
vée, au  via*  siècle,  fort  au-dessus  des  autres  pays  de  l’Eu- 
rope occidentale  par  la  science  et  par  la  religion. 

Parmi  les  circonstances  qui  contribuèrent  à ce  résultat, 
aucune  n’est  plus  digne  d'attention  que  la  supériorité 
morale  des  missionnaires  et  des  évêques  qui  converti- 
rent le  peuple  de  cette  contrée  et  chez  qui  l’intelligence 
fut  presque  toujours  au  niveau  de  la  foi.  Quelques-uns 
furent  des  hommes  aussi  éminents  dans  la  science  que 

1.  Ifctle,  I.  iv,  e.  2. 
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dans  la  piété,  et  les  pontifes  romains  s'honorèrent  en  les 
choisissant.  Le  prêtre  illustre  qui  donna  aux  idées  l'im- 
pulsion la  plus  forte  et  la  plus  salutaire,  dans  la  Bretagne 
anglo-saxonne,  fut  l’archevêque  Théodore,  dont  nous 
avons  dit  les  travaux  apostoliques.  Il  fut  secondé  dans 
ses  efforts  pour  la  civilisation  et  pour  l'instruction  du 
peuple  confié  à ses  soins  par  l’abbé  Adrien,  qui  l'avait 
accompagné  chez  les  Anglo-Saxons.  Bède  nous  les  repré- 
sente comme  également  versés  l’un  et  l’autre  dans  les 
lettres  sacrées  et  profanes.  « Il  s’échappait  de  leurs  lè- 
vres, dit-il,  comme  des  fleuves  de  science  dont  ils  arro- 
saient l’esprit  de  leurs  auditeurs  1 ; » et  Malmcsbury  leur 
rend  le  même  témoignage 2.  Théodore  ot  Adrien  apportè- 
rent avec  eux  en  Angleterre  un  grand  nombre  de  livres 
grecs  et  latins,  ils  stimulèrent  le  zèle  des  rois  pour  en 
acquérir  d'autres,  et  fondèrent  dans  les  monastères  de 
nombreuses  écoles. 

Cette  heureuse  impulsion  donnée  à la  piété  des  peuples 
comme  à leur  intelligence  fut  puissamment  favorisée  par 
l’institut  monastique,  dans  lequel  on  a vu  avec  raison  un 
merveilleux  instrument  des  conquêtes  du  christianisme, 
et  qui  reçut,  au  vi*  siècle,  une  organisation  nouvelle  et 
une  grande  force  expansive  par  l’adoption  de  la  discipline 
de  saint  Benoît,  auteur  d'une  révolution  véritable  dans 
l’institut  monastique.  La  règle  qu’il  donna  aux  établisse- 
ments religieux  était  en  harmonie  avec  le  génie  et  le  be- 
soin des  peuples  de  l'Occident.  Les  monastères,  d’après 
elle,  devaient  être  construits  de  telle  sorte  que  tous  les 
métiers  pussent  être  exercés  dans  l'intérieur.  Le  moine 

I . Scicnliir  salularU  quoluliè  Humilia  in  rigamliscorum  conliLui  cmanabaul. 
( F.ccles  llitl.,  I iv,  c 2.  ) — 2.  CXrm.,  I.  i,  c <. 
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bénédictin  était  tour  a tour  un  religieux,  un  laboureur, 
un  artisan,  un  lettré;  il  passait  de  l’église  à l’atelier,  et 
île  la  culture  des  champs  à l’élude  des  saintes  lettres  et 
des  sciences  La  règle  bénédictine  fut  rapidement  ado|>- 
tée  dans  une  multitude  de  maisons  monastiques,  qui  de- 
vinrent ainsi  de  grands  centres  agricoles,  industriels  et 
littéraires,  et  ces  résultats  ne  furent  nulle  part  plus  remar- 
quables que  dans  la  Bretagne  anglo-saxonne,  au  vu*  et 
au  vin»  siècle.  Les  monastères  de  Malmesbury,  de  Lindis- 
farne,  de  Melrose,  de  Witby,  et  une  multitude  d’autres  Monmtra, 
devinrent  autant  d’écoles  où  les  Anglo-Saxons  se.  livré-  l'cole*' 
rent  au  travail  avec  une  ardeur  incomparable,  « et  les  v'^;^ 
études  y fleurirent,  a dit  de  nos  jours  un  éminent  liisto-  l«»  leur*» 
rien,  au  point  que  l’Ile  de  Bretagne  devint,  au  vin®  siècle, 
un  centre  littéraire  aussi  important  que  l’Italie  même s.  » lc* ,rl"' 
Les  fréquents  rapjtorts  des  Anglo-Saxons  avec  Home  fo- 
rent utiles  à leurs  progrès  naissants  dans  les  arts  de  la 
musique,  de  la  peinture  et  de  l’architecture,  et  de  cette 
époque  date  parmi  eux  l’emploi  du  verre  et  de  la  pierre 
dans  la  construction  des  édifices.  L’usage  en  fut  introduit 
par  le  fondateur  du  monastère  de  Weremouth,  l’abbé  Bé- 
nédict  Biscop,  qui  ramena  de  Home  avec  lui  des  ouvriers 
habiles  à travailler  le  verre  et  des  architectes  : il  en  rap- 
porta aussi  de  nombreux  manuscrits  et  mit  un  zèle  ardent 
et  pieux  à implanter  dans  la  Bretagne  les  arts  de  l’Italie; 
c’est  de  Borne  que  les  Anglo-Saxons  tirèrent  ainsi  la  plu- 
part de  leurs  connaissances.  La  ville  éternelle  leur  appa- 
raissait comme  le  foyer  sacré  de  la  religion,  de  l’art,  de 
la  littérature  et  de  la  science;  ils  s’inspiraient  d’elle,  ils 

I Rrgul.  i.  fie» cri.  p»*slm. 

i.  Mignri,  Solieatl  mémûim  hûlor.,  I.  Il,  p.  28. 
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tournaient  toutes  leurs  pensées  vers  l'antique  métropole 
du  monde  chrétien,  ils  aspiraient  avec  ardeur  à la  con- 
templer de  leurs  yeux,  à y vivre  et  à laisser  leurs  dépouil- 
les dans  un  sol  consacré  par  le  sang  des  martyrs  et  par  les 
bénédictions  du  père  commun  des  tidèles. 

Tout  concourut  donc  à développer  chez  les  Anglo- 
Saxons  des  germes  féconds  dans  la  foi,  dans  les  lettres 
et  dans  la  science,  et  parmi  les  hommes  qui  ont  contribué 
à illustrer  cette  époque  par  des  écrits  qui  nous  sont  par- 
venus, trois  surtout  exercèrent  une  grande  influence  sur 
leurs  contemporains,  ce  furent  Adhelm,  évêque  de  Slier- 
burn,  Bède  le  vénérable,  moine  de  Yarmouth,  et  Alcuin, 
l’ami  de  Charlemagne l. 

Les  écoles  de  la  Grande-Bretagne,  au  vu*  et  au  vin*  siè- 
cle, ne  formèrent  pas  seulement  des  théologiens,  des  sa- 
vants et  des  poètes,  des  grands  prélats  pour  les  Églises,  des 
conseillers  pour  les  rois,  des  directeurs  et  des  maîtres  pour 
les  établissements  scientifiques  et  littéraires  de  l’ile  et  du 
continent  ; on  en  vit  sortir  aussi  des  hommes  qui;  remplis 
d'une  foi  ardente  et  dévorés  du  zele  du  Seigneur,  allèrent 
affronter  au  loin  la  mort  parmi  les  nations  les  plus  lmr- 
bares,  et  faire  des  conquêtes  à Jésus-Christ  sur  des  plages 
incultes  et  dans  lc3  sombres  forêts  du  continent. 

Aucun  parmi  eux  ne  déploya  une  ardeur  [dus  pieuse  et 
un  zèle  plus  infatigable  que  l’illustre  Winfrid , mieux 
connu  sous  le  nom  de  saint  Bonifacc  , qui  étendit  ses  tra- 
vaux apostoliques  dans  la  Thuringc,  la  Hesse,  la  Bavière 
et  la  Frise,  sacra  le  duc  Pépin  roi  des  Français,  mou- 
rut archevêque  de  Mayence,  après  avoir  fondé  sur  la 

I . Voyex  »ur  la  aie  de  cet  bomme  célèbre  mon  Biliaire  dei  Quatre  conqttilce 
de  l’Angleterre,  I.  Il,  c.  3 
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Fulde  le  célèbre  monastère  de  ce  nom,  et  mérita  d’être 
appelé  l’Apôtre  de  la  Germanie 
Un  caractère  d’élévation  morale  était  empreint,  à cette 
époque  réputée  si  grossière  et  si  barbare,  dans  toutes  les 
œuvres  de  l'homme  ; la  religion  inspirait  ses  créations, 
la  foi  fécondait  ses  efforts  et  renouait  en  quelque  sorte 
le  lien  des  choses  invisibles  et  du  monde  extérieur;  l’es- 
prit de  Dieu  enfin  semblait  encore  une  fois  se  mouvoir 
sur  la  terre,  et  les  hommes  les  plus  dignes  d’être  crus  af- 
firment que  l’on  vit  alors  se  produire  un  grand  nombre 
de  faits  inexplicables  et  ge  renouveler  quelques-uns  des 
prodiges  qui  ont  marqué  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme. Ces  faits  occupent  trop  de  place  dans  les  récits 
contemporains  les  [dus  estimés  pour  qu’il  soit  permis  de 
les  passer  entièrement  sous  silence.  Le  dédain  avec  lequel 
ils  sont  accueillis  dans  les  «âges  sceptiques,  a rendu  beau- 
coup d’historiens  timides  ; la  crainte  du  ridicule  l’a  em- 
porté sur  leur  véracité  : ils  ont  déguisé  ces  faits  ou  les 
ont  dépouillés  de  leur  caractère  véritable.  Un  petit  nom- 
bre d’écrivains  cependant,  supérieurs  à toute  imputation 
de  crédulité,  sont  restés  comme  en  suspens  en  face  des 
témoignages  irrécusables  et  nombreux  dont  s’appuient 
quelques-uns  de  ces  phénomènes  extraordinaires,  et  ils 
ont  renoncé  à les  contester,  sans  toutefois  réussir  à leur 
donner  une  explication  raisonnable2. 

1 . Voyn  des  détails  curicus  sur  ssint  Boniface  dans  mon  Histoire  des  quair» 
e.m quêtes  de  f Angleterre,  I.  Il,  e.  3. 

2.  Il  faut  lire  ce  que  dit  M.  Aoj>.  Thierry  inr  It  délirrance  inctplirahlo 
cl  réputée  miraculeuse  de  Modetlus,  emprisonné  arec  les  fers  sus  pieds  cl  eut 
■nains,  entre  deux  soldais.  (Récits  dei  tempe  mérovingiens.  — 5'  rérit , kistuire 
de  Leudatle.)  Voyei  aussi  sur  les  toi»  entendues  par  Jeanne  d'Are,  son  procès, 
par  M.  Quicber.it. 


Piété 

des  Auglo- 
Sasons. 
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Quelque  supériorité  que  revendique  le  siècle  de  lumiè- 
res où  nous  vivons,  sur  les  âges  antérieurs,  quelque  or- 
gueil que  lui  inspire  une  civilisation  parvenue  depuis 
longtemps  à sa  maturité,  qu’il  nous  soit  permis  de  rendre 
hommage  aux  siècles  qui  ont  vu  cette  civilisation  naître 
et  grandir,  à des  temps  où  le  savoir  ne  se  transmettait  aux 
peuples  que  par  des  ltouchcs  saintes  et  vénérées  ; où,  selon 
les  antiques  promesses,  les  hommes  croyaient  Dieu  et  ses 
anges  présents  au  milieu  d eux;  oii  ils  attribuaient  à la 
prière  la  vertu  de  guérir  les  maladies  du  corps  comme 
celles  de  l'âme,  de  briser  les  fers  des  captifs,  d’arrêter 
l'incendie  et  d’apaiser  les  tempêtes  : âge  de  foi,  d'espé- 
rancc  et  d'enthousiasme,  où  l’on  voyait  en  songe  les  âmes 
des  saints  monter  aux  célestes  demeures,  où  la  poésie 
descendait  d’en  haut  comme  un  feu  sacré  sur  les  igno- 
rants et  les  simples  ',  où  les  fidèles,  comme  la  vierge  de 
Domrémi , croyaient  souvent  entendre  des  voix  incon- 
nues, et  prêtaient  l’oreille  intérieure  à des  êtres  invi- 
sibles, mystérieux  messagers  de  la  Providence2;  où  une 
multitude  de  croyants,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge, 
mettaient  leur  intérêt  suprême  dans  la  poursuite  des 
seuls  biens  à la  recherche  desquels  l’émulation  soit  à l é- 

Voyez,  dans  Y Mit.  crclrt.  de  Cède,  I.  IV,  e.  21,  U singulière  légende  4c 
f.aodmon,  qui  était  connu  pour  un  homme  tan»  éducation  cl  tan»  Irilrcs,  inca- 
pable de  mêler  sa  fnii  dans  les  festins  ti  celles  de*  autre*  convives,  qu’on  enga- 
geait quelquefois  tour  a tour:  « Ce  même  Gard  mon,  dit  In  légende,  après  une 
nuit  ou  il  rêva  que  le  don  dos  vers  lui  était  donné  pour  chanter  la  grandeur 
do*  œuvres  de  Dieu,  sc  trouva  poêle  au  réveil  et  étonna  se*  contemporains  par 
l 'éclat  cl  U magnificence  de  ses  poésie*.  Sharon  Turner  en  cite  de*  fragment* 
remarquable*  dan*  son  //•«/.  dts  Atigl.-Sai.,  I.  IX,  c.  3. 

2.  L’un  des  plus  curieux  exemples  de  ce  genre,  i apporte*  par  BèJc,  est  la 
révélaliou  qui  fut  faite  a l'évêque  Cliad , aux  approche*  de  la  mort  .(Lit.  IV, 
r.  3.) 
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preuve  de  tout  danger  et  la  concurrence  sans  limites,  dé- 
siratdc;  où,  témoins  de  tant  de  vertus,  frappés  du  récit 
d’une  foule  de  prodiges,  pénétrés  de  vérités  sublimes,  et 
comme  illuminés  de  clartés  soudaines,  les  puissants  et  les 
riches,  les  femmes  et  les  filles  des  rois  quittaient  le  monde 
et  ses  illusions  pour  la  paix  du  cloître  et  les  saintes  joies 
de  la  prière;  où  l’on  vit  tant  de  princes  renoncer  à possé- 
der leurs  royaumes  pour  prendre,  dans  de  pieuses  retrai- 
tes, possession  d’eux-mêmes,  échanger  la  couronne  pour 
la  tonsure,  déposer  le  manteau  royal  pour  revêtir  l’habit 
du  pèlerin  et  la  robe  des  néophytes,  rejeter  enfin  le  scep- 
tre et  l’épée  victorieuse  pour  embrasser  la  croix  du 
Sauveur. 

Ces  temps  féconds  en  grandes  vertus  furent,  il  est  vrai, 
marqués  aussi  par  de  grands  crimes,  et  les  pages  de  leur 
histoire  sont  trop  souvent  sanglantes.  Quelques  actes, 
même  religieux  en  apparence,  ne  furent  ni  parfaitement 
purs,  ni  peut-être  inspirés  par  une  pieuse  ferveur  : les 
fatigues  d’un  règne  agité,  la  crainte  des  révoltes  ou  des 
trahisons,  suffirent  pour  déterminer  plus  d’un  roi  à ré- 
signer le  sceptre  ; la  discipline  se  relâcha  souvent  dans 
les  monastères,  et  les  pèlerinages  donnèrent  lieu  à de 
graves  abus  censurés  avec  force  par  les  souverains  pon- 
tifes. Mais  s’il  faut  juger  des  pays  et  des  siècles  par  leur 
caractère  dominant  et  surtout  par  les  hommes  distin- 
gués qu’ils  ont  produits,  nous  accorderons  notre  estime  à 
la  Bretagne  anglo-saxonne  du  vu*  et  du  viir  siècle,  d’où 
jaillit  la  lumière,  non-seulement  pour  transformer,  sur 
son  propre  sol,  en  chrétiens  fervents,  laborieux  et  paisi- 
bles, une  portion  considérable  d’un  peuple  encore  sau- 
vage et  féroce,  mais  pour  éclairer  et  pour  civiliser  au  loin 
i.  . 7 
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de  vastes  contrées  sur  le  continent  ' ; et  nous  reconnaî- 
trons (|u’une  époque  où  vécurent  un  Grégoire,  un  Au- 
gustin, un  Théodore,  un  Bède,  un  Itonifacc,  un  Alcuin 
et  tant  d’autres,  ne  saurait  être  condamnée  sans  injustice 
comme  un  âge  de  ténèbres  et  de  barbarie. 


lit 


Le*  Anglo-Saxons  depuis  Eghert,  le  dernier  bret«alda, 
jusqu'à  la  mort  du  roi  Edgar. 

836  — 975. 

Les  hommes  du  nord  appelés  Danois  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  Normands  dans  la  Gaule,  étaient  demeurés 
païens  et  sc  glorifiaient  encore  au  ix'  siècle  du  titre  d’en- 
fants d’Odin.  Leur  férocité  naturelle  était  entretenue  et 
sans  cesse  excitée  par  une  vie  continuelle  de  brigandages. 
Une  loi  du  pays,  qui  s’est  conservée  partout  où  ces  peu- 
ples ont  fondé  des  établissements,  tendait  à perpétuer 
sur  les  côtes  «lu  Danemark  et  de  la  Norvège  l’existence 
de  cette  race  «te  pirates  : elle  fut  l’une  des  principales 
causes  des  maux  effroyables  qu’ils  infligèrent,  du  ix*  au 
xi*  siècle,  aux  nations  européennes,  et  c’est  à elle  aussi 
que  remonte  la  première  origine  des  empires  «pie  ces 
peuples  ont  fondés.  Cette  loi,  «jui  est  encore  en  vigueur 
en  Angleterre , donnait  à l’ainé  seul,  en  Danemark  et  en 
Norvège,  le  patrimoine  de  la  famille;  elle  régissait  les 

4.  Voyei  dans  mon  Histoire  des  quatre  conquêtes  de  l'Angleterre,  livre  il, 
ch.  3,  les  travaux  apostoliques  des  missionnaires  an^lo-saxons  dans  la  Germanie 
et  dam  la  Frise. 
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familles  des  rois  comme  celles  des  sujets  : le  111s  aîné  du 
chef  ou  du  roi  héritait  seul  du  sceptre  de  son  père  et 
de  son  bien  ; scs  frères  reconnus  eux-mêmes  rois,  par 
les  usages  des  peuples  du  nord,  avaient  pour  royaume 
l’Océan  sur  lequel  ils  cherchaient  leur  fortune  : de  là  le 
nom  de  rots  de  la  mer  qui  leur  était  donné  et  (yui  ralliait 
sous  leur  pavillon  une  multitude  d'hommes  qui  n’avaient, 
comme  eux,  de  patrimoine  que  leur  épée. 

Chez  ces  barbares,  les  guerriers  les  plus  redoutables  et 
les  plus  estimés  étaient  nommés  Bersekirs.  Ceux-ci,  à l'ap- 
proche du  combat,  étaient  comme  saisis  d’une  ivresse 
frénétique  : ils  se  dépouillaient  nus,  poussaient  d’affreux 
hurlements , semblables  à ceux  des  loups  et  des  ours, 
mordaient  avec  rage  leurs  boucliers,  et  se  précipitaient 
comme  des  bêtes  furieuses  au  milieu  des  ennemis. 

Tels  étaient  les  hommes  qui,  dans  le  ix*  siècle,  voyaient 
dans  la  Bretagne  et  la  Gaule  des  proies  dévolues  à leur 
fureur.  Il  y avait  communauté  d’origine,  et,  à plusieurs 
égards,  de  coutumes  entre  eux  et  les  Anglo-Saxons,  et 
ils  [«triaient  la  même  langue  ; mais  après  une  séparation 
qui  datait  déjà  de  plusieurs  siècles,  les  habitudes,  nées 
d’une  existence  sédentaire , et  la  religion  chrétienne 
avaient  fait  des  Anglo-Saxons  un  autre  peuple,  et  les  Da- 
nois païens  ne  voyaient  plus  en  eux  que  des  ennemis, 
des  déserteurs  de  leur  culte,  des  renégats  : les  accabler 
de  tous  les  maux  imaginables,  c’était  à leurs  yeux  hono- 
rer les  divinités  de  leurs  pères,  abandonnées  par  les 
Saxons,  les  réjouir  et  les  venger. 

Repoussés  plusieurs  fois  des  rivages  anglo-saxons,  au 
commencement  du  ix*  siècle,  et  vaincus  avec  les  Bre- 
tons, leurs  alliés,  par  le  hretwalda  Egbert,  les  Danois 


(85*) 


Invasions 

et 

ravage*  de* 
Danois. 


100  LIVRE  I.  CHAPITRE  II. 

puisèrent  dans  leur  défaite  une  nouvelle  fureur,  et  re- 
vinrent plus  nombreux  et  plus  terribles,  sous  Ethelwulf, 
fils  d’Egbert  et  son  successeur. 

Ce  prince  lutta  contre  eux  avec  des  succès  divers;  il 
les  vainquit  enfin  à la  journée  d’Ocklin,  et  délivré  des 
soins  d’une  guerre  terrible,  ce  prince  donna  ses  («Misées 
à Dieu  et  à l’Église.  11  visita  Home  et  à son  retour  il  tra- 
versa la  Gaule  où  régnait  Charles  le  Chauve.  Le  roi  saxon 
obtint  de  lui  sa  fille  Judith  et  le  mariage  fut  béni  |>ar  le 
célèbre  llincmar,  archevêque  île  Reims. 

Ethelw ulf  trouva  son  royaume  en  proie  à la  rébellion, 
il  mourut  peu  après  son  retour  (858) , et  ses  quatre  fils, 
Ethebald,  Ethelbert,  Ethelred  et  Alfred,  occupèrent  suc- 
cessivement le  trône  de  Wesscx.  Le  règne  du  premier  fut 
paisible  et  nul  pour  l’histoire  : les  invasions  des  Danois 
furent  les  seuls  événements  importants  des  règnes  de  ses 
frères  Ethelbert  et  Ethelred.  Ils  eurent  à lutter  contre  le 
(dus  terrible  des  rois  de  la  mer,  contre  Itagnar  Lodbrog, 
qui,  après  avoir  ravagé  la  Gaule,  tourna  sa  fureur  contre 
l’ile  de  Bretagne.  11  fut  pris  vivant,  mourut  d’une  mort 
affreuse,  de  la  morsure  des  vipères,  et  fut  cruellement 
vengé  par  ses  fils  Inguar  cl  l'bbo.  Ceux-ci,  en  l'année  860, 
détruisirent  le  royaume  de  Northumbrie,  envahirent  la 
partie  orientale  de  la  Mercie,  et  pénétrant  dans  l’Est- 
Anglie , ils  marquèrent  leur  passage  par  d’effroyables 
dévastations  : ils  assiégèrent , prirent  et  incendièrent  les 
plus  fameux  monuments  de  la  piété  du  siècle,  les  églises 
et  les  monastères  d’Elv  et  de  Croyland,  brisant  les  vases 
consacrés,  égorgeant  les  moines,  déshonorant  les  reli- 
gieuses, violant  jusqu’aux  tombeaux  pour  y chercher  des 
trésors.  Edmond,  roi  de  l'Est-Anglie,  fut  pris  et  conduit 
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enchaîné  dans  la  tente  d’Inguar  Le  barbare  (il  au  prince 
vaincu  des  propositions  contraires  à sa  religion  et  à son 
honneur,  elles  furent  repoussées  : le  captif,  attaché  nu  à 
un  arbre,  fut  éprouvé  par  les  tortures  ; son  corps  déchiré 
par  les  fouets,  servit  ensuite  de  but  aux  archers  danois. 
Sa  constance  lassa  ses  bourreaux,  il  eut  la  tête  tranchée 
et  fut  honoré  de  la  postérité  comme  un  martyr. 

Un  chef  danois  nommé  Gothrun,  s’établit  comme  roi 
dans  l’Est-Anglie.  Les  royaumes  d’Essex,  de  Sussex  et  de 
Kent  furent  détruits  de  la  même  manière,  et  les  barbares 
vainqueurs  envahirent  ensuite  le  territoire  du  Wessex. 
Ethelred  , troisième  tils  d’Ethelw  ulf,  gouvernait  encore 
cette  contrée.  Accompagné  de  son  frère  Alfred,  il  marcha 
contre  les  Danois  et  gagna  une  sanglante  bataille  à Eccer- 
dune  ; mais  quinze  jours  i»lus  tard,  les  Danois  furent  vain- 
queurs à Dasing  et  à Merton  : dans  la  dernière  bataille, 
Ethelred  fut  blessé  à mort;  bientôt  après  il  expira,  et 
Alfred  fut  élu  roi. 

Aucun  prince  de  l’Europe  occidentale,  dans  le  moyen 
âge,  Charlemagne  et  saint  Louis  exceptés,  ne  mérita  au- 
tant qu’Alfred  la  reconnaissance  de  son  peuple  et  les 
hommages  de  la  postérité  : il  fut  un  de  ces  hommes  que 
la  Prov  idence  semble  tenir  en  réserv  e pour  fonder  des 
États  ou  pour  les  relever  sur  le  bord  des  abîmes.  La  na- 
ture l’avait  comblé  de  tous  ses  dons,  et  ce  fut  par  un  tra- 
vail persévérant  sur  lui-même,  soit  pour  développer  ses 
facultés,  soit  pour  réprimer  ses  passions,  qu’il  se  rendit 
capable  de  surmonter  d’immenses  obstacles,  de  subju- 
guer ses  ennemis  et  de  rétablir  son  royaume. 

Par  sa  beauté,  par  son  intelligence  vive  et  précoce,  Al- 
fred , dès  l’âge  le  plus  tendre,  était  devenu  l’objet  des  pré- 
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férences  de  son  |»ère.  Dans  son  enfance,  il  avait  deux  fois 
vu  Home  qui,  de  la  capitale  de  l'univers  était  devenue  la 
métropole  du  monde  chrétien  : ses  yeux  avaient  été  frap- 
pés des  pompeux  spectacles  du  culte,  mêlés  aux  prodiges 
des  arts.  Chartes  le  Chauve  ensuite  l'avait  accueilli  dans 
sa  cour,  à une  époque  où  elle  était  encoée  toute  remplie 
de  la  mémoire  de  son  grand  aïeul  Charlemagne  : c’est 
ainsi  que,  familiarisé  presque  au  sortir  du  berceau  avec 
les  grandes  choses,  il  avait  eu  devant  les  yeux  un  but 
idéal  et  d’imposants  objets  de  comparaison  au  niveau  des- 
quels il  put  aspirer  à élever  son  peuple  et  lui-même. 

Les  Anglo-Saxons  étaient  alors  inférieurs,  non  en  mo- 
ralité, mais  en  civilisation,  aux  peuples  les  plus  indicés 
de  la  Gaule  et  de  ntalie.  La  lutte  acharnée  des  chefs  ri- 
vaux de  tant  d 'Étals,  et  une  guerre  d’extermination  contre 
•le  nouveaux  et  farouches  envahisseurs,  avaient  beaucoup 
nui,  depuis  un  demi-siècle,  à leur  développement  intel- 
lectuel. Ils  étaient,  pour  cette  dernière  cause  surtout, 
fivs- déchus  vers  le  milieu  du  ix'  siècle,  du  rang  qu'ils 
occupaient  en  Europe  dans  les  siècles  précédents,  lors- 
que llède  le  Vénérable  florissait  et  que  le  saxon  Alcuin 
était  un  des  ornements  de  la  cour  de  Charlemagne. 

La  chasse  et  la  guerre  étaient  devenues  l’unique  occu- 
pation  des  Anglo-Saxons.  Leurs  princes  négligeaient, 
comme  frivole  et  indigne  d’eux,  toute  pratique  étrangère 
à l’art  des  combats  : les  premiers  rudiments  des  lettres  et 
des  sciences  n’étaient  plus  enseignés  que  dans  les  cloîtres, 
et,  à la  mort  d’Ethelvvulf,  aucun  de  ses  (Ils  ne  savait  lire. 
Le  biographe  Asser  nous  a conservé  dans  sa  Vie  d’Alfred 
une  circonstance  digne  d’intérêt,  à laquelle  ce  prince  fut 
redevable  de  ses  premières  connaissances  dans  les  lettres. 
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11  avait  douze  ans  lorsque  tous  les  fils  d’Ethelwulf,  se  trou- 
vant un  jour  rassemblés  autour  de  la  reine  Judith,  leur 
belle-mère,  petite-fille  de  Charlemagne,  celle-ci  leur  lut 
quelques  vers  d’un  poème  anglo-saxon,  dont  elle  tenait  le 
riche  manuscrit  sur  ses  genoux.  Le  jeune  Alfred,  entre 
tous,  parut  frappé  de  la  beauté  du  poème  et  de  l’élégance 
des  caractères  dont  la  signification  lui  était  inconnue.  Ju- 
dith alors  promit  ce  manuscrit  a celui  des  jeunes  princes 
qui  le  premier  saurait  le  lire,  et  qui  en  graverait  le  con- 
tenu dans  sa  mémoire.  L'extrême  rareté  des  manuscrits 
les  rendait  très-précieux  à cette  époque.  Alfred  aussitôt  se 
mit  avec  ardeur  à l’étude;  il  parvint  promptement  à lire 
celui  qu’il  admirait,  il  l’apprit  par  cœur,  en  récita  les  vers 
à Judith  et  gagna  le  prix.  Depuis  lors  il  travailla  sans  relâ- 
che à agrandir  le  trésor  de  ses  connaissances,  et  ses  efforts 
ne  furent  point  arretés  par  un  mal  cruel  et  d’une  nature 
inconnue,  dont  il  soutirait  depuis  ses  jeunes  années. 

La  maladie  n’était  pas- le  seul  obstacle  qu’il  trouvât  en 
lui-même  : orphelin  à neuf  ans,  maître  de  ses  actions  au 
sortir  de  l’enfance,  privé  d’un  frein  extérieur  et  salutaire, 
il  joignait  à des  passions  ardentes  un  caractère  inqætueux 
et  hautain  qui  lui  suscita  de  nombreux  ennemis,  et  pour 
tirer  de  sa  noble  nature  tout  ce  qu’elle  était  en  état  de 
produire,  il  avait  besoin  de  la  grande  école  des  princes, 
celle  du  malheur.  Elle  ne  pouvait  manquer  à Alfred,  au 
milieu  des  calamités  sans  nombre  auxquelles  les  nations 
anglo-saxonnes  étaient  en  proie  à la  mort  du  roi  Ethelred 
son  frère.  Les  périls  de  la  situation  étaient  extrêmes  : les 
Danois  possédaient  déjà  la  Northumbrie,  l’Est-Anglie  et 
uue  partie  de  la  Mercie,  et  ils  envahissaient  encore  une 
fois  le  Wessex,  oii  Alfred,  vaincu  d’abord,  tenta  ensuite  de 
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négocier.  Il  demanda  des  serments  et  des  otages  : il  ob- 
tint l’un  et  l’autre  ; mais  les  Danois  l’abusèrent,  surpri- 
rent sa  cavalerie,  enlevèrent  Exeler,  et  Alfred  se  retira 
devant  eux.  Ce  prince,  malheureux  sur  terre,  remporta 
du  moins  un  avantage  maritime.  Les  Saxons,  aussi  redou- 
tables sur  mer  dans  le  cours  du  v*  siècle  que  les  Scandi- 
naves, avaient  négligé  leur  flotte  après  leur  conquête , 
et  les  vaisseaux  danois  avaient  sur  les  leurs  une  grande 
supériorité.  Alfred  les  étudia,  construisit  sur  ce  modèle 
un  grand  nombre  de  bâtiments  et  les  (it  monter  par  des 
pirates  qu’il  tenait  à sa  solde.  Cette  flotte  rencontra  et 
battit  celle  des  Danois  dans  la  Manche,  lui  enleva  cent 
vingt  voiles,  et  Alfred,  vainqueur,  obligea  le  roi  Gothrun, 
vaincu,  à renouveler  ses  traités  et  ses  serments.  Il  ne  sut 
pas  néanmoins  profiter  longtemps  de  cet  avantage.  Il  était 
loin  encore  de  réunir  l'ensemble  des  talents  et  des  qua- 
lités qu’il  déploya  plus  tard;  il  ne  montrait,  vis-à-vis  de 
ses  ennemis,  ni  la  prudence,  ni-  la  persévérance,  ni  l’in- 
fatigable activité  nécessaires  pour  affranchir  son  pays; 
et  dans  ses  rapports  avec  les  siens  il  ne  manifestait  point 
cette  douceur  modeste,  cette  vigilante  et  généreuse  solli- 
citude qui  attire  les  cœurs  à soi  et  qui  rend  entre  un 
prince  et  ses  sujets  les  liens  indissolubles. 

Il  existait,  à cette  époque,  dans  un  lieu  désert  du  pays 
de  Cornouailles,  un  homme  d’une  grande  piété,  célèbre- 
dans  l’Église  sous  le  nom  de  Saint-Néot.  11  était  de  la  race 
royale  de  Cerdic  et  tres-proche  parent  du  roi  Alfred.  Ce 
saint  homme,  qui  avait  gouverné  un  État  avant  de  se 
faire,  à Glastonbury,  moine  puis  ermite,  voyait  avec  au- 
tant d’appréhension  que  de  douleur  la  conduite  impru- 
dente et  déréglée  du  jeune  roi  qui  venait  parfois  le  visiter 
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dans  sa  retraite:  « O roi,  lui  dit-il  un  jour,  pourquoi 
n 'êtes-vous  puissant  que  pour  le  mal?  vous  avez  été  exalté, 
niais  vous  serez  broyé  comme  l’épi  sous  la  meule...  vous 
serez  privé  de  cette  même  souveraineté  dont  le  vain  éclat 
vous  rend  arrogant  et  superbe.  » 

Alfred  dédaigna  ces  pieux  avis  et  ces  menaces  et  ne 
larda  point  à subir  les  conséquences  fâcheuses  et  toutes 
naturelles  de  sa  conduite.  Les  Danois  violèrent  de  nou- 
veau les  traités  : leur  roi  Gothrun  fit  ce  que  son  peuple 
ne  faisait  jamais,  il  fit  une  campagne  d’hiver,  et  tandis 
que  les  Saxons  croyaient  leurs  ennemis  dans  une  inaction 
profonde,  ceux-ci  accoururent  et  fondirent  sur  le  Wessex. 
Le  roi  Alfred  faillit  être  surpris  et  enlevé;  il  fit  un  appel 
à tous  ses  sujets  et  reconnut  alors  à quel  point  il  sciait 
rendu  odieux  ou  indifférent  à son  peuple  : en  vain  ses 
messagers,  porteurs  d’une  flèche  et  d’une  épée  nue,  fi- 
rent entendre  en  tous  lieux  ce  vieux  cri  de  guerre  des 
Saxons  : «Que  quiconque  n’est  pas  un  homme  de  rien, 
soit  dans  les  bourgs,  soit  hors  des  bourgs,  sorte  de  sa  mai- 
son et  vienne  ! » Peu  d’hommes  accoururent  à son  appel  ; 
l’ennemi  avançait  toujours  et  Alfred,  délaissé  par  les  siens, 
fut  réduit  à prendre  la  fuite,  abandonnant  tout  ce  qu’il 
possédait  pour  sauver  sa  vie.  Il  déroba  sa  tête  à ses  enne- 
mis en  se  cachant  dans  les  bois  el  les  déserts,  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  atteint  la  limite  de  son  royaume  et  du  territoire 
des  Bretons  de  Cornouailles,  au  confluent  des  rivières 
«le  Thone  et  de  Parret.  La  se  trouvait  une  presqu’île  en- 
tonnée de  marais  , refuge  des  bêtes  fauves.  Alfred  s’y 
retira  seul  et  ayant  aperçu  la  cabane  d’un  pâtre,  il  y 
frappa  et  demanda  l’hospitalité.  Interrogé  sur  son  nom, 
il  dit  qu'il  était  un  desthanesdu  roi  Alfred  obligé  de  fuir 
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devant  les  envahisseurs  du  royaume.  Il  fui  reçu,  et  vécut 
là  quelque  temps  au  milieu  des  privations  et  réduit  à 
cuire  le  pain  qu’il  partageait  avec  le  pâtre  et  sa  famille 

Les  Danois  prirent  possession  de  son  royaume.  Un 
grand  nombre  d’habitants  s’enfuirent  devant  eux  avec 
leurs  femmes,  leurs  enfants  et  ce  qu’ils  purent  emporter 
de  leurs  biens  ; les  uns  gagnèrent  le  rivage  de  l’Océan  et 
passèrent  dans  la  Gaule,  d’autres  cherchèrent  un  refuge 
au  milieu  des  Bretons  du  |>ays  de  Galles  : ceux  qui  de- 
meurèrent comprirent  trop  tard  que  la  conquête  par  l’é- 
tranger était  pour  un  peuple  le  plus  grand  des  malheurs, 
et  ils  tournèrent  de  nouveau  leur  pensée  vers  le  roi  qu’ils 
avaient  chassé  et  qui  maintenant  préférait  la  vie  la  plus 
dure  à l'esclavage. 

Alfred,  cependant,  sous  le  poids  de  l’exil  et  de  la  |>au- 
vreté  rentrait  en  lui-même,  songeait  aux  moyens  de  déli- 
vrer son  peuple,  et  mettait  son  àme  au  niveau  de  son 
devoir  royal  et  de  sa  glorieuse  entreprise.  Quelques  amis 
découvrirent  sa  retraite  et  vinrent  le  rejoindre;  il  les 
remplit  de  son  ardeur  généreuse,  et,  avec  leur  aide,  il 
entoura  d’abord  sa  retraite  de  quelques  retranchements 
en  terre  et  en  bois,  et  l’ile  ainsi  transformée  en  forteresse 
fut  mise  à l’abri  des  surprises  de  l’ennemi.  Manquant  de 

I.  lin  jour,  que  le  porcher  «Hait  sorti  comme  de  coutume  avec  ion  troupeau, 
Alfred  étant  demeuré  seul  avec  1a  femme  du  pâtre  dam  la  cabane,  celle-ci  mit 
des  pains  devant  le  feu  et  dit  au  roi  d'en  surveiller  1a  cuisson.  Le  roi,  préoccupé 
de  ses  infortunes,  oublia  les  pains  et  les  laissa  briller.  Son  liùtessc  a'en  aperçut 
et  l’accabla  de  reproches:  • A quoi  pensez-vous  donc?  lui  dit-elle,  êtes-vous 
trop  fier  pour  retourner  ce  pain?  quelle  confiance  peut-on  mettre  en  vous? 
fussiez-vous  noble,  encore  seriez-vous  heureux  de  manger  de  ce  pain  brûlé  par 
votre  négligence!  ■ Alfred,  rappelé  à lui-même  par  ces  dures  paroles,  les  écouta 
avec  patience  et  douceur,  et  fut  plus  attentif  a la  cuisson  des  pains.  (Asser,  fie 
d’Alfred.  — Ms.f.laud.  A 5,  p.  1 37.) 
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toute  chose , et,  de  roi  qu'il  était,  devenu  chef  de  quel- 
ques partisans,  il  vécut  quelque  temps  de  ce  qu’il  enlevait 
par  les  armes  aux  païens  ou  même  aux  chrétiens  saxons 
qui  s’étaient  lâchement  soumis  à la  domination  étran- 
gère 11  menait  cette  rude  vie  depuis  six  mois,  et  déjà 
le  lirait  de  scs  exploits  commençait  à se  répandre,  lors- 
qu’une flotte  danoise  jeta  sur  les  côtes  septentrionales  du 
Devonsliire  de  nouveaux  ennemis  : à leur  tète  marchait 
le  sanguinaire  Ubbo,  fils  de  Ragnar. 

Alfred  alors  comprit  que  le  moment  d’atfranchir  son 
pays  était  venu.  Ses  émissaires  parcoururent  son  royau- 
me, appelant  aux  armes  les  Saxons  fidèles,  pour  la  sep- 
tième semaine  après  Pâques.  Le  projet  du  roi  était  d’at- 
taquer le  principal  camp  des  Danois,  situé  à Ethandun, 
sur  la  frontière  des  comtés  de  Wilt  et  *de  Sommerset  et 
près  d’une  forêt  appelée  Selwood  ou  le  grand  bois.  Le 
rendez-vous  fut  donné  à l’extrémité  orientale  de  la  foret 
et  près  de  la  pierre  A’Eybtrl , célèbre  dans  les  traditions 
du  pays. 

Alfred  voulut  s’assurer  par  lui-même  de  la  position  des 
ennemis  et  de  leurs  forces.  On  dit  qu’il  entra  dans  leur 
camp  sous  l’habit  d’un  joueur  de  harpe  et  se  promena 
de  tente  en  tente , divertissant , par  des  chants  saxons, 
l’armée  danoise  dont  le  langage  différait  peu  du  sien. 

Les  Saxons  répondirent  à son  appel  : beaucoup  igno- 
raient ce  qu’il  était  devenu  et  le  croyaient  fugitif  dans 
les  contrées  étrangères;  ils  accoururent  en  foule  «les  pro- 
vinces voisines  au  lieu  assigné  : Alfred,  leur  roi,  et  bien- 
tôt leur  libérateur,  fut  salué  d’unanimes  acclamations, 
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cl  mil  tout  en  œuvre  pour  entretenir  cet  heureux  enthou- 
siasme : l’image  vénérée  de  saint  Néot,  disait-il,  lui  était 
apparue  dans  un  songe  et  promettait  la  victoire. 

Les  Danois  entendirent  de  leur  camp  les  cris  de  tout 
ce  peuple  en  mouvement  ; ils  envoyèrent  à la  découverte, 
et  le  troisième  jour,  au  -lever  du  soleil,  ils  aperçurent 
l'armée  ennemie  déployée  sur  les  hauteurs  voisines  et 
ralliée  sous  l’étendard  saxon  du  cheval  blanc. 

Le  chef  danois  Gotlirun  résolut  de  prévenir  l’attaque, 
il  rappela  ses  détachements  et,  à la  tête  de  toutes  ses  for- 
ces, il  marcha  aux  ennemis.  La  bataille  fut  sanglante, 
effroyable,  comme  toutes  celles  dont  l’événement  décide 
du  sort  d’un  pays.  Les  Danois  furent  vaincus  : Alfred, 
selon  l’énergique  expression  de  la  chronique  nationale, 
demeura  maître  du  champ  des  funérailles  '.  Les  Danois 
cherchèrent  leur  refuge  dans  leur  camp  : celui-ci  fut  aus- 
sitôt investi  par  Alfred,  et  entouré  d’une  ligne  fortifiée 
qui  rendait  la  fuite  impossible.  Gotlirun,  hors  d’état  de 
prolonger  la  lutte  ou  de  se  défendre,  se  rendit,  et  Alfred 
entre  autres  conditions  imposa  celle  du  baptême  au  roi 
et  à ses  principaux  chefs.  Gotlirun  prêta  serment,  scion 
l’usage  de  son  peuple,  sur  un  bracelet  consacré  à scs 
faux  dieux;  il  livra  des  otages,  et  peu  de  temps  après,  il 
fut  baptisé  avec  tous  les  chefs  de  son  armée  : il  adopta  le 
nom  d’Athelstane,  et  Alfred  fut  son  parrain. 

Gotlirun  ensuite  ramena  les  Danois  d’abord  dans  la 
Mcrcie,  puis  dans  son  ancien  royaume  de  l’Est-Anglic, 
d’où  il  s’engagea  à ne  point  sortir,  et  tint  parole.  Deux 
traités,  qui  ont  été  transmis  jusqu’à  nous,  furent  conclus 
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entre  Gothrun  et  Alfred.  Le  premier  stipulait  un  même 
prix  |H)ur  la  vie  d’un  Anglo-Saxon  et  pour  celle  d’un 
Danois,  et  marquait  les  limites  respectives  des  deux  États: 
celles-ci  furent  le  cours  de  l’Ouse  et  une  ligne  qu’on  sup- 
posa  tracée  de  la  source  de  la  Lea  jusqu’à  Bcdfort.  Le  se- 
cond traité  fut  un  engagement  mutuel  de  propager  la 
religion  chrétienne  , de  punir  l’apostasie  et  de  respecter 
les  lois  des  deux  nations.  Golhrun  demeura  ainsi  en  pos- 
session de  la  Northumhrie,  où  il  employa  tout  son  pou- 
voir à faire  de  son  peuple  de  pirates  un  peuple  de  colons 
et  d’agriculteurs;  il  y réussit  en  partie,  et  là  comme  par- 
tout la  propriété  du  sol  et  les  habitudes  d’une  vie  séden- 
taire furent  un  premier  pas  vers  la  vie  civilisée. 

Alfred,  après  ses  victoires,  fut  obéi  et  respecté,  comme 
roi  et  comme  libérateur,  dans  toute  la  partie  méridionale 
de  la  Grande-Bretagne,  auparavant  divisée  entre  les  qua- 
tre États  d’Essex,  de  Kent,  de  Sussex  et  de  Wessex  : ces 
quatre  royaumes  n’en  formèrent  plus  qu’un  seul  sous  le 
nom  d’Angleterre , dont  un  cinquième  royaume  saxon , 
celui  de  Mercie,  jieut  être  considéré  comme  une  enclave. 
Cet  ancien  royaume  avait  aussi  reconnu  l’autorité  su- 
prême d’Alfred,  qui  en  donna  le  gouvernement  à l’eldor- 
man  Ethelred,  son  gendre.  Les  Bretons  du  pays  de  Galles, 
délivrés  eux-mêmes  par  les  talents  d’Alfred  et  par  la  ter- 
reur <le  son  nom,  du  fléau  des  invasions  danoises,  et  fa- 
tigués de  leurs  divisions  intestines,  sc  mirent  sous  sa 
protection  et  lui  rendirent  hommage. 

La  journée  d’Ethandun  procura  quinze  années  de  paix 
aux  Anglo-Saxons  et  Alfred  les  employa  utilement  à civi- 
liser son  peuple  et  à doubler  ses  moyens  de  défense.  Nul 
ue  mit  mieux  en  pratique  ce  grand  principe,  que  pour 
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maintenir  la  paix  il  faut  être  prêt  pour  la  guerre,  et,  avant 
d’examiner  ce  qu’il  a fait  pour  la  civilisation  de  ses  su- 
jets, voyons  comment  il  accrut  leurs  forces  militaires  et 
l’usage  qu’il  en  fit. 

Los  invasions  danoises  avaient  renversé  la  plupart  des 
lignes  de  forteresses  qui  auparavant  s’élevaient  entre  cha- 
que royaume.  Après  la  réunion  du  plus  grand  nombre 
des  États  saxons  dans  les  mêmes  mains,  la  défense  fut  di- 
rigée uniquement  contre  l’ennemi  du  dehors.  Alfred  fil 
lever  les  plans  des  côtes  et  des  rivières  navigables  et  con- 
struire des  châteaux-forts  dans  les  lieux  où  il  était  le  plus 
facile  de  s'opposer  au  débarquement  de  l’ennemi  ou  d’ar- 
rêter ses  progrès.  Il  donna  en  même  temps  tous  ses  soins 
à la  création  d’une  marine,  et  après  avoir  construit  des 
bâtiments  sur  le  modèle  des  navires  danois,  il  donna  aux 
siens  plus  de  hauteur  et  une  longueur  double.  Alfred  réu- 
nit dans  les  différents  ports  et  aux  embouchures  des  fleu- 
ves des  escadres  toujours  prêtes  à mettre  à la  voile  cl  à 
repousser  l’ennemi  du  rivage;  enfin,  il  fit  armer  les  ha- 
bitants des  villes  et  leur  en  confia  la  défense. 

C’est  ainsi  qu’Alfred  protégea  longtemps  son  pays  con- 
tre les  invasions  redoutables  qui  désolaient  le  continent, 
et,  lorsqu’en  l’année  893,  le  plus  terrible  des  rois  de  la 
mer,  le  farouche  Hastings,  apparut  sur  les  côtes  de  la 
Grande-Bretagne,  les  Anglo-Saxons  étaient  en  état  de  le 
combattre,  et  Alfred  le  vit  fuir  devant  ses  armes  victo- 
rieuses. 

L’affranchissement  de  son  peuple  n’est  qu’un  des  titres 
d’Alfred  à la  reconnaissance  de  son  pays.  Ce  fut  sans 
doute  le  but  de  ses  efforts,  mais  son  objet  principal  fut 
de  le  civiliser,  de  l’élever  au  premier  rang  des  nations. 


Digitized  by  Google 


ALFRED  LE  GRAND. 


m 


par  la  culture  des  intelligences  et  des  âmes.  11  mit  en  œu- 
vre, pour  ce  dernier  objet,  quatre  moyens  également 
efficaces  : de  bonnes  lois , qui  consolident  au  dedans  la 
paix  et  la  sécurité  obtenues  aux  frontières  par  les  armes; 
la  justice,  sans  laquelle  les  bonnes  lois  ne  sont  rien; 
l'instruction,  qui  élève  le  cœur,  l’exemple  qui  le  fortifie. 

Il  rédigea,  de  concert  avec  ses  vvitlans,  un  code  de  lois 
qu’il  composa  d’un  mélange  des  lois  du  peuple  hébreu 
les  plus  applicables  au  sien,  et  des  prescriptions  des  apô- 
tres, auxquelles  il  ajouta,  en  les  améliorant,  un  choix  des 
anciennes  ordonnances  des  rois  ses  prédécesseurs.  Il 
forma  son  code  de  ces  trois  éléments  et  lui  donna  le  nom 
imposant  de  Livre  du  jugement  (Dom  boc). 

Alfred  sut  choisir  les  hommes  chargés  d’appliquer  les 
lois  et  de  rendre  la  justice,  et  fut  impitoyable  pour  les 
juges  iniques  et  corrompus  ; il  n’apporta  dans  aucun  acte 
de  la  souveraineté  une  attention  plus  sévère  que  dans 
l’administration  de  la  justice.  Autant  il  se  montrait 
prompt  à punir  les  juges  prévaricateurs,  autant  il  met- 
tait de  patience  et  de  zèle  à éclairer  les  juges  sujets  à 
faillir  plutôt  par  insuffisance  de  lumières  que  par  défaut 
d’équité.  Ce  roi,  jadis  si  superbe  et  d’un  accès  si  difficile 
aux  malheureux,  instruit  maintenant  à l’école  des  afflic- 
tions, prenait  à tâche  de  réparer  les  torts  de  sa  jeunesse  ; 
il  offrait  à tous  un  recours  à son  propre  tribunal,  contre 
les  abus  des  tribunaux  inférieurs,  et  il  écoutait  avec  une 
bonté  paternelle  et  infatigable  les  plaintes  du  puissant  et 
de  l’opprimé  1 . 

Ce  grand  prince  voyait  avec  douleur,  dans  ses  États, 
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la  décadence  des  lettres,  causée  surtout  par  les  invasions 
des  Danois  qui,  en  renversant  les  églises  et  les  monas- 
tères, avaient  détruit  les  seuls  établissements  où  l’esprit 
reçût  quelque  culture. 

Il  mit  une  louable  persévérance  à attirer  auprès  de  lui 
et  dans  ses  États,  par  ses  prières  et  par  ses  largesses, 
les  hommes  qui  s’étaient  fait  un  nom  dans  les  contrées 
étrangères.  C’est  ainsi  qu’il  appela  d’Irlande  Jean  Eri- 
gène  ; du  pays  de  Galles,  Asscr  de  Saint-David  qui  fut 
plus  tard  son  biographe;  de  la  Mercie,  le  prêtre  Ray- 
mond, qui  devint  archevêque  de  Cantorbéry;  de  la  Gaule, 
enfin,  saint  Grimoald,  prévôt  de  Saint-Omer.  Alfred  com- 
bla de  biens  tous  ces  hommes  éminents  par  la  science; 
il  fit  plus,  il  se  les  attacha  par  des  liens  indissolubles,  par 
ceux  de  l'affection  ; il  en  fit  ses  compagnons  et  ses  amis. 
11  apprit  d’eux  le  latin,  à l’âge  de  40  ans  ; il  s’appliqua  en- 
suite à répandre  parmi  ses  sujets  la  connaissance  de  plu- 
sieurs bons  ouvrages  écrits  dans  cette  langue  et  fit  dans 
ce  but  ce  qu’aucun  prince  ne  fit  jamais  : il  traduisit  quel- 
ques parties  de  la  Bible,  Y Histoire  ecclésiastique  des  .4n- 
glais,  par  Bède,  V Abrégé  d'Orose  et  le  Pastoral  de  Grégoire 
le  Grand,  ouvrage  rempli  des  préceptes  de  la  plus  édi- 
fiante morale.  Il  envoya  une  copie  de  ce  dernier  livre  à 
chaque  évêque  du  royaume  pour  l’usage  de  son  clergé. 
Il  commenta  et  paraphrasa,  en  les  traduisant,  les  Médi- 
tations de  saint  Augustin  et  la  Consolation  de  la  Philosophie , 
par  Uoèce.  La  ne  s'arrêtèrent  point  ses  admirables  efforts 
pour  l’instruction  de  son  peuple  et  pour  la  science  : il 
composa  lui-même  plusieurs  essais  de  morale  ; il  étudia 
la  géographie , l’histoire,  l’astronomie,  la  botanique  et 
posséda  presque  toute  la  science  du  temps;  il  s’adonna 
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enfin  à la  poésie,  et  il  crut  rendre  ses  instructions  plus 
|x>pulaires  en  leur  donnant  le  secours  de  l’harmonie  et 
«lu  rliytlime  poétique. 

Tant  de  travaux,  tant  de  devoirs  si  bien  remplis  prou- 
vent suflisainment,  dans  celui  qui  s’en  acquittait,  l’exis- 
tence des  qualités  sans  lesquelles  il  aurait  eu  en  vain  la 
volonté  de  les  accomplir,  et  les  historiens  nous  appren- 
nent en  effet  qu’ Alfred  possédait  à un  haut  degré  l’exacti- 
tude, la  vigilance,  l’ordre  et  l’économie  bien  entendue 
de  son  temps  et  «le  ses  revenus.  L’usage  des  horloges  et 
des  chronomètres  était  encore  ignoré  dans  la  Grande- 
Bretagne  ; la  nécessité  rendit  Alfred  inventif , et  au 
moyen  de  bougies  de  cire  d’un  poids  égal  et  connu,  il 
détermina  d’une  manière  assez  exacte  la  succession  des 
heures  *. 

Cette  vigilance  de  tous  les  moments,  ce  soin  attentif  à 
s’élever  lui-même  afin  d’être  en  état  d’élever  ceux  qui  lui 
étaient  soumis,  il  l’exigeait  des  évêques,  des  comtes,  de 
ses  officiers,  de  tous  ceux , enfin , qui  étaient  revêtus  de 
quelque  autorité.  11  voulait  qu’ils  surpassassent  le  vul- 
gaire en  instruction  autant  qu’en  dignité;  il  les  contrai- 
gnit donc  de  s’adonner  à l’élude  des  lettres2;  les  enfants 
surtout  étaient  l’objet  de  scs  soins  les  plus  persévérants  : 
il  en  réunissait  un  grand  nombre  dans  sa  cour;  il  les 

4.  Il  reconnut  qu’une  certaine  quantité  de  cire,  d’un  poids  déterminé,  pou- 
vait faire  sit  bougies  d’une  égale  épaisseur  et  de  doute  pouces  de  long,  et  qu'en 
les  brûlant  l’une  après  l’autre,  elles  devaicut  durer  vingt-quatre  heures.  Pour 
empêcher  l’action  du  vent  ou  de»  courants  d’air  sur  la  (lamme,  il  enferma  les 
bougies  dans  une  lanterne  de  corne,  et  la  consommation  de  chaque  pouce  de 
bougie  répondait  ainsi  & la  soitanle-doutième  partie  de  la  journée.  (Asser,  Vie 
d'Alfred.) 

2.  Lillcraloriff  arti  studerent.  (Asser.) 
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faisait  élever  dans  les  prinei|>cs  les  plus  purs  de  la  mo- 
rale, et  ne  dédaignait  pas  de  les  instruire  lui-même 

La  beauté  de  son  âme  se  reflétait  sur  ses  traits,  sa  dé- 
marche était  noble,  son  abord  plein  de  grâce.  Dans  scs 
rapports  avec  les  hommes  il  était  d’un  commerce  affable, 
d’une  humeur  enjouée , et  s’informait  soigneusement  de 
toute  chose,  montrant  sans  cesse  une  extrême  ardeur  à 
s'instruire  cl  à tout  connaître. 

Kmpinî  Po u r assurer  le  meilleur  emploi  de  ses  revenus  il  avait 

‘ll’  ordonné  d’en  faire  deux  portions  égales;  il  subdivisait  la 

s revenus.  1 r 9 

première  en  trois  parts;  avec  l’une  il  rétribuaitou  récom- 
pensait ses  ministres,  ses  officiers  et  ses  domestiques; 
avec  la  seconde,  il  faisait  des  présents  aux  étrangers  atti- 
rés dans  sa  cour;  avec  la  troisième  entin,  il  soldait  des 
architectes  et  un  nombreux  corps  d’ouvriers.  C’est  ainsi 
qu’il  lit  d’importantes  constructions  sur  plusieurs  points 
de  ses  domaines  et  qu’il  parvint  à relever  quelques  villes 
presque  réduites  en  cendres,  et  à effacer,  dans  Londres 
même,  les  traces  des  affreux  ravages  des  Danois.  La  se- 
conde moitié  de  scs  revenus  était  consacrée  à l’entretien 
des  écoles,  à des  fondations  pieuses  et  à d'abondantes 
aumônes  qu'il  répandait  jusque  dans  les  pays  étrangers. 

Ce  grand  et  vertueux  prince  recueillit  les  fmits  de  sa 
sagesse  et  de  scs  nobles  efforts.  Non-seulement  ses  sujets 
anglo-saxons  demeurèrent  fidèles  et  soumis,  mais  les  peu- 
ples de  races  différentes,  les  bretons,  les  Pietés,  les  Da- 
nois, tous  ceux,  enfin,  qui  étaient  établis  de  son  temps 
dans  la  Grande-Bretagne,  maintinrent  la  paix  avec  lui 
dans  les  dernières  années  de  son  règne,  et  lui  rendirent 

4.  Omnibus  boni»  moribus  intli  lucre  cl  lit  loris  imbucre  sol  us  die  nncluque 
inlcr  estera  non  deiineUl.  (Atscr,  ibid.) 
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hommage.  Sa  renommée  s’étendit  au  loin  sur  le  conti- 
nent, et  beaucoup  d’hommes  nobles  ou  obscurs  venaient 
du  pays  des  Francs,  de  la  Frise  ou  d’autres  contrées,  se 
soumettre  à ses  lois. 

L’histoire  a conservé  ses  dernières  exhortations  à son 
Tds  Edouard  qui  lui  succéda.  « Approche,  mon  cher  fils, 
lui  dit-il,  je  crois  «pie  mon  heure  est  venue;  mes  forces 
s'affaiblissent,  nous  allons  nous  quitter,  moi,  pour  visi- 
ter un  autre  monde;  toi,  pour  demeurer  dans  celui-ci 
en  possession  de  tous  mes  biens.  Je  t’en  conjure,  mon 
lils,  sois  non-seulement  le  seigneur,  mais  le  père  de  ton 
peuple,  l’appui  des  orphelins  et  l’ami  des  veuves  ; soulage 
le  pauvre , protège  le  faible  et  punis  le  méchant  de  tout 
ton  pouvoir.  Gouverne-toi  par  la  loi , et  Dieu  t’aimera 
et  sera  ta  récompense.  Adresse-toi  à lui  dans  tes  néces- 
sités, il  t’aidera  et  fera  réussir  tes  entreprises  selon  tes 
vœux.  » 

Peu  de  temps  après,  Alfred  rendit  à Dieu  sa  grande 
«âme;  il  mourut  âgé  de  42  ans,  le  2G  octobre  de  la  der- 
nière «innée  du  ix'  siècle. 

Nous  nous  sommes  à dessein  longtemps  arreté  sur  ce 
prince,  objet  d’admiration  pour  ses  contemporains  et  d’é- 
tonnement pour  la  postérité,  le  plus  accompli,  peut-être, 
entre  tous  ceux  qui  ont  occupé  un  trftne.  Dès  l’enfance, 
orphelin,  et  plus  tard  entouré  d’obstacles  qui  auraient  ar- 
rêté une  âme  vulgaire,  il  finit  par  les  surmonter  tous,  et 
triompha  de  ses  adversaires  comme  de  lui-même.  Dans 
un  siècle  d’ignorance  et  île  superstition,  il  montra  une 
raison  éclairée  , une  foi  pure,  exempte  de  fanatisme  et  de 
servilité  : à une  époque  oii  la  force  décidait  presque 
seule  des  affaires  humaines,  il  mit  avec  lui  la  loi  sur  le 
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trône  : il  fut  du  petit  nombre  de  ceux  en  qui  les  nobles 
dons  de  l’imagination  n’ont  nui  ni  à la  conduite  des  hom- 
mes, ni  à la  pratique  des  affaires;  et  nul  ne  réunit  à un 
plus  haut  degré,  en  sa  personne,  cet  ensemble  de  qualités 
qui  constituent  l’homme  complet.  On  découvre  dans 
l’âme  d’Alfred  trois  mobiles  principaux,  sources  des  plus 
grandes  choses  : l'amour  de  la  patrie , l’amour  de  la 
gloire,  l’amour  de  la  vérité.  Un  beau  nom  était  à ses  yeux 
un  bien  supérieur  à tous  ceux  que  procurent  les  honneurs 
elles  richesses,  et  il  obtint  |>our  lui-même,  outre  celui  de 
Grand,  le  nom  le  plus  beau  et  le  plus  rare,  à ce  faîte  où 
l'on  se  persuade  trop  aisément  que  la  dissimulation  est 
une  des  conditions  de  la  force,  il  fut  surnommé  le  Vkri- 
diqce.  On  jieut  dire  d’Alfred  ce  qu’un  historien  célèbre  a 
dit,  de  nos  jours,  de  Charlemagne:  « Il  fut  illustre  comme 
guerrier,  comme  administrateur  et  législateur,  comme 
protecteur  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts1.  «Mais 
il  eut  en  trois  choses  l’avantage  sur  ce  prince  : il  vain- 
quit ses  penchants  vicieux  et  réussit  à acquérir  lui- 
même  ce  trésor  de  connaissances  dont  il  voulait  doter 
sa  nation;  redoutable  à la  guerre,  il  ne  tira  l’épée  que 
pour  la  plus  sainte  des  causes,  pour  l'affranchissement  de 
son  pays;  agissant  entin  dans  des  limites  moins  vastes, 
il  ne  réunit  sous  ses  lois  ou  sous  son  influence  que  des 
peuples  destinés  par  la  nature  et  par  la  force  des  choses  à 
ne  faire  plus  tard  qu’un  seul  et  grand  peuple,  c’est  pour- 
quoi son  œuvre  lui  survécut;  et  tandis  que  Charlema- 
gne, en  mourant,  vit  commencer  la  dissolution  de  son 
empire  européen , Alfred  laissa  la  monarchie  anglo- 

I.  üuiiol,  l-ill.  de  la  riri/iii.linn  ni  F rance. 
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savonne  en  progrès,  et  l’impulsion  qu’il  lui  donna  se  lit 
sentir  longtemps  encore  après  lui. 

Alfred  eut  des  successeurs  dignes  de  lui  ; le  mouve- 
ment progressif  imprime  par  ce  grand  homme  à la  mo- 
narchie anglo-saxonne  ne  s’arrêta  point  avec  lui,  et  elle 
ne  cessa  de  grandir  en  étendue  et  en  force,  durant  les 
trois  premiers  quarts  du  x*  siècle. 

Edouard,  son  fils,  surnommé  l’Ancien,  repoussa  les 
Danois,  reçut  l’hommage  des  Ecossais  et  des  Bretons 
«1e  la  Cambrie  et  affermit  la  paix  dans  son  royaume  en 
protégeant  ses  frontières  par  une  ligne  de  forteresses. 
11  fut  secondé  en  toute  chose  i»ar  les  efforts  et  par  les 
conseils  de  sa  sœur  Ethelflède,  femme  d’un  grand  carac- 
tère et  que  les  historiens  ont  nommé  la  dame  de  Mercic, 
parce  qu’elle  gouverna  longtemps  cette  contrée  avec 
sagesse. 

Ce  prince  régna  vingt-trois  ans  et  eut  pour  successeur 
son  fils  Athelstanc,  qui  fut  du  très-petit  nombre  de  ceux 
«|uc  la  fortune  favorisa  toujours.  11  remporta  dans  les 
champs  de  Brunamlnirgh  une  victoire  célèbre  sur  une 
multitude  d’ennemis  confédérés  contre  lui.  On  y vit  réu- 
nis sous  les  bannières  du  roi  de  la  mer  Anlaf  et  du  roi 
d’Ecosse  «Constantin , les  Norvégiens,  les  Danois  de  la 
Orande-Brctagne  et  des  îles,  les  Galles  des  Hébrides  et 
ceux  des  monts  Grampiens.  La  victoire  se  déclara  pour 
les  Saxons  qui  la  chantèrent  dans  des  poèmes  nationaux, 
dont  quelques  fragments  ont  été  transmis  jusqu’à  nos 
jours.  Cinq  rois  de  la  mer,  sept  comtes  et  une  foule  im- 
mense de  guerriers  moururent  par  le  glaive  dans  ce 
combat  terrible. 

Athelstanc  se  glorifia  dans  scs  chartes  d’avoir  subjugué 
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tous  les  peuples  étrangers  ù la  race  saxonne  qui  habitaient 
nie  de  Bretagne,  et  de  cette  grande  victoire  date  réelle- 
ment l’existence  du  royaume  d’Angleterre  : les  chefs 
danois  de  la  Nortliumbric  et  de  l’Est-Anglie  qui,  sous 
une  déjiendance  nominale,  avaient  conservé  en  réalité 
une  autorité  à peu  prés  souveraine,  achevèrent  de  dis- 
paraître, et  loiiles  les  contrées  conquises  à l’origine  par 
les  Saxons  et  les  Angles  furent  définitivement  réunies 
ù la  couronne  du  Wesscx. 

Plusieurs  princes  puissants  recherchèrent  l’amitié 
d’Athelstane,  et  trois  de  ses  sœurs,  Edith  , Edgive  et 
Ethilde,  firent  d’illustres  alliances.  La  première  épousa 
le  jeune  Otlion,  fils  de  l’empereur  Henri  l’Oiseleur,  et  si 
célèbre  depuis  sous  le  nom  d’Othon  le  Grand;  la  se- 
conde, Edgive,  unit  son  sort  à l’infortuné  Charles  le 
Simple,  roi  de  France;  Ethilde,  enfin,  la  troisième,  fut 
demandée  en  mariage  et  obtenue  par  le  rival  de  ce  prince, 
par  le  puissant  Hugues  le  Grand,  comte  de  Paris,  dont 
la  race  devait  succéder  sur  le  trône  de  France  à celle 
de  Charlemagne. 

Plusieurs  princes  trouvèrent  un  refuge  à la  cour  d’A- 
thelstane.  L’un  d eux  fut  son  neveu,  Louis  de  France, 
fils  de  sa  soeur  Edgive  et  de  Charles  le  Simple.  Une  dépu- 
tation de  seigneurs  français,  conduite  par  l'archevêque 
de  Sens  et  envoyée  par  Hugues  le  Grand,  vint,  après 
treize  ans,  redemander  à Atlielstane  le  descendant  de 
Charlemagne,  et  le  rappeler  au  trône  de  ses  aïeux.  Le 
prince  Louis,  qui  fut  surnommé  d'Ouire-Mer,  à cause 
de  son  long  séjour  dans  le  pays  des  Anglo-Saxons,  re- 
tourna en  France,  soutenu  par  l'influence  et  ensuite  par 
les  armes  de  son  oncle  Atlielstane,  et  il  y déploya,  au 
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milieu  îles  révoltes  et  «les  guerres  perpétuelles,  un  eou- 
rage  supérieur  à sa  fortune. 

Alain  de  Bretagne^  petit-lils  d’Alain  le  Grand,  trouva 
aussi  auprès  d’Atlielstane  asile  et  protection.  Ce  jeune 
homme,  chassé  de  la  Bretagne  armoricaine  par  la  san- 
glante invasion  des  Normands,  sous  la  conduite  de  Itol- 
lon,  se  réfugia  dans  la  Bretagne  anglo-saxonne,  patrie 
de  ses  aïeux,  et  dans  la  suite  , avec  l’assistance  d’Athel- 
slane  et  |>ar  sa  valeur,  il  recouvra  son  héritage  et  régna 
lui-même  avec  honneur  sur  la  Bretagne. 

Le  trait  dominant  du  caractère  d’Athelstane  était  une 
grandeur  dame  vraiment  royale  : non-seulement  il  ac- 
cueillit et  couronna  des  orphelins  et  d'illustres  exilés,  il 
releva  encore  plusieurs  de  ceux  «juc  ses  armes  avaient 
abattus,  et  les  rétablit  sur  le  trône.  « 11  est,  disait-il,  plus 
glorieux  de  faire  un  roi  que  de  l’ctrc  soi-même.  » Et  l’on 
assure  qu’il  rendit  à Hovvel  1e  royaume  de  Galles,  et  a 
Constantiu  celui  d’Écosse.  Il  n’écouta  pas  toujours,  en 
cela,  les  conseils  de  la  prudence  : il  contia  le  sceptre 
vassal  de  la  Northumbrie  au  farouche  Eric,  qu’il  avait 
précipité  du  trône  de  Norvvége,  et  ne  s’informa  point  si 
celui-ci,  à la  tète  d’un  peuple  si  facile  à soulever,  se  sou- 
viendrait  plus  de  son  élévation  que  de  sa  chute. 

Athelstane,  dont  l’éducation  avait  été  soignée,  possé- 
dait les  connaissances  littéraires  de  son  époque,  il  gou- 
vernait selon  les  lois,  avec  science  et  sagesse.  Ce  prince 
' instruit,  vaillant,  modeste  et  juste,  joignait  à ces  vertus 

celle  qui  était  alors  l’accompagnement  nécessaire  de 
toutes  les  autres,  il  se  montra  libéral  envers  les  Églises 
et  le  clergé  de  ses  États.  Généreux  avec  les  grands  et  les 
prêtres,  il  fut  également  charitable  envers  les  pauvres, 
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et  ou  ne  lit  |ws  sans  émotion  ses  dispositions  compatis- 
santes |>our  les  indigents  de  ses  domaines. 

Albelstane  mourut  en  910,  après  seize  ans  de  règne, 
et  fut  enseveli  en  grande  pompe  à l'abbaye  de  Malmrs- 
bury.  11  eut  pour  successeur  son  frère  Edmond , sur- 
nommé l’Ancien,  qui  régna  six  ans  seulement,  lutta  glo- 
rieusement contre  les  Danois  et  fut  enseveli  au  milieu  de 
ses  victoires.  11  a laissé  un  code  qui  porte  son  nom,  et  qui, 
comparé  à ceux  des  rois  ses  prédécesseurs,  annonce  une 
civilisation  déjà  plus  avancée. 

Edmond  ne  laissait  que  deux  fils  en  bas  âge,  Edvvy  et 
Edgar;  ils  étaient  l’un  et  l’autre  trop  jeunes  pour  régner, 
et  selon  la  coutume  anglo-saxonne,  qui  en  cas  d'incapa- 
cité des  fils  du  dernier  roi,  donnait  la  préférence  au  frère, 
Edred  frère  d’Edmond  fut  élu.  Les  Northumbres  s’étant 
de  nouveau  soulevés  sous  ce  prince,  il  les  châtia  et  les 
dompta  en  assimilant  la  Nortliuinbrie  aux  Étals  saxons  et 
en  les  partageant  comme  ceux-ci  en  comtés,  en  districts 
et  en  cantons,  dont  il  confia  l’administration  à ses  offi- 
ciers sous  un  chef  nommé  Osulf,  premier  comte  de  Nor- 
thumbcrland. 

L’évêque  Turketul,  chancelier  d’Edrcd , assura  , pen- 
dant les  neuf  années  de  son  règne,  le  repos  du  royaume. 
Edred  eut  pour  successeur  son  neveu  Edwv,  fils  d’Ed- 
mond, qui  fut  élu  à peine  âgé  de  10  ans. 

Depuis  [dus  d'un  siècle,  deux  éléments  de  l’ordre  so- 
cial, la  royauté  et  le  clergé,  étaient  en  progrès  chez  les 
Anglo-Saxons.  L’Église,  considérée  au  point  de  vue  tem- 
porel, était  aussi  dans  sa  période  ascendante  : il  se  mani- 
festait en  elle,  dans  la  Bretagne  comme  dans  toute  l’Eu- 
rope, deux  mouvements  très -opposés,  et  dont  l'un  ne  fut. 
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à vrai  dire,  que  la  réaction  de  l’autre.  Le  clergé  séculier 
avait  oublié,  au  x*  siècle,  presque  partout  les  vertus  qui 
liront  sa  gloire  à la  chute  de  l’empire,  et  jusqu'à  la  fin 
du  vin*  siècle.  Rome  elle-même,  où  des  papes  indjgnes 
se  succédèrent  dans  la  chaire  de  saint  Pierre  et  de  Gré- 
goire le  Grand,  était  devenue  un  foyer  de  désordre  et  de 
corruption.  Les  empereurs  et  la  populace  avaient  disposé 
tour  à tour  de  la  couronne  pontificale.  Ces  scandales  don- 
nés à la  face  du  monde,  dans  le  foyer  même  du  catholi- 
cisme, furent  une  des  causes  du  relâchement  des  mœurs 
dans  l’Église.  Il  y en  eut  beaucoup  d’autres  : le  clergé 
était  devenu  fort  riche  par  suite  des  libéralités  des  rois, 
qui  en  donnant  à l’Église  croyaient  donner  à Dieu  même, 
et  se  racheter  ainsi  des  peines  éternelles.  Du  moment 
que  l’Église  fut  le  grand  chemin  de  l’influence  et  de  la 
fortune,  une  foule  d’hommes  sans  vocation  s’y  précipitè- 
rent, préoccupés  surtout  d’acquérir,  de  jouir  et  de  con- 
server. Les  prêtres  oublièrent  leurs  vœux  d’abnégation  et 
de  continence,  et  déjà  le  système  féodal,  qui  assujettis- 
sait l’homme  à sa  terre,  à sou  fief,  enlaçait  dans  son  im- 
mense réseau  l’Europe  continentale  et  commençait  à se 
développer  en  Angleterre.  Le  clergé  fut  forcé,comme  tous 
les  autres  possesseurs,  de  se  soumettre  aux  exigences  de  ce 
système;  il  dut  acquitter  militairement  la  charge  de  ses 
fiefs,  de  ses  bénéfices  : de  là,  pour  lui,  l’adoption  de  nou- 
velles habitudes  bien  différentes  de  celles  de  la  vie  dévote. 

L’austère  discipline,  la  sainte  règle  d’Augustin,  de  ses 
compagnons  et  de  leurs  successeurs,  dans  le  vir  et  le 
vin*  siècles,  reçut  aussi  une  profonde  atteinte  des  inva- 
sions danoises  durant  le  ix'  siècle,  et  le  relâchement  des 
mœurs  chrétiennes  dans  le  clergé  séculier  fut  alors  ac- 
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compagne  «le  la  désolation  et  de  la  ruine  des  établisse- 
ments monastiques. 

Il  parut  en  Angleterre,  vers  le  milieu  du  siècle  suivant, 
un  homme  qui  voulut  porter  remède  à cette  double  cala- 
mité. La  tâche  était  grande,  difficile  et  demandait  un  ca- 
ractère d’une  trempe  peu  commune  : celui  qui  l'entre- 
prit avec  succès,  et  que  l’Église  a canonisé,  fut  saint 
Dunstan.  Exalté  sans  mesure  par  les  auteurs  catholiques, 
comme  doué  de  dons  surnaturels,  et  méconnu  par  les 
protestants,  qui  n’ont  voulu  voir  en  lui  qu’un  ambitieux 
imposteur  ',  Dunstan  réunit  en  sa  personne  le  double 
caractère  du  grand  homme  et  du  saint  : il  fut  un  homme 
d'un  génie  fécond,  d’une  nature  ardente  et  extatique, 
de  mœurs  pures  et  austères,  très-porté  à l’enthousiasme, 
et  doué  d’une  volonté  forte,  telle  qu'il  en  faut  pour  ac- 
complir de  grandes  choses. 

Ami  et  conseiller  du  roi  Edrcd,  il  refusa  le  siège  épis- 
copal vacant  de  Winchester,  et  à la  mort  de  ce  prince  il 
n’était  encore  qu’ahbé  de  Glastonburv  ; mais  une  dignité 
nouvelle  ne  lui  aurait  pas  donné  plus  d'influence  qu'il 
n'en  avait  acquis  déjà  par  sa  science;  par  scs  pratiques 
austères  et  par  sa  piété.  C’est  alors  qu'il  conçut  le  projet 
de  réformer  l'Église  anglo-saxonne,  de  rendre  le  clergé 
plus  fort,  plus  indépendant  du  monde  et  des  pouvoirs 
temporels  ; et,  pour  y parvenir,  il  eut  en  vue  trois  objets 
principaux,  savoir  : obliger  le  clergé  à la  continence,  in- 
troduire dans  tous  les  monastères  la  règle  de  saint  1 te- 
ndit, et  expulser  des  canonicats  et  des  prébendes  des 
cathédrales  tous  les  ecclésiastiques  mariés,  en  les  rem- 
plaçant par  des  bénédictins. 

I 11 u me  surtout  a Iraco  île  Duusl m le  plus  odieux  portrait. 
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Le  monarque,  |»ar  sa  volonté,  par  son  exemple,  aurait 
pu  aider  au  succès  des  réformes;  mais  le  jeune  Edwy, 
successeur  d’Edred,  était,  de  tous  les  hommes  assis  sur  un 
trône,  le  moins  propre  à seconder  une  telle  entreprise. 

Prince  avide  et  débauché,  Edwy,  s’il  faut  en  croire  les 
chroniques  contemporaines,  accabla  les  peuples  d’exac- 
tions, dépouilla  de  puissants  thanes,  enleva  aux  Églises 
plusieurs  concessions  des  rois  ses  prédécesseurs,  et  s’a- 
bandonna sans  frein  à ses  penchants  déréglés. 

11  avait  formé  une  liaison  illicite  ou  contracté  un  ma-  <jUPrriic3 
riage  prohibé  avec  une  jeune  femme  d’une  grande  beauté  r0l'V'tiwy 
nommée  Elgive,  et  il  refusait  de  s’en  séparer.  Soit  légè-  ci  .1° 
reté,  soit  licence,  il  ne  craignit  pas,  le  jour  même  de  son  n, 
sacre,  de  donner  un  grand  scandale.  11  quitta  son  siège 
au  banquet  royal,  courut  s’enfermer  dans  l’appartement 
d’Elgive,  et  là,  oubliant  ses  convives  et  sa  couronne,  dont 
il  rejeta  le  fardeau,  il  s'abandonna  aux  Iransitorts  de  sa 
intssion.  Offensés  de  la  retraite  et  de  la  disparition  du  roi, 
les  membres  de  l’assemblée  chargèrent  deux  prélats  de  le 
ramener;  l’un  d’eux  était  Dunstan.  11  suivit  le  prince 
voluptueux  jusque  dans  la  chambre  d’Elgive,  l’arracha 
de  ses  bras,  et,  affermissant  la  couronne  sur  sa  tête,  il 
lui  reprocha  sa  passion  coupable.  Irrité  à son  tour,  le  roi 
lit  saisir  ses  propriétés  et  le  chassa  de  son  abbaye.  Duns- 
tan prit  la  fuite,  et  comme  il  quittait  le  rivage,  des  soldats 
accouraient  avec  l’ordre  de  le  priver' de  la  vue.  11  leur 
échap|>a  et  se  retira  en  Flandre  où  il  trouva  l’hospitalité  ; 
mais  il  laissait  un  vengeur  derrière  lui.  Ce  vengeur  fut 
l’archevcque  de  Cantorbéry,  Odon;  celui-ci  se  saisit  d’El- 
give , lui  fit  brûler  le  visrfge  avec  un  fer  ardent  et  la 
banni!  du  royaume,  lue  partie  des  sujets  d Edwy,  dans 
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la  Mercie  et  la  Northumbrie,  étaient  alors  en  armes  contre 
lui.  Cette  révolte  fut  peut-être  la  cause  qui  empêcha  Edvvv 
de  défendre  Elgive  eide  la  venger  et  qui  força  ce  prince 
à dissimuler  son  ressentiment  vis-à-vis  de  l’archevêque. 
L’insurrection  des  Merciens  et  des  Northumbres  s’étendit 
rapidement,  Edwy  voulut  en  vain  réduire  ces  peuples, 
ils  prirent  pour  souverain  Edgar,  son  frère,  âgé  de  23 
ans  seulement;  l’Angleterre  fut  ainsi  |iartagée  entre  les 
deux  frères,  et  la  Tamise  sépara  leurs  États.  Elgive,  cc- 
pendant,  guérie  de  ses  blessures,  avait  retrouvé  en  partie 
sa  fatale  beauté;  l’infortunée  accourut  pour  son  malheur 
rejoindre  Edwy  dans  ses  luttes  contre  les  rebelles,  et 
tomba  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Ils  prononcèrent 
sur  elle  une  affreuse  sentence,  et  lui  firent  couper  les 
jarrets;  elle  mourut  après  quelques  jours  d’atroces  dou- 
leurs. Edwy  lui  survécut  peu,  un  ancien  auteur  assure 
qu’il  périt  assassiné,  plusieurs  autres  s’accordent  à dire 
que  le  chagrin  abrégea  ses  jours  : il  n’avait  régné  que 
quatre  années. 

Atÿutmcni  Edgar,  son  frère  et  son  successeur,  eut  le  singulier 
J t<lg,r’  bonheur  de  maintenir  pendant  seize  ans,  et  sans  tirer 
(959)  l’é|>ée,  la  monarchie  anglo-saxonne  au  plus  haut  degré 
de  puissance  cl  d’unité  qu’elle  ait  jamais  atteint,  et  il 
serait  difficile  de  dire  ce  qui  l’bonora  davantage,  la  splen- 
deur dont  brilla  sa  couronne,  ou  le  titre  de  pacifique  qu’il 
reçut  de  ses  contemporains  et  «pic  la  postérité  confirma. 

Élevé  après  la  mort  du  roi  Edmond  son  père,  par  un 
parent  du  nom  d’Alhelstane,  caldorman  ou  comte  de  la 
Mercie,  il  fut  adopté  par  le  peuple  de  cette  contrée  : nous 
avons  vu  qu’ils  contraignirent  son  frère  à le  leur  accorder 
pour  souverain,  et,  lorsqu’après  la  mort  d’Edwy,  Edgar 
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fut  monte  sur  le  trône  île  Wessex,  les  Mcrciens  et  les  Da- 
nois, «jui  dans  la  précédente  guerre  avaient  fait  cause 
commune,  considérèrent  ce  prince  comme  l’homme  île 
leur  choix,  et  lui  demeurèrent  fidèles  ; les  anciens  royau- 
mes des  Anglo-Saxons,  des  Northumbres  et  des  Mcrciens 
subsistèrent  ainsi  paisiblement  réunis  sous  son  règne. 

Edgar  fit  plusieurs  choses  utiles  à la  prospérité  de  ses 
États  : il  protégea  le  commerce  et  les  étrangère,  que  le 
besoin  du  trafic  attirait  en  Angleterre  des  rivages  de  la 
Saxe , du  Danemark  et  de  la  Flandre 1 : il  rendit  sa  valeur 
véritable  à la  monnaie,  dont  il  établit  l’unité  dans  ses 
États,  ainsi  que  celle  des  poids  et  mesures  : il  maintint 
une  stricte  administration  de  la  justice,  préserva  son  pays 
des  invasions  étrangères,  par  l’entretien  d’une  flotte  très- 
nombreuse,  qu’il  partagea  en  trois  divisions  stationnai- 
res, chacune  sur  une  des  trois  côtes  de  la  Bretagne,  et 
lui-même  faisait  chaque  année  le  tour  de  l’ile  à la  tète 
d’une  de  ses  escadres  : enfin  il  empêcha  les  soulèvements 
et  les  guerres  intestines,  en  montrant  beaucoup  de  res- 
pect pour  les  coutumes  des  Danois,  et  une  sollicitude 
constante  pour  leur  prospérité. 

Parmi  les  actes  utiles  du  gouvernement  d’Edgar,  il 
faut  compter  encore  la  destruction  totale  des  lou|>s,  qui, 
chassés  à outrance  sur  ses  terres,  s’étaient  réfugiés  dans 
le  pays  de  Galles  : Edgar  parvint  à les  y détruire,  en 
changeant  le  subside  pécuniaire  imposé  aux  Gallois  par 
le  roi  Athclstane  en  tribut  annuel  de  trois  cents  tètes  de 
loup.  Ces  animaux  malfaisants  disparurent  ainsi  en  peu 
d’années  du  sol  de  l'Angleterre. 
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R^oime  L'événement  le  plus  remarquable  du  règne  de  ce 
tio.^  prince,  est  la  réforme  du  clergé  opérée  par  Dunstan, 
qui,  sous  Edgar,  jouit  d’une  faveur  sans  bornes.  Élevé 
Oun»itn.  presque  en  même  temps  aux  deux  sièges  épiscopaux  de 
Worccster  et  de  Londres,  et  plus  tard  au  siège  primatial 
de  Cantorbéry,  Dunstan , secondé  par  les  évêques  Osvvald 
et  Ethelwaldj.put  accomplir  son  grand  projet  de  réfor- 
malion.  1I_  fit  racheter  les  terres  confisquées  ou  vendues 
d’une  foule  de  monastères,  il  releva  les  édifices  religieux 
abattus  ou  dévastés;  en  peu  d’années,  les  grandes  ab- 
bayes de  Glastonbury,  d’Abbington,  d’Ely,  de  Pelerbo- 
rough,  et  de  Malmesbury,  redevinrent  florissantes  ou 
sortirent  de  leurs  ruines.  Il  en  fit  construire  beaucoup 
d'autres,  où  il  introduisit  la  règle  bénédictine.  11  soumit 
partout  le  clergé  à l’ancienne  discipline,  persécuta  les 
prêtres  mariés  ou  concubinaires,  les  chassa  et  fit  rem- 
placer les  chanoines  des  cathédrales  par  des  religieux  de 
l’ordre  de  Saint-Dcnoît,  ou  |>ar  des  prêtres  qui  en  adoptè- 
rent la  règle.  La  difficile  entreprise  de  Dunstan  fut  auto- 
risée par  la  cour  de  Borne,  et,  pour  réussir,  il  eut  un 
égal  besoin  de  l’autorité  qu’il  exerçait  comme  archevêque 
de  Cantorbéry,  et  de  l'ascendant  que  lui  donnait  la  répu- 
tation de  ses  vertus  austères  et  des  dons  surnaturels  qu'on 
lui  attribuait.  Le  roi  Edgar  prit  une  part  fort  active  à cette 
œuvre  de  réformation,  trop  violente  sans  doute,  mais  que 
la  décadence  du  corps  ecclésiastique  et  le  relâchement 
de  ses  mœurs  avaient  rendue  nécessaire. 

Les  moines  reconnaissants  ont  accordé  de  grands  élo- 
ges à ce  roi,  mais  ils  n’ont  pu  taire  entièrement  ses  fautes, 
car  il  joignait  de  grands  vices  à des  qualités  éminentes. 
Son  aventure  avec  la  belle  Elfride  a été  célébrée  par  les 
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romanciers  et  les  poètes.  Elfride  était  tille  d’Adgar,  comte 
de  Devonsliire  ; le  bruit  de  sa  beauté  parvint  au  roi , <|ui 
chargea  un  de  ses  officiers,  nommé  Athelwald,  de  la  voir 
et  de  lui  en  rendre  compte.  Athelwald  vit  Elfride  et  fut 
ravi  de  ses  charmes.  Sa  passion  le  rendit  infidèle  envers 
le  roi,  il  fit  un  rapport  défavorable  de  la  beauté  d’Elfride, 
puis  il  demanda  secrètement  sa  main  et  l’épousa.  Le  roi 
soupçonna  la  vérité;  mais,  dissimulant  sa  colère,  et 
désirant  juger  par  lui-même,  il  fit  annoncer  sa  visite 
aux  nouveaux  époux.  Athelwald,  épouvanté,  apprit  à sa 
femme  ce  qu’il  savait  seul , et  la  conjura  d’altérer  ou  de 
voiler  autant  que  possible  sa  beauté  redoutable  ; mais 
Elfride,  irritée  d’avoir  perdu  une  couronne,  ne  négligea 
rien  au  contraire  pour  paraître  devant  le  roi  dans  tout 
l’éclat  de  ses  charmes,  et  elle  réussit  à l’enflammer.  Ed- 
gar se  contint  d’abord,  mais,  traversant  un  jour  une  forêt 
avec  Athelwald,  il  le  perça  de  son  javelot,  et  ensuite  il 
épousa  sa  veuve. 

Le  roi  d’Écosse  Kenneth  obtint  de  la  générosité  d’Edgar, 
la  province  du  Lothian,  qui  auparavant  faisait  partie  de 
la  Northumbrie.  Elle  était  pauvre,  improductive,  expo- 
sée sans  défense  à de  fréquentes  incursions;  Edgar,  en 
l'abandonnant  à la  couronne  d’Écosse,  spécifia  ([ue  ses 
habitants  garderaient  leurs  lois,  leurs  coutumes  et  leurs 
mœurs  : Kenneth  obtint  encore  d’Edgar  douze  domai- 
nes, situés  dans  différentes  provinces  de  l’Angleterre  et 
|iour  lesquels  il  lui  rendit  hommage. 

Fier  de  sa  puissance  et  de  sa  grandeur,  Edgar  s’intitula 
roi  des  Anglais  et  des  nations  voisines,  monarque  d’Al- 
bion et  souverain  des  rois  des  îles.  On  rapporte,  durant 
un  séjour  qu’il  fit  à Chcster,  un  trait  remarquable  de  sa 


Aventure  * 
d’Klfride. 


l>ui*«ancc 

du 

ro»  EJgar. 


Digitized  by  Google 


128 


LIVRE  I.  CHAPITRE  II. 


puissance  ou  de  son  orgueil.  Dans  une  promenade  qu'il 
lit  sur  la  Djee,  de  Chester  à l’alihayc  de  Saint-Jean,  il  prit 
place  au  gouvernail  et  obligea  huit  rois  ses  vassaux,  à 
tenir  les  rames  : les  prélats  et  les  tlianes  suivaient  dans 
leurs  barques,  tandis  que  la  multitude  sur  le  rivage  rem- 
plissait l’air  d’acclamations.  « Mes  successeurs,  dit  Edgar 
. à son  retour,  |>ourront  se  croire  des  rois  lorsqu'ils  com- 
manderont à tant  de  princes.  » 

> mort.  Edgar  mourut  deux  années  après  son  sacre,  en  97ë.  Il 
(97r.)  avait  été  marié  deux  fois,  et  laissa  d’Elflède,  sa  première 
femme,  un  (ils  nommé  Edouard  qui  fut  son  successeur. 
L'ambitieuse  Elfride,  veuve  d’Athehvald,  lui  avait  donné 
deux  fils,  dont  l’un  seulement,  Ethelred,  survécut  à son 
père  et  régna  dans  la  suite  |>our  son  malheur  et  pour  ce- 
lui de  son  pays. 

Le  règne  d’Edgar  est,  sinon  le  plus  brillant,  du  moins 
le  plus  heureux  de  la  monarchie  des  Anglo-Saxons.  L’é- 
| toque  où  la  royauté  paraissait  atteindre  chez  ce  peuple  à 
ses  plus  hautes  destinées  correspond  à celle  de  la  chute 
des  Carlovingicns  et  du  grand  abaissement  de  la  cou- 
ronne sur  le  continent. 

Cependant,  à beaucoup  d’égards,  la  grandeur  et  la  pro- 
spérité de  la  monarchie  anglo-saxonne  à celte  é|>oque 
avaient  plus  d’apparence  que  de  solidité;  elles  tenaient  à 
des  causes  accidentelles  et  surtout  au  rare  mérite  de  quel- 
ques hommes  «pii,  depuis  près  d’un  siècle,  avaient  suc- 
cessivement occupé  le  trône.  Cet  éclat,  tout  extérieur 
dérohaitaux  yeux  de  nombreuses  princqtcsde  dissolution  : 
on  le  reconnut  bientôt,  et  quelques  années  d’un  gouver- 
nement faible  et  incapable  suffirent  |>our  enlever  à la 
monarchie  et  à la  nation  une  partie  des  avantages  obte- 
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nus  par  une  longue  série  de  règnes  glorieux.  Le  principe 
protecteur  de  la  transmission  héréditaire  de  la  couronne, 
selon  l’ordre  de  primogéniture,  n’était  point  admis  par 
les  Anglo-Saxons,  et  déjà,  vers  le  milieu  du  x*  siècle,  sous 
le  règne  du  voluptueux  Edwy,  ce  peuple  avait  beaucoup 
perdu  de  son  respect  traditionnel  pour  la  race  d’Odin  et 
de  Cerdic.  La  puissance  de  la  religion,  considérée  au 
point  de  vue  spirituel  et  dans  son  action  sur  les  âmes, 
était  également  fort  affaiblie. 

Il  y avait  en  outre  pour  cette  monarchie  un  danger 
permanent  dans  les  éléments  divers  dont  elle  était  com- 
posée. Non-seulement  les  Danois  peuplaient  les  provinces 
du  nord  et  de  l’est,  ils  étaient  aussi  très-répandus  dans 
celles  du  sud , toujours  prêts  à conspirer  et  à guerroyer 
avec  les  hommes  de  leur  race  venus  du  Danemark  et  de 
la  Norwége  : la  nation  enfin,  durant  un  long  règne  tout 
pacifique,  avait  perdu  une  grande  partie  de  son  énergie 
belliqueuse. 

Les  conséquences  fatales  d’un  semblable  état  de  choses 
ne  tardèrent  point  à se  produire,  et  déjà  la  société  était 
en  proie  à des  maladies  morales  qui,  d’abord  inaperçues, 
grandirent  tout  à coup  avec  les  périls  : toutes  ces  causes 
de  décadence  et  de  ruine,  encore  cachées  sous  le  brillant 
règne  d’Edgar,  prirent  un  développement  formidable 
sous  celui  de  ses  fils,  et  nous  verrons  les  Danois,  de  na- 
tion vaincue,  dépendante  et  tributaire  des  Anglo-Saxons, 
devenir  en  peu  d'années  leurs  conquérants  et  leurs  maî- 
tres 
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CHAPITRE  III. 

PÉRIODE  ANGLO-DANOISE. 
975  — 1066. 


I 

Règnes  des  fils  d'Edgar.  — Nouvelles  invasions  et  conquêtes  des 
Danois,  jusqu'à  la  mort  d'Edmond  (COtc-de-Kerl. 

975  — 1017. 

Il  n’y  eut  dans  la  race  royale,  à la  mort  d’Edgar,  au- 
cun homme  en  âge  de  gouverner,  et  le  choix  des  wit- 
tans  fut  malheureusement  limite  entre  les  deux  fils 
d’Edgar,  Edouard  et  Éthclred,  enfants  tous  deux,  et  nés 
de  mères  différentes  : le  premier  avait  douze  ans,  le  se- 
cond en  avait  sept.  Elfride,  mère  d’Éthelred,  entreprit  de 
faire  couronner  son  fils  au  mépris  des  droits  de  son 
frère  ainé  Édouard,  que  soutenait  le  primat  Dunstan, 
et  l’Angleterre  fut  ainsi  quelque  temps  divisée.  L'arche- 
vêque triompha  : dans  une  assemblée  générale  des  wit- 
lans,  il  établit  d’une  manière  victorieuse  les  droits  de 
l’ainé  des  deux  frères;  Édouard  fut  élu  et  couronné. 

Dunstan  conserva  sous  ce  règne  toute  son  influence  : 
un  événement  fameux,  où  la  foule  vit  un  miracle,  con- 
tribua fortement  à soutenir  son  crédit.  Dans  un  conseil 
des  grands  et  des  prélats,  convoqué  à Colne,  Dunstan, 
répondant  à ses  adversaires,  commit  à Jésus-Christ  sa 
cause  et  celle  de  son  Église,  et  aussitôt,  la  voûte  sous  la 
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salle  s'enfonça,  les  assistants  furent  précipités,  Dunstan 
seul  échappa  au  ‘péril.  L’opinion  se  répandit  que  Jésus- 
Christ  s’était  prononcé  pour  lui  en  l’épargnant  entre 
tous,  et  son  autorité  parut  dès  lors  confirmée  par  Dieu 
même. 

Le  règne  d’Édouard  eut  une  fin  tragique  et  prématu- 
rée. Seul,  un  jour,  au  retour  de  la  chasse,  dans  la  forêt 
de  Dorset,  ce  jeune  prince,  accablé  de  fatigue  et  de  soif, 
reconnut  qu’il  était  dans  le  voisinage  du  château  de 
Corfe,  qu'habitaient  alors  sa  belle-mère  Elfridc  et  son 
fils.  11  s’y  dirigea  sans  crainte,  prémuni  par  son  inno- 
cence même  contre  les  soupçons,  et  s’arrêtant  aux  por- 
tes, il  y fut  reçu  j>ar  sa  belle-mère  avec  des  paroles 
pleines  de  grâce  et  de  perfidie.  Une  coupe  lui  fut  pré- 
sentée, et  tandis  qu’il  la  portait  à ses  lèvres,  un  assassin 
soudoyé  par  Elfride  lui  plongea  dans  le  corps  un  poi- 
gnard et  le  tua. 

Jamais,  dit  la  Chronique  saxonne,  crime  plus  noir  n’a- 
vait été  commis  depuis  le  jour  où  les  Anglo-Saxons 
abordèrent  sur  les  eûtes  de  la  Bretagne.  Leur  monar- 
chie parut  en  avoir  reçu  elle-même  une  mortelle  atteinte, 
et,  sous  les  règnes  suivants,  lorsque  les  Danois  infli- 
gèrent aux  Saxons  les  plus  grands  maux,  ce  fut  une 
croyance  populaire  que  la  colère  céleste  poursuivait 
sur  toute  la  nation  le  meurtre  de  la  victime  innocente. 

Éthelred  succéda  à son  frère  et  son  règne  est  un  des 
plus  funestes  dont  l’histoire  d’aucun  peuple  ait  gardé  le 
souvenir.  Ce  prince  doit  être  compté  parmi  ceux  qui  par 
leur  caractère  semblent  prédestinés  à perdre  leur  cou- 
ronne ; et  à cette  grande  cause  de  ruine  pour  les  Anglo- 
Saxons,  il  s’en  joignait  alors  beaucoup  d’autres.  Pour  con- 
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jurer  tant  de  périls,  il  aurait  fallu  un  chef  vaillant  et  fort 
à la  tête  des  armées,  et  non  un  enfant  incapable  |>orté  jvar 
une  femme  scélérate  sur  un  trône  sanglant. 

Élhelred  n’avait  que  dix  ans  à l’époque  de  l'assassinat 
de  son  frère,  et  dès  le  commencement  de  ce  règne  fu- 
neste, des  vaisseaux  danois  abordèrent  sur  divers  points 
des  côtes  du  royaume,  et  leurs  équipages  commirent  d’af- 
freuses déprédations.  Élhelred,  mal  conseillé,  aima  mieux 
acheter  au  poids  de  l’or  la  retraite  volontaire  des  Danois, 
qu’exposer  sa  vie  pour  les  chasser.  11  paya  un  honteux 
tribut  de  dix  mille  marcs  d’or  aux  étrangers,  et  ceux-ci 
s’éloignèrent.  Mais  on  vit  bientôt  les  conséquences  iné- 
vitables d’une  conduite  si  lâche,  elle  ôta  toute  confiance 
dans  leurs  forces  aux  Anglo-Saxons,  encouragea  les  sujets 
danois  des  provinces  du  nord  à la  défection  et  à la  ré- 
volte, et  enflamma  la  cupidité  des  étrangers  par  la  faci- 
lité meme  qu’ils  avaient  trouvée  à la  satisfaire.  Ils  revin- 
rent l’année  suivante,  plus  nombreux  pour  obtenir  une 
plus  forte  somme,  et  la  Northumbrie  se  rangea  sous  les 
drapeaux  des  envahisseurs.  Les  chefs  saxons  trahirent 
leur  devoir  et  durant  huit  années  les  ravages  succédè- 
rent sans  interruption  aux  ravages,  et  deux  fois  Élhelred 
acheta  en  vain  la  paix  par  un  nouveau  tribut.  Exaspéré 
alors  par  son  malheur  et  par  la  défection  d’un  grand 
nombre  de  ses  sujets  danois,  il  eut  recours  à la  dernière 
ressource  des  faibles  et  des  traîtres,  aux  complots  et  aux 
meurtres,  et  dans  la  nuit  de  la  Saint-ltricc  (1002)  tous  les 
Danois  répandus  dans  les  districts  du  sud  furent  impi- 
toyablement égorgés  '. 

4 . Ce  massacre  n'atteignit  pas  son  but,  même  dans  le  sud  où  il  lui  eséculé; 
il  ne  s'étendit  point  dans  les  districts  du  nord.  (Vov.  k ce  sujet  Worsac,  Ar- 
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Étliclred,  en  faisant  égorger  tant  de  sujets  d’une  fidélité 
douteuse  ou  suspecte,  avait  cru  échapper  à un  péril  re- 
doutable et  perpétuel,  mais  de  si  grands  attentats  ne  pro- 
curent pas  à leurs  auteurs  la  paix  et  la  sécurité  qu’ils  en 
attendent.  Une  sœur  du  roi  de  Danemark  Sweyn,  nom- 
mée Gunhild,  épouse  d’un  noble  anglo-saxon,  récemment 
baptisé,  avait  été  enveloppée  dans  cette  exécution  bar- 
bare; elle  avait  vu  massacrer  devant  elle  son  mari  et  ses 
enfants,  et  en  expirant  sur  leur  corps,  elle  prédit  la  ven- 
geance qui  allait  fondre  sur  les  bourreaux.  Les  horreurs 
de  cette  effroyable  .tragédie  furent  suivies  de  près  par  les 
fêtes  du  mariage  d’Éthelred.  11  s’était  flatté  de  trouver  un 
puissant  secours  contre  la  vengeance  des  Danois , dans 
l’alliance  de  Richard  H,  duc  de  Normandie,  et  il  épousa 
sa  sœur  Emma,  mais  il  la  négligea  pour  des  femmes 
perdues;  il  blessa  ainsi  profondément  l’âme  hautaine  de 
cette  princesse,  et  son  frère  ressentit  autant  qu’elle  cet 
outrage.  Éthelred,  à l’heure  du  péril,  ne  trouva  jvoint 
dans  le  duc  Richard  l’assistance  espérée , et  les  der- 
niers vœux  de  l’infortunée  Gunhild  furent  trop  exaucés. 
L’année  suivante,  son  frère  Sweyn,  roi  de  Danemark, 
vint,  ivre  de  fureur,  à la  tête  d’une  flotte  et  d’une  ar- 
mée plus  terrible  que  les  précédentes;  il  débarqua  près 
d’Exeter  qui  lui  fut  livré  par  trahison,  et  il  pénétra 
dans  l’intérieur  du  pays,  dévastant  les  campagnes,  in- 
cendiant les  villes,  tuant  les  hommes,  les  femmes  et  les 
enfants. 

L’effroi  des  populations,  autant  que  l'audace  des  étran- 
gers, ouvrait  à ceux-ci  toutes  les  villes  et  paralysait  toute 
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résistance,  et  Sweyn  promena  quatre  ans  sa  fureur  sur 
tons  les  comtés  de  l’ouest  et  du  sud. 

Un  saint  prêtre,  dans  cet  immense  désastre  d’un  grand 
peuple,  donna  un  exemple  d’héroïsme  chrétien  qui  a été 
transmis  à la  postérité.  Ce  fut  le  vénérable  Elfége,  arche- 
vêque de  Cantorbéry.  La  ville  étant  prise  et  incendiée  par 
les  Danois,  on  le  vit  se  jeter  au  milieu  des  flammes  et 
du  carnage,  indifférent  à son  sort,  mais  suppliant  pour 
la  vie  des  malheureux  habitants,  des  moines,  des  prêtres, 
des  femmes  et  des  enfants  réfugiés  dans  la  cathédrale.  11 
fut  saisi,  enchaîné;  on  mit  le  feu  à l’église  sous  ses  yeux, 
et  l’on  massacra  ceux  qui  s’en  échappaient.  La  vie  de 
l’archevêque  fut  quelque  temps  épargnée:  les  Danois  pre- 
ssèrent enfin  au  prisonnier  de  lui  rendre  la  liberté  pour 
trois  mille  livres,  s’il  promettait  d’engager  le  roi  Élhelred 
à leur  en  donner  douze  mille.  « Je  n’ai  pas  en  ma  posses- 
sion une  somme  si  forte , répondit  l’archevêque,  je  ne 
veux  rien  prendre  à personne,  et  je  ne  conseillerai  rien 
au  roi  contre  l’honneur  de  mon  pays.  » Et  comme  les 
Danois  insistaient  avec  fureur  : « Je  ne  fournirai  pas,  dit 
Elfége,  de  la  chair  de  chrétien  aux  dents  païennes;  je 
n’arracherai  point  aux  pauvres,  pour  vous  le  donner,  ce 
qu’ils  ont  amassé  pour  se  nourrir.  » Lassés  de  cette  noble 
résistance,  les  Danois  l’accablèrent  sous  un  amas  d'osse- 
ments, de  cornes  et  de  mâchoires  de  bœufs,  débris  de 
leurs  repas,  et  l’achevèrent  à coups  de  hache.  Elfége  fut 
honoré  des  Anglo-Saxons  comme  un  martyr,  et  ils  payè- 
rent une  forte  somme  pour  racheter  son  corps. 

L’expédient  honteux  auquel  l’archevêque  avait  dédai- 
gné de  recourir  pour  sauver  sa  vie,  Éthclrcd  le  pratiquait 
sans  relâche,  et  l'époque  de  la  mort  d’Elfége  coïncide 
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avec  celle  où  le  roi,  après  avoir  vu  dévaster  seize  comtés 
du  sud,  signa,  au  prix  de  48,000  livres,  un  traité  d'al- 
liance avec  le  dévastateur  Turclitill,  allié  du  roi  Sweyn. 

Pour  acquitter  tant  d’énormes  tributs,  il  avait  fallu 
recourir  à un  impôt  annuel  et  territorial,  et  c’est  ainsi 
qu'au  milieu  de  la  désolation  générale  fut  créée  en  An- 
gleterre l’utile  institution  des  taxes  régulières  et  per- 
manentes. Cet  impôt,  par  lequel  les  Anglo-Saxons  s’é-  |nipM 
taient  rachetés  si  souvent  de  la  fureur  des  étrangers, 
fut  nommé  danegelt,  taxe  danoise,  et  on  le  maintint  plu- 
sieurs siècles  après  que  la  cause  qui  l’avait  fait  établir 
eut  disparu,  en  alléguant  la  nécessité  de  pourvoir  à la 
défense  du  royaume. 

L’alliance  avec  Turchtill,  si  chèrement  achetée  par 
Èthclred,  ne  garantit  pas  son  malheureux  pays  du  fléau 
<les  invasions.  Le  roi  Sweyn  apprit  ce  traité  avec  colère, 
et  résolut  de  conquérir  la  Bretagne  et  d’y  régner.  Il  y 
aborda  en  l’année  1017  avec  une  nouvelle  flotte.  Éthcl-  Fuite 
red,  après  une  glorieuse  mais  inutile  défense  des  liabi-  ''c  .uro'm.è- *’ 
tants  de  Londres,  prit  la  fuite  et  se  retira  en  Normandie 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  auprès  du  duc  Richard,  rui  sweyn. 
son  beau-frère.  Sweyn  se  rendit  à Bath,  où  les  lhancs  (iom) 
saxons  lui  rendirent  hommage  et  il  fut  reconnu  roi 
dans  toute  la  contrée,  où  il  régna  en  tyran  avide  et  im- 
pitoyable. 

Son  triomphe  fut  de  courte  durée,  il  mourut  à Gains- 
horough  l’année  qui  suivit  son  élection.  Les  chefs  danois 
donnèrent  à Sweyn  pour  successeur  son  (Ils  Canut;  mais  R«iabii(K- 
les  thanes  anglo-saxons  rappelèrent  Éthelred,  dont  le  d^ih^cd  ,, 
règne  s’acheva  au  milieu  des  convulsions  qui  avaient 

n 1 (1015) 
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Edmond  II, 
dit 

Cùlc-de-Fcr. 

(1016) 


de 

l’ Angleterre 
t-iilre 
Edmond 
rl 

Canul. 


Canut,  lils  de  Swcyn , aborda  dans  file,  et  ses  succès  fu- 
rent secondés  par  les  défections,  les  trahisons  et  les  ré- 
voltes des  États  anglo-saxons.  Le  roi  Éthelrcd  se  vit  enle- 
ver successivement  presque  tous  les  comtés  |«ir  son  rival, 
et  mourut  (lût 6)  assiégé  par  les  Danois  dans  la  ville  de 
Londres,  qui  presque  seule  lui  était  demeurée  fidèle. 

Edmond,  son  fils  naturel,  surnommé  Côte-de-Fer,  lui 
succéda  et  fut  par  sa  bravoure  le  dernier  rempart  de  la 
monarchie  anglo-saxonne.  11  s’échappa  de  Londres  où 
il  était  assiégé,  rallia  autour  de  lui  les  Saxons  du  Wessex, 
força  les  Danois  à lever  le  siège  et  remporta  sur  eux  une 
éclatante  victoire  à Scearstain.  Après  de  nombreux  com- 
bats, Je  sort  de  l’Angleterre  fut  décidé  dans  le  comté 
d’Essex,  à Assandun;  là  périt  la  gloire  de  l’Angleterre 
avec  l’élite  de  la  noblesse,  et  Canut,  dit  Guillaume  de 
Malmesbury,  gagna  le  royaume  sur  ce  champ  de  bataille. 
Edmond  cependant  avait  forcé  ce  prince  à le  craindre  ; 
une  pacification  fut  conclue  et  l’Angleterre  partagée 
entre  les  deux  chefs.  La  Tamise  servit  de  limites  : Canut 
eut  la  contrée  au  nord  de  ce  fleuve;  tout  le  pays  au  sud 
fut  laissé  à Edmond.  Les  deux  rois  firent , comme  les 
héros  des  anciens  temps,  en  signe  d’alliance  et  d’amitié, 
l’échange  de  leurs  armes  et  de  leurs  vêtements,  et  les 
deux  armées  s’éloignèrent  l’une  de  l’autre. 

Le  vaillant  Edmond  survécut  peu  de  jours  seulement 
à ce  traité.  11  fut  visité  de  Dieu,  dit  une  chronique  con- 
temporaine 1 ; ce  qui  dans  le  langage  de  l’époque  signifie 
qu’il  mourut  subitement.  Sa  mort  fut  violente  et  sou- 
daine ; s’il  eût  vécu,  il  aurait  pu  rétablir  la  monarchie 
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anglo-saxonne  à laquelle  la  brièveté  de  son  règne  ne  fut 
l>as  moins  fatale  que  la  longue  durée  de  celui  d’Éthclred. 
Avec  lui  tomba  le  dernier  obstacle  à l’ambition  de  Canut: 
ce  prince,  déjà  reconnu  pour  souverain  dans  les  contrées 
du  nord  de  l’Angleterre,  fut  élu  roi  à la  mort  d’Edmond 
parles  tbanes  des  provinces  du  sud  et  de  l’ouest  et  réunit 
dans  sa  main  puissante  tous  les  États  anglo-saxons. 

II 

Dynastie  danoise,  règnes  de  Canut  le  Grand  et  de  scs  flls. 

1017  — 1041 . 

Les  historiens  contemporains  ont  assigné  diverses  cau- 
ses à l’élection  de  Canut  par  les  titanes  anglo-saxons  : la 
seule  véritable  fut  sa  puissance  ; son  élection  fut  consen- 
tie par  tous,  nul  n’osant  y mettre  obstacle.  A la  terreur  de 
ses  victoires  s’ajouta  celle  des  meurtres  qu’il  ordonna,  et 
après  avoir  renversé  Edmond,  pour  s’asseoir  sur  son 
trône,  son  bras,  pour  s’y  affermir,  s’appesantit  sur  sa  fa- 
mille. 11  fit  mourir  Edwy,  son  frère,  et  il  avait  en  outre 
à redouter  les  deux  fils  d’Ëlhelred,  Édouard  et  Alfred,  ré- 
fugiés avec  Emma,  leur  mère,  en  Normandie.  Il  pouvait 
craindre  que  le  duc  Richard,  leur  oncle,  ne  soutint  leurs 
droits  ou  leurs  prétentions;  il  prévint  ce  péril  en  épou- 
sant Emma.  Cette  femme  ambitieuse  accepta  la  main  do 
l'homme  qui  avait  renversé  son  époux  du  trône,  qui 
l’avait  réduite  elle-mcmc  à l’exil,  et  qui  déshérita  scs  fils. 
Elle  compléta  leur  disgrâce  en  stipulant  que  les  fils  qu’elle 
aurait  de  Canut  seraient  seuls  appelés  à lui  succéder. 

Maître  de  toute  l’Angleterre,  Canut  la  partagea  en  qua- 
tre grandes  divisions,  qui  furent  le  Wessex,  l’Esl-Anglic, 
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la  Mercic  et  le  Northumberland  : il  en  forma  autant  de 
gouvernements  séparés,  à la  tète  desquels  il  mit  des  ducs 
et  des  comtes,  et  après  avoir  soumis  par  la  force  les  [am- 
ples des  contrées  du  sud  et  de  l’ouest,  il  tâcha  de  les  ga,- 
gner  par  la  confiance  et  par  une  sérieuse  sollicitude  [tour 
leurs  intérêts  : il  comprit  d’ailleurs  que  sa  domination  ne 
serait  assurée  dans  l'ile  qu’autant  qu’il  réussirait  à lui 
donner  un  caractère  national  en  effaçant  les  souvenirs 
d’une  conquête  par  les  bienfaits  d’un  gouvernement  légal 
et  paternel.  U eut  recours  à un  moyen  qui  ne  réussit 
qu’aux  forts,  et  qu’un  cœur  naturellement  grand  songe 
seul  à employer  : il  établit  le  siège  de  son  gouvernement 
et  de  son  royaume  dans  la  partie  de  l’Angleterre  peuplée 
en  très-grande  majorité  de  ses  anciens  ennemis,  dans  le 
Wcssex,  et  il  éloigna  de  sa  personne  l’armée  qui  l’avait  aidé 
à se  l'assujettir.  Le  roi  ne  conserva  près  de  lui  et  sous  son 
commandement  direct,  que  trois  mille  guerriers  danois 
formant  un  corps  d’élite,  nommé  Thingmanna,  pour  lequel 
il  rédigea  un  règlement  militaire  qui  nous  a été  conservé  : 
chaque  soldat  lui  était  attaché  par  le  lien  du  serment. 

Canut  retourna  ensuite  sur  le  continent,  où  il  vainquit 
les  Suédois,  à l’aide  d’un  corps  anglo-saxon  commandé 
l«r  Godvvin  qui  acquit  dans  la  suite  tant  de  célébrité  et 
qui  obtint  à cette  occasion  le  titre  de  comte.  Deux  ans 
plus  tard,  le  roi  conquit  la  Norwége  dont  il  ajouta  le 
sceptre  à ceux  du  Danemark  et  de  l’Angleterre. 

L’Écosse  fut  le  dernier  théâtre  de  ses  exploits,  il  en 
subjugua  une  grande  partie.  Le  roi  Malcolm  et  deux  au- 
tres rois  moins  puissants  reconnurent  sa  suprématie  1 : 
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sa  puissance  s’étendit  alors  sur  quatre  royaumes , le  Da- 
nemark, la  Nonvége,  l’Angleterre  et  l’Écosse,  et  il  reçut 
de  ses  contemporains  le  grand  nom  de  Charlemagne  du 
Nord. 

Ce  prince  fut  du  petit  nombre  de  ceux  que  la  fortune 
rend  meilleurs  en  les  comblant  de  ses  dons,  et  l’ivresse 
de  la  souveraine  puissance  ne  l’aveugla  point  sur  les  de- 
voirs qu’elle  impose;  il  les  distingua  mieux  en  s’élevant 
davantage.  Le  changement  qui  s’opéra  en  lui  est  un  des 
plus  remarquables  exemples  de  l’influence  de  la  religion 
dans  un  cœur,  coupable  sans  doute  de  criminelles  vio- 
lences, mais  que  Dieu  avait  fait  magnanime.  Il  se  souvint 
qu’il  devait  compte  du  bonheur  des  hommes  soumis  à 
scs  lois,  et  l’instinct  féroce  du  barbare  disparut  graduel- 
lement en  lui  devant  les  vertus  du  chrétien.  Il  se  repro- 
chait le  sang  qu’il  avait  versé  ; il  déplorait  le  malheur 
des  indigènes  réduits  en  si  grand  nombre  à la  misère  et 
au  désespoir  par  les  vengeances  de  son  j>ère  et  par  sa 
propre  ambition;  il  sentit  qu’il  avait  envers  eux  beau- 
coup à réparer,  il  les  admit  tous  indistinctement,  Anglo- 
Saxons  et  Danois,  aux  emplois  et  aux  honneurs,  et  mit  les 
deux  nations  sur  le  pied  d’une  parfaite  égalité.  Dans  un 
wittena-gemot  tenu  à Oxford,  il  confirma  les  lois  d’Edgar1, 
et  exhorta  les  thanes  anglais  et  danois  à oublier  leurs 
offenses,  et  à vivre  en  paix  et  en  amitié.  Dans  une  autre 
assemblée  tenue  à Winchester,  il  publia  un  code  de  lois 
empreintes  la  plupart  d’un  esprit  de  justice  et  de  misé- 
ricorde et  dont  plusieurs  dis|>ositions  nous  montrent  en 
lui  un  prince  sage  et  religieux. 

4 Chrun.  »ax.,  »n.  1018. 
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Canut  admit  les  codes  séparés  des  différents  peuples 
soumis  à ses  lois,  ceux  des  West-Saxons  et  des  Merciens 
qui  existaient  depuis  les  premiers  temps  de  l’invasion 
saxonne,  et  le  code  des  Danois  introduit  avec  ces  peuples 
dans  l’Est-Anglie  et  la  Northumbrie  au  commencement 
du  ix*  siècle.  Il  permit  que  chaque  peuple  fût  jugé  selon 
son  code  particulier;  ces  codes  d’ailleurs  ne  différaient 
guère  que  dans  la  valeur  des  amendes  imposées  aux  cou- 
pables. 11  allégea  les  charges  imposées  aux  vassaux  en- 
vers les  seigneurs,  par  le  système  féodal  qui  dominait 
partout  en  Europe  et  commençait  à prévaloir  en  Angle- 
terre. Il  étendit  sa  protection  sur  les  héritières  orpheli- 
nes, trop  souvent  victimes  de  la  tyrannie  du  seigneur, 
et  décida  qu’aucune  fille  ou  veuve  ne  pourrait  être  ma- 
riée contre  sa  volonté. 

Quelques  traits  de  la  vie  de  ce  prince  le  feront  encore 
mieux  connaître.  Il  donna  aux  lois  leur  plus  haute  sanc- 
tion en  les  déclarant  obligatoires  pour  lui-même  comme 
pour  le  dernier  de  ses  sujets.  Ayant  un  jour  tué  un  soldat 
de  sa  garde  dans  l’ivresse  ou  dans  la  colère,  il  descendit 
de  son  trône  aux  yeux  de  la  troupe  entière  réunie  sous 
les  armes,  et  s’avouant  coupable,  il  exprima  le  repentir 
de  son  crime  dont  il  demanda  le  châtiment.  11  prit  six 
soldats  pour  juges,  assura  l’impunité  aux  votes,  et  s’as- 
seyant humblement  à terre,  il  attendit  la  sentence.  Tant 
de  grandeur  d’àme  arracha  des  larmes  à ses  guerriers; 
ils  se  retirèrent  à l’écart  pour  délibérer  et  tombèrent 
d’accord  pour  laisser  au  roi  le  choix  de  la  peine  qu’il  avait 
encourue.  Canut  accepta  cet  arrêt  et  se  condamna  à payer 
une  amende  presque  décuple  de  celle  que  la  loi  imposait 
pour  l’homicide. 
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Ce  grand  roi  sc  tint  en  garde  contre  les  dangers  de 
l’adulation,  et  donna  un  jour,  dans  le  voisinage  de  Sou- 
thampton,  une  leçon  mémorable  à ses  flatteurs  qui  le 
proclamaient  |>ompeusement  le  maître  de  six  nations 
puissantes  et  le  premier  des  monarques.  Il  fit  porter  son 
siège  royal  sur  le  rivage,  à la  marée  montante,  se  mit 
auprès  des  flots,  et  voyant  la  vague  mourir  à ses  pieds, 
il  s’écria  : « Océan,  cette  île  où  je  suis  assis  est  à moi,  tu 
tais  toi-même  partie  de  mes  domaines  et  tu  es  au  nombre 
de  mes  sujets  : aucun  d’eux  n’est  assez  sourd  pour  résis- 
ter à mes  ordres,  je  te  défends  donc  de  monter  sur  mes 
rivages  et  de  mouiller  le  bord  de  mes  vêtements.  » Mais 
l’océan  montait  toujours,  et  au  mépris  de  l’autorité 
royale,  il  couvrit  les  genoux  du  roi  de  ses  flots  écumants. 
Adressant  alors  la  parole  à ses  courtisans,  Canut  leur  dit: 
« Que  toute  bouche  humaine  confesse  la  vanité  du  pou- 
voir des  rois  de  la  terre.  Celui-là  seul  est  grand,  celui-là 
seul  doit  être  honoré  du  nom  de  majesté,  à qui  les  cieux, 
la  terre,  la  mer  et  tous  leurs  habitants  obéissent.  » On  dit 
que  ce  jour  même,  à Winchester,  il  déposa  sa  couronne 
sur  le  grand  crucifix  de  la  cathédrale,  et  qu’il  renonça 
désormais  par  humilité  à en  ceindre  son  front'. 

Les  soins  de  la  religion  et  de  l’Église  occupèrent  parti- 
culièrement Canut  dans  les  dernières  années  de  son  rè- 
gne, sans  lui  faire  négliger  les  intérêts  de  son  peuple  : il 
releva  beaucoup  d’édifices religieuxdétruits  par  lesDanois, 
et  fit  un  pèlerinage  à Rome,  dont  l’objet  et  les  principales 
circonstances  ont  été  rapportés  par  lui-même  dans  une 
lettre  destinée  à être  lue  par  tous  les  ordres  de  la  nation. 
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Mon  Canut  vécut  trois  années  encore  apres  son  voyage  à 
’ucnnd'  Rome  : il  mourut  en  1035,  à Schaftesbury,  et  fut  enseveli 
(1035).  clans  le  vieux  monastère  de  Winchester. 

Considéra- 

<>""•  Durant  son  règne,  les  malheurs  des  règnes  précédents 

sur 

son  reflue,  furent  en  partie  réparés  : dans  la  seconde  moitié  de  sa 
vie,  il  fit  tourner  à la  gloire  du  Dieu  des  chrétiens,  et 
employa  au  bonheur  des  peuples  l’ardeur  des  passions 
dont  l’explosion  terrible  avait  marqué  son  passage  de 
tant  de  sang  et  de  ruines.  Sa  fortune  et  sa  sagesse  gué- 
rirent les  plaies  faites  au  pays  par  l'indolence  et  la  lâ- 
cheté d’Éthelred;  sous  son  sceptre,  les  diverses  nations 
de  son  royaume  d’Angleterre  vécurent  vingt  années  en 
|iaix,  et  ne  firent  qu’un  peuple  comme  au  temps  du  roi 
Edgar.  11  y eut  toujours  en  Angleterre  des  Bretons,  des 
Anglais,  des  Danois,  mais  il  les  habitua  à ne  pas  se  traiter 
mutuellement  en  ennemis.  11  ne  détruisit  point  sans 
doute  les  partis  fondés  sur  la  diversité  des  races;  mais 
en  accordant  une  protection  toute  particulière  au  peu- 
ple le  plus  nombreux,  le  plus  avancé  en  religion,  en  ci- 
vilisation, en  moralité,  et  en  l’identifiant  à lui,  Canut  im- 
posa silence  aux  passions  qui  perpétuaient  les  insurrec- 
tions et  les  révoltes.  11  fit  oublier  aux  vaincus  que  son 
gouvernement  avait  pour  origine  la  victoire,  et  il  ôta 
ainsi  à l’obéissance  l’odieux  caractère  de  la  servitude 
sous  le  joug  étranger. 

Le  roi  Canut  avait  eu  d’F.mma,  veuve  d’Éthelred, 
deux  enfants,  un  fils  nommé  llardi-Canut  ou  Canut  le 
Hardi , et  une  fille  qui  fut  mariée  à l’empereur  de  Ger- 
manie, Henri  lit,  dit  le  Noir,  fils  de  Conrad  le  Salique  ; 
il  avait  eu  eu  outre,  avant  son  mariage  avec  Emma, 
deux  fils  illégitimes,  Sweyn  et  Harold  : le  premier,  après 
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la  morl  d’Olavc  11,  obtint  la  couronne  de  Norwége;  le 
second , malgré  les  clauses  du  contrat  de  mariage  de 
Canut  et  Emma,  et  la  volonté  formelle  de  son  père,  pré- 
tendit en  Angleterre  à sa  succession.  Hardi-Canut  était 
alors  en  Danemark  : son  absence  favorisa  les  vœux  d'Ha- 
rold pour  qui  se  déclarèrent  les  thanes  danois  et  anglo- 
saxons  du  pays  situé  au  nord  de  la  Tamise,  ainsi  que  les 
habitants  de  Londres,  qui  par  suite  d’un  long  mélange 
avec  les  Danois  avaient  adopté  leurs  usages  *,  et  Harold 
fut  élu  roi.  Les  comtés  du  sud  se  partagèrent  quelque 
temps  entre  Hardi-Canut  et  les  fils  d’Éthelred , Édouard 
et  Alfred,  réfugiés  en  Normandie.  Édouard,  qui  régna 
dans  la  suite,  rassembla  une  flotte  de  quarante  vaisseaux 
et  débarqua  à Southampton  plein  de  confiance  dans 
l’appui  de  sa  mère  Emma.  Mais  celle-ci  préférait  aux 
enfants  qu’elle  avait  eus  d’Éthelred,  ceux  que  lui  avait 
donnés  son  vainqueur  : elle  défendit  les  droits  de  Hardi- 
Canut,  et  leva  une  armée  pour  sa  cause.  Édouard  débar- 
qua au  milieu  d’une  population  hostile,  il  se  retira  de- 
vant l’armée  envoyée  contre  lui  par  sa  propre  mère, 
remonta  sur  ses  vaisseaux  et  retourna  en  Normandie, 
emportant  dans  son  cœur  un  amer  et  ineffaçable  sou- 
venir. 

La  reine  Emma  avait  été  secondée,  dans  cette  circon- 
stance, par  un  homme  de  grands  talents,  le  comte  anglo- 
saxon  Godwin,  beau-frère  du  roi  Canut,  et  qui  occupe, 
ainsi  que  sa  famille,  une  grande  place  dans  l’histoire  des 
derniers  temps  de  la  monarchie  anglo-saxonne.  On  a,  de 
nos  jours,  et  d’après  un  document  contestable,  accrédité 

i.  Qui  jana  penè  in  barbarorum  mores  proplcr  frequcnlcm  conjuncUini 
transicranl  (Malmeaburt,  1.  Il,  c.  <2,  p.  70.) 
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l’opinion  que  cet  homme  fameux  avait  la  plus  basse  ori- 
gine ; mais  une  autorité  d’un  grand  poids,  la  Chronique 
saxonne,  nous  apprend  qu’il  était  fils  de  VVulnoth,  churl 
ou  chef  des  Saxons  du  sud  qui  trahit  Éthelred,  et  cette 
version  paraît  beaucoup  plus  admissible  que  la  précé- 
dente 2. 

Un  illustre  historien 3 a cru  voir  aussi  dans  Godwin  le 
champion  de  la  cause  anglo-saxonne,  le  héros  de  l’in- 
dépendance nationale  ; mais  deux  fois  durant  le  règne 
d’Harold  1",  et  dans  des  circonstances  importantes , 
Godwin  tint  une  conduite  opposée  à celle  qu’un  tel  rôle 
aurait  prescrite.  Les  souvenirs  nationaux  des  Anglo- 
Saxons  se  rattachaient  tous  à la  race  de  Cerdic  : deux 
rejetons  de  cette  race  étaient  les  fils  d’Éthelred,  Édouard 
et  Alfred,  proscrits  et  réfugiés  depuis  tant  d’années  en 
Normandie;  nous  avons  vu  Godwin  repousser  Édouard, 
il  livra  son  frère  à un  sort  plus  terrible.  Attiré  en  An- 
gleterre par  une  lettre  fausse  ou  véritable  de  sa  mère 
Emma,  Alfred  y débarqua  avec  un  petit  corps  d’aventu- 
riers levé  en  Flandre.  Le  comte  Godwin  vint  à sa  ren- 
contre, l’accueillit,  puis  l’abandonna  aux  satellites  du 
roi  Harold.  Les  compagnons  d’Alfred  furent  livrés  à une 
mort  affreuse,  et  lui-même,  condamné  à perdre  la  vie, 
mourut  des  suites  de  ce  supplice  ou  sous  le  fer  d’un  as- 
sassin. Emma  ne  fit  rien  pour  sauver  son  fils  : elle  dé- 
laissa l’orphelin,  et  le  comte  Godwin  fut  hautement  dé- 


1.  Ckran.  «u;.,ann.  1009. 

2.  Voy.  m.  dinerlilion  à ce  «ojol  dam  mon  Bitloire  des  quatre  conquêtes 
de  l' Angleterre,  t.  Il,  p.  51,  noie  2. 

3.  M.  Augustin  Thierry  ( Bitloire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les 
Sormauds). 
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signé  connut*  auteur  ou  complice  du  meurtre  d’Alfred 
et  de  ses  compagnons.  Exilée  peu  de  temps  après  par 
Harold,  la  reine  Emma  se  réfugia  en  Flandre,  où  elle 
appela  son  fils  Hardi-Canut,  en  l’exhortant  à la  venger. 
Hardi-Canut  rejoignit  sa  mère  à Bruges,  tandis  que  son 
frère  achevait  d’affermir  sa  domination  sur  tous  les 
comtés  du  sud  et  de  l’ouest.  U ne  rencontra  qu’un  ad- 
versaire, le  primat  Egelnoth,  qui  refusa  de  le  couron- 
ner : Harold,  dit-on,  se  couronna  de  sa  propre  main  et 
prit  en  haine  la  religion  chrétienne  cl  ses  cérémonies. 
L’heure  des  offices  était  celle  qu’il  choisissait  de  préfé- 
rence pour  faire  dresser  sa  table  ou  demander  ses  chiens. 
La  chasse  était  son  passe-temps  favori,  et  sa  légèreté  à la 
course  lui  fit  donner  le  surnom  de  Pied-de-Lièvre.  Les 
historiens  ne  nous  ont  transmis  aucun  autre  détail  sur 
ce  prince,  qui  mourut  en  1040  après  un  règne  de  qua- 
tre ans. 

Les  Saxons  et  les  Danois  paraissent  avoir  vécu  à cette 
époque  en  bonne  intelligence  et  une  députation  des  prin- 
cipaux thanes  des  deux  nations  vint  à Bruges  offrir  à 
Hardi-Canut  la  couronne  d’Angleterre.  Ce  prince  passa 
la  mer  avec  une  flotte  de  soixante-deux  voiles  et  une  ar- 
mée dont  l’entretien  et  la  solde  obligèrent  à lever  des 
taxes  nouvelles:  celles-ci  provoquèrent  des  insurrections, 
des  révoltes  et  des  massacres.  Deux  collecteurs  de  taxes 
furent  tués  par  le  peuple  en  fureur  dans  la  ville  insurgée 
de  Worcester.  Le  roi  commanda  que  la  ville  fût  détruite 
et  ses  habitants  passés  au  fil  de  l’épée  : sa  vengeance  sur 
les  restes  de  l’homme  qui  avait  usurpé  sa  couronne, 
ne  fut  pas  moins  barbare.  Le  corps  d’Harold,  son  frère, 
fut  déterré  par  ses  ordres,  décapité,  jeté  dans  un  marais, 
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puis  dans  la  Tamise,  et  il  exigea  que  le  comte  Godwin, 
principal  ministre  des  volontés  d’Harold,  fût  un  des  ins- 
truments de  la  vengeance  exercée  sur  son  cadavre  et 
sur  une  population  rebelle.  La  clameur  publique  s’éle- 
vait contre  lui  et  le  désignait  comme  l'assassin  d’Alfred, 
frère  utérin  du  nouveau  roi  : l’archevêque  d’York  se 
porta  son  accusateur  devant  Hardi-Canut.  Godwin  tra- 
duit en  jugement  déclara  n’avoir  agi  que  malgré  lui  et 
contraint  par  la  volonté  royale:  il  se  purgea  par  serment, 
fit  au  roi  un  présent  d’une  magnificence  merveilleuse  1 
et  fut  absous. 

Hardi-Canut  s’honora  en  rappelant  en  Angleterre  son 
frère  utérin  Édouard,  descendant  de  Ccrdic  et  d’une 
longue  suite  de  rois  saxons,  seul  fils  survivant  d’Élhelred 
et  d’Emma.  11  mourut  dans  un  festin  en  portant  une 
coupe  à ses  lèvres  : sa  mort  sépara  les  couronnes  de  Da- 
nemark et  d’Angleterre  qu’il  avait  portées.  La  dynastie 
danoise  s’éteignit  avec  lui,  et  les  tliancs  anglo-saxons,  par 
le  conseil  du  comte  Godwin,  élurent  pour  lui  succéder 
son  frère  Édouard  qu’il  avait  appelé  près  de  lui  et  qu,i 
est  connu  dans  l’histoire  sous  le  nom  d’Édouard  le  Con- 
fesseur. 

C’est  ici,  au  moment  de  la  restauration  de  la  monar- 
chie saxonne,  qu’il  convient  d’apprécier  les  résultats  des 
invasions  des  Danois  en  Angleterre. 

Lorsqu’au  commencement  du  ix°  siècle  ce  peuple 
païen  et  barbare  essaya  d'assujettir  les  Anglo-Saxons, 


I.  Il  lui  donna  un  navire  de  dimension  ordinaire  et  dont  la  pnup?  était 
rc»êtue  de  plaque*  d’or.  Ce  navire  portait  quatre-vingt»  guerrier»  vassaux  de 
fîndwin  : leur»  armes  étincelaient  d’or  et  d’argent  et  ils  avaient  à chaque  liras 
des  bracelets  d'or  du  poids  de  seize  onces. 


Digitized  by  Google 


IIARDI-CANUT. 


47 


ceux-ci  étaient  encore  divisés  en  plusieurs  nations  ré- 
cemment converties  au  christianisme  et  à la  civilisation. 
Ils  auraient  pu , à cette  époque , en  passant  sous  le  joug 
des  Danois,  retomber  dans  la  barbarie  et  retourner,  en 
partie  du  moins,  au  culte  et  aux  mœurs  de  leurs  sau- 
vages conquérants.  Le  génie  d’Alfred  le  Grand,  son  hé- 
roïsme et  ses  vertus  furent  le  salut  de  l’Angleterre.  Ses 
successeurs  consolidèrent  son  œuvre,  et  lorsque,  plus 
d’un  siècle  après  Alfred,  un  prince  danois  mit  sur  son 
front  la  couronne  de  Cerdic,  l’organisation  ecclésiastique 
et  civile  de  la  société  anglo-saxonne,  malgré  le  relâche- 
ment des  mœurs,  était  suffisamment  forte  pour  résister 
au  choc  d’une  invasion  victorieuse  et  aux  bouleverse- 
ments occasionnés  par  le  règne  aussi  long  que  désastreux 
du  second  fils  d’Edgar.  La  fortune  de  l’Angleterre  voulut 
encore  que  le  premier  prince  danois  qui  l’ait  réellement 
gouvernée,  Canut,  fils  de  Svveyn  *,  fût  un  grand  homme, 
et  qu’il  mît  sa  gloire  à continuer  l’œuvre  civilisatrice  des 
rois  anglo-saxons,  ses  plus  illustres  prédécesseurs. 

A tout  prendre,  et  malgré  les  maux  sans  nombre  insé- 
parables des  invasions  d’un  peuple  féroce,  celles  des  Da- 
nois eurent  dans  la  suite  j>our  l’Angleterre  quelques 
résultats  importants  et  favorables.  Elles  firent  compren- 
dre aux  Anglo-Saxons  la  nécessité  de  se  rallier  et  de 
s’unir  contre  l’ennemi  commun;  elles  contribuèrent 
ainsi  à la  suppression  des  barrières  qui  séparaient  leurs 
divers  royaumes,  dont  elles  préparèrent  la  fusion  en  une 
seule  monarchie  qui  demeura  florissante  près  d’un  siècle; 
• elles  ranimèrent  et  entretinrent  longtemps  l’esprit  Itelli- 

4.  Sweyn  fut  le  premier  roi  danois  reconnu  en  Angleterre)  mais  il  mourut 
presque  aussitôt  et  ne  gouverna  point  ce  royaume. 


Digitized  by  Google 


148  LIVRE  I.  CHAPITRE  III. 

<|ueux  des  habitants  et  rendirent  indispensable  la  con- 
struction d’une  multitude  de  forteresses  |>our  repousser 
les  adressions  de  l'étranger.  Ces  forteresses  devinrent 
autant  de  villes  défendues  par  une  bourgeoisie  aguerrie 
et  nombreuse , et  cette  classe  d’hommes , qui  joua  de 
bonne  heure  un  si  grand  rôle  dans  les  destinées  du  peu- 
ple anglais,  prit  dès  lors  un  accroissement  rapide. 

L’impôt  célèbre  connu  sous  le  nom  de  danegell,  et  qui 
ne  fut  prélevé  d'abord  qu’au  moyen  de  la  terreur  qu'ins- 
piraient les  Danois,  subsista  lorsque  leurs  invasions  eu- 
rent cessé;  il  fut  avec  la  dîme  la  première  taxe  régulière 
et  uniforme  acquittée  par  la  nation , et  en  contribuant 
à son  unité  il  mit  d'utiles  ressources  entre  les  mains  du 
prince. 

La  marine  danoise  était  très-supérieure  à celle  de  toutes 
les  nations  européennes,  les  Anglo-Saxons  réformèrent  la 
leur  sur  ce  modèle,  et  les  progrès  qu’ils  firent  dans  cet 
art  furent  d’une  importance  extrême  pour  un  peuple  que 
la  nature  semblait  appeler  par  sa  situation  géographique 
à de  si  grandes  destinées  sur  l’Océan. 

Les  établissements  de  la  population  danoise  parmi  les 
Anglo-Saxons,  ouvrirent  à la  Grande-Bretagne  des  rela- 
tions commerciales  avec  la  Suède,  la  Norwége  et  toutes 
les  côtes  septentrionales  de  l'Eurojie;  mais  ce  fut  surtout 
à l'époque  de  la  conquête  normande,  et  dans  les  temps 
postérieurs,  que  l’inlluence  des  anciens  établissements 
danois  se  fit  sentir  en  Angleterre,  en  facilitant  la  fusion 
des  Anglo-Saxons  et  des  Normands,  celle  des  fils  des 
vaincus  avec  ceux  des  vainqueurs. 
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III 

Restauration  «le  la  dynastie  anglo-saxonne.  — Règne  d'Êdouard  le 
Confesseur.  — Avènement  d’Harold  11,  dernier  roi  anglo-saxon. 

. 1042—  lOCC. 

Le  règne  d'Édouard,  que  sa  piété  fit  nommer  le  Confes- 
seur, présente  dès  son  début  de  graves  difficultés.  On  a cru 
de  nos  jours,  en  se  fondant  sur  quelques  autorités,  qu’il 
eut  pour  prélude  une  véritable  guerre  nationale  Ce- 
pendant la  Chronique  saxonne  dit  expressément  qu’à  la 
mort  de  Hardi-Canul  tout  le  peuple  reconnut  pour  roi 
Édouard,  comme  c’était  son  droit  véritable*.  11  est  con- 
stant d’ailleurs,  que  la  grande  majorité  de  la  nation  da- 
noise demeura  en  possession  paisible  de  ses  établisse- 
ments et  de  scs  biens  sur  le  sol  anglais,  où,  depuis  Canut 
le  Grand,  les  deux  nations  avaient  paru  vivre  en  bonne 
intelligence. 

Pour  concilier  ces  contradictions  apparentes  flans  les 
anciens  auteurs,  il  faut  se  souvenir  qu’une  garde  danoise 
d’environ  trois  mille  hommes  avait  été  formée  dans  le 
royaume  par  le  roi  Canut.  Celte  troupe  constitua  une 
force  permanente,  et  fut  triplée  par  l’armée  danoise  dont 
Hardi-Canut  sc  fit  accompagner  à son  retour  en  Angle- 
terre : c’est  pour  son  entretien  coûteux  qu’il  chargea  son 
peuple  d’un  pesant  tribut;  et  elle  eut  sans  doute  l’inso- 

1.  Vov.  lli*loirc  de  la  Conquête  de  i Angleterre,  par  M.  Augustin  Thierry, 
3r  «Mil.,  1.  I,  p.  217-2*9. 

2.  Chron.  sax.  an.  10  «2.  Il  y avait  pourtant  un  heritier  plus  proche,  c’était 
iMouard,  fils  dTdmond  Cûle-dc-Ker;  mais  il  était  absent,  réfugié  en  Hongrie, 
apres  la  niait  de  Canut  le  Gram). 
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lence  des  corps  privilégies  : ce  sont  les  soldats  de  ce  corps 
dont  le  roi  se  faisait  suivre,  qui  se  rendirent  coupables, 
dans  les  lieux  où  il  séjournait,  d’odieux  outrages  envers 
les  Anglais  paisibles  ; c’est  contre  eux,  et  non  contre  le 
peuple  danois  que  les  Anglo-Saxons  s’insurgèrent  à la 
mort  de  Hardi-Canut,  et  ce  sont  eux  enfin  qui  succombè- 
rent sous  le  poids  de  leur  impopularité  et  sous  l’effort  du 
nombre. 

Édouard,  après  la  mort  de  son  frère  Hardi-Canut,  fut 
surtout  redevable  de  la  couronne  au  comte  Godwin  éga- 
lement influent  parmi  les  Saxons  et  les  Danois,  et  qui 
s’empressa  de  saisir  une  occasion  sans  pareille  pour  ra- 
cheter d’anciens  torts  par  de  récents  services.  11  prit  ses 
sûretés  et  arracha  du  fils  d’Éthelred  de  grandes  promes- 
ses. Édouard  confirma  Godwin  et  son  fils  dans  tous  leurs 
honneurs,  et  prit  pour  femme  sa  fille  Edith,  dont  la 
bonté,  disent  les  historiens,  égalait  les  charmes.  Elle  était 
instruite  autant  que  modeste,  et  Godwin,  dit  l’un  d’eux, 
engendra  Edith  comme  l’épine  produit  la  rose  '.  Édouard 
cependant  observa  dans  le  mariage  le  vœu  de  conti- 
nence, soit  par  chasteté,  soit  par  haine  pour  la  famille 
de  Godwin;  et  malgré  les  qualités  rares  qu’elle  porta  sur 
le  trône,  Edith  ne  put  empêcher  les  membres  de  sa 
famille  d’agiter  le  royaume  par  des  liassions  furieuses 
dont  elle  fut  elle-même  la  victime. 

L’avénement  d’Édouard  fut  accompagné  des  périls 
inséparables  de  toute  restauration.  Ce  prince  avait  passé 
vingt-sept  années  sur  la  terre  étrangère  : on  pouvait  pré- 
voir, d’une  part,  que  la  portion  de  l'aristocratie  anglaise 


I.  Iiqjulf  CroyWnüj  p.  805* 
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qui  avait  contribué  à son  rappel  essaierait  de  le  tenir 
dans  sa  dépendance , et  d'autre  part,  il  était  à craindre 
qu’il  ne  fit  voir  une  funeste  prédilection  pour  les  hommes 
du  pays  voisin  au  milieu  duquel  il  avait  vécu.  Édouard, 
avec  un  caractère  ferme,  actif  et  résolu,  aurait  pu  con- 
jurer ou  atténuer  les  dangers  de  cette  situation,  mais  ces 
qualités  lui  manquaient;  il  ne  savait  ni  se  faire  craindre 
ni  se  guider  lui-même;  il  n’avait  rien  de  ce  qu'il  faut  pour 
dominer  une  situation  difficile,  et  les  orages  qui  agitèrent 
son  règne  furent  suscités  beaucoup  plus  par  la  faiblesse 
de  son  caractère  que  par  le  péril  de  sa  situation. 

Il  trouva  l’Angleterre  partagée  en  plusieurs  grands 
gouvernements  administrés  chacun  par  un  puissant 
comte.  Les  princqKiux  étaient  ceux  de  la  Northumbric , 
de  la  Mercie  et  du  Wessex;  ce  dernier  renfermait  aussi 
le  Sussex,  le  Kent  et  l’Est-Anglie.  Ils  comprenaient,  de- 
puis le  temps  d’Alfred  et  d'Athelstane,  des  peuples  d’ori- 
gine différente  qui,  fort  longtemps  après  leur  soumission 
aux  rois  anglo-saxons,  avaient  conservé  leurs  lois  et  leur 
grand  conseil  national  : des  royaumes  ennemis  étaient 
ainsi  successivement  devenus  des  provinces,  de  grandes 
fractions  d’un  même  État,  dont  il  avait  fallu  faire  des 
gouvernements  séparés.  La  création  de  ces  gouverne- 
ments fut  donc  au  x*  siècle  un  fait  nécessaire,  une 
conséquence  des  progrès,  en  étendue  et  en  puissance, 
de  la  monarchie  anglo-saxonne  et  nullement  un  signe 
de  dissolution,  comme  on  l’a  cru  à tort,  en  tirant  pour 
l’Angleterre,  par  analogie,  de  fausses  conclusions  de  ce 
(jui  se  passait  en  France  à la  même  époque.  Les  comtes 
qui  régissaient  ces  gouvernements,  comme  délégués  du 

souverain,  exerçaient  un  grand  pouvoir;  ils  cumulaient 
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les  fondions  de  juges,  d'administrateurs  el  de  chefs  mi- 
litaires; mais  ils  étaient  révocables,  et  leurs  charges, 
en  droit  du  moins,  n’étaient  pas  héréditaires  comme  sur 
le  continent  : toutefois  il  y avait,  dans  la  grande  étendue 
de  leurs  pouvoirs  et  dans  les  progrès  toujours  croissants 
des  idées  et  des  mœurs  féodales,  en  Angleterre  comme 
partout  en  Europe,  un  péril  réel  pour  la  couronne.  Ce 
péril,  déjà  très- sensible  sous  le  règne  d'Ethelred,  se 
manifesta  de  nouveau  à l'époque  de  la  restauration  de 
la  royauté  anglo-saxonne,  et  s’accrut  encore  par  la  fai- 
blesse du  prince.  Les  comtes,  qui  sous  Édouard  possé- 
dèrent longtemps  les  grands  gouvernements  du  royaume, 
étaient  Siward,  Léofric  et  le  fameux  Godwin.  Siward 
gouvernait  le  Nortlnmiberland;  Léofric,  la  Mercic;  God- 
win et  deux  de  ses  fils,  Sweyn  et  Harold,  tenaient  sous 
leur  autorité  le  Wessex,  le  Sussex,  le  Kent,  l'Essex  et 
l’Est-  Anglie. 

La  famille  des  Godwin  était  parvenue  au  faite  des 
honneurs  et  tenait  le  premier  rang  après  celle  du 
monarque;  les  crimes  d’un  de  ses  membres  portèrent 
la  première  atteinte  à son  crédit.  Sweyn,  cinquième  fils 
de  Godwin,  fit  violence  à Elgive,  abbesse  de  Léominster; 
banni  par  le  roi  pour  ce  crime,  il  mena  sur  mer  une  vie 
de  brigandages,  et  dans  la  suite,  après  avoir  obtenu  une 
promesse  de  pardon , il  assassina,  avec  d’atroces  cir- 
constances, son  parent  Beorn  qui  s’était  opposé  à son 
retour  '.  Le  meurtrier  trouva  un  refuge  auprès  du  comte 
de  Flandre,  Baudoin,  contre  lequel  Edouard  avait  fait 
un  armement  maritime,  à la  requête  de  l’empereur 
Henri  III.  Les  crimes  de  Sweyn  étaient  énormes,  et 
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pourtant  il  finit  par  rentrer  en  grâces  auprès  du  roi  qui 
lui  rendit  ses  biens  et  ses  honneurs. 

Edouard  ressentit  plus  profondément  les  attaques  laites 
par  les  Godwin  contre  ses  favoris.  Durant  son  long 
séjour  en  Normandie,  il  avait  adopté  les  habitudes  et 
les  usages  plus  civilisés  des  Normands,  et,  depuis  son 
retour,  il  s’était  montré  reconnaissant  envers  ceux  qui 
l’avaient  secouru  dans  son  exil.  Beaucoup  vinrent  à sa 
suite,  et  non-seulement  il  les  admit  à son  foyer  et  à sa 
table,  il  leur  donna  de  vastes  domaines  et  leur  contia 
île  hautes  dignités  et  de  grands  emplois.  Pour  obtenir 
d’Edouard,  il  fallait  solliciter  en  langue  normande,  et 
celle-ci  remplaça  la  langue  nationale  dans  la  bouche 
des  courtisans  saxons  qui  semblaient  rougir  de  leurs 
usages  nationaux  et  adoptaient  le  costume  et  les  manières 
des  étrangers  : les  livres  des  Normands,  et  entre  autres 
le  fameux  |ioëinc  de  Roland,  furent  à cette  époque, 
selon  toute  apparence,  apportés  par  eux  en  Angleterre, 
et  contribuèrent  à répandre  leur  langue  dans  le  royaume. 
Quelques  Normands  obtinrent  du  roi  des  comtés  et  des 
châteaux  forts;  de  ce  nombre  fui  Radulf,  son  neveu  par 
sa  sœur  Goda,  femme  en  premières  noces  de  Gautier, 
comte  de  Mantes,  et  qui  à sa  mort  épousa  Eustaclic, 
comte  de  Boulogne  : les  chapelains  d'Edouard,  et  ses 
plus  intimes  conseillers,  furent  des  prêtres  normands  : 
l’un  d’eux,  Robert  Champart,  jadis  simple  moine,  puis 
abbé  de  Jumiége,  fut  promu  par  Edouard  au  siège  de 
Londres,  et  ensuite,  en  l’année  1048,  le  roi  lui  donna  la 
première  dignité  du  royaume,  il  le  nomma  archevêque 
• le  Cantorbéry. 

La  prédilection  du  roi  pour  les  étrangers  aliéna  de 
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lui  les  Godwin.  Leur  eolére  jalouse  attendait  avec  impa- 
tience une  occasion  d’éclater,  celle-ci  se  présenta  bien- 
tôt. Eustache,  comte  de  Bologne,  mari  d’une  sœur 
d’Edouard,  el,  dans  la  suite,  père  de  deux  fils  illustres 
qui  tous  deux  s’assirent  sur  le  trône  de  Jérusalem,  vint 
en  Angleterre  visiter  le  roi  son  beau-frère;  à son  retour, 
une  querelle,  occasionnée  par  l’insolence  de  ses  gens , 
s’éleva  entre  eux  et  les  bourgeois  de  Douvres;  une  rixe 
s’engagea,  dans  laquelle  une  vingtaine  d’hommes  furent 
tués  ou  blessés  des  deux  parte.  Le  comte  Eustache  s’en- 
fuit auprès  du  roi  Edouard  qui,  sans  autre  information , 
donna  tort  aux  habitants  de  la  ville,  et,  mandant  auprès 
de  lui  le  comte  Godwin,  dans  le  gouvernement  duquel 
Douvres  était  compris,  il  lui  ordonna  de  partir  et  de 
punir  ceux  qui , disait-il , avaient  attaqué  son  parent  sans 
provocation.  Godwin  refusa  d’obéir  jusqu’à  ce  qu’une 
enquête  eût  été  ordonnée  devant  tes  juges  royaux,  et  il 
fut  sommé  de  rendre  compte  de  son  refus  devant  un 
grand  conseil  convoqué  à Glocesler  où  était  le  roi.  Pas- 
sant alors  de  la  désobéissance  à la  rébellion,  il  prit  les 
armes  avec  deux  de  ses  fils,  Harold  et  Sweyn,  et,  à la 
tète  d'une  force  considérable,  les  Godwin  s’avancèrent 
dans  le  comté  de  Gloccster.  Edouard  appela  en  aide  à la 
majesté  royale  son  neveu  Radulf,  comte  d’Herefort,  et 
les  puissante  comtes  de  Northumberland  et  de  Mercie , 
Siward  et  Léofric.  Ceux-ci  marchèrent  vers  le  sud  avec 
une  armée  fidèle,  et,  d’un  accord  commun  entre  les 
chefs,  la  cause  fut  déférée  au  grand  conseil  national: 
Edouard  y consentit  el  Godwin  n’osa  s’y  refuser. 

Les  wittans  furent  convoqués  à Londres,  le  roi  entra 
dans  sa  capitale  à la  tète  de  l’armée  la  plus  nombreuse 
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qu’on  eût  vue  en  Angleterre  depuis  longtemps,  cl  devant 
laquelle  se  dissipèrent  les  forces  levées  par  Godwin  et 
[iar  ses  fils.  Le  grand  conseil  s’étant  réuni , on  y rappela 
d'abord  les  crimes  de  Sweyn,  coupable  de  viol,  de  sa- 
crilège et  de  meurtre.  Sweyn  fut  mis  hors  la  loi;  Godwin 
et  un  autre  de  ses  fils,  Harold,  furent  ensuite  sommés 
de  comparaître  et  de  répondre , par  le  serment  de  douze 
témoins  ou  cautions,  aux  accusations  dont  ils  étaient 
l’objet  : ils  demandèrent  des  otages  pour  leur  sûreté,  et 
ne  les  ayant  pas  obtenus,  ils  furent  condamnés  à sortir 
sous  cinq  jours  du  royaume  avec  leur  famille.  La  reine 
elle-même , fille  de  Godwin , fut  enveloppée  dans  la  dis- 
grâce de  tous  ses  proches  : le  roi  saisit  ses  terres  et  la  fit 
enfermer,  avec  les  honneurs  dus  à son  rang,  au  monastère 
de  Wherwel.  Tous  les  biens  de  sa  famille  furent  con- 
fisqués; Godwin,  sa  femme  et  trois  de  ses  fils,  Sweyn, 
Tosti  etGurth,  cherchèrent  un  refuge  auprès  du  comte 
de  Flandre,  à Bruges  : scs  deux  autres  fils,  Harold  et 
Léofwin,  s’enfuirent  en  Irlande,  et  Alfgar,  fils  du  comte 
Léofric,  obtint  du  roi  le  comté  d’Harold. 

Les  étrangers  héritèrent  alors  d’une  partie  des  hon- 
neurs dont  avait  joui  la  famille  de  Godwin;  quelques- 
uns  furent  nommés  gouverneurs  de  villes  et  de  provinces: 
deux  chefs  normands  obtinrent  le  commandement  de 
la  Hotte,  et  de  nouvelles  dignités  ecclésiastiques  furent 
données  aux  prêtres  étrangers  qui  avaient  accom|>agné 
Edouard  en  Angleterre  : un  chapelain  du  roi,  Guillaume, 
eut  l’évêché  de  Londres,  dont  l’abbé  Sparhafoc  fut  dé- 
pouillé; fe'lf,  prêtre  indigne,  devintévêque  de  Dorchester , 
le  primat  normand  Robert,  dont  l'influence  était  sans 
bornes,  revint  alors  de  Rome  avec  le  pallium,  et  le  roi, 
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toujours  faible,  ne  s'atlranchit  delà  duiiiination  d’une 
famille  redoutée  que  pour  tomber  sous  un  autre  joug 
plus  dangereux. 

iteiuur  Le  comte  Godwin,  proscrit  et  exilé,  ne  négligeait  rien 
réiibiine-  l,our  l’établir  sa  fortune,  et,  de  la  Flandre  où  il  s’était 

mcoi  réfugié,  il  entretenait,  soit  par  ses  lils,  soit  par  de  nom- 
breux  émissaires,  des  relations  suivies  avec  tous  les 
mécontents  de  l’Angleterre,  et  surtout  avec  les  hommes 
les  plus  hostiles  aux  favoris  normands  du  roi  Kdouard. 

II  affecta  ainsi  de  se  porter  pour  défenseur  ou  pour 
champion  des  intérêts  nationaux,  mais  il  agit  réellement 
en  rebelle  et  en  ennemi  du  roi  et  de  son  pays.  Il  arma 
des  vaisseaux  sur  la  côte  de  Flandre,  de  concert  avec  ses 
deux  fils,  Sweyn  et  Tosti,  et  avec  l’assistance  du  comte 
fiaudoin,  dont  Tosti  avait  é|K>usé  la  fille;  et  il  infesta, 
durant  prés  de  deux  ans,  la  côte  méridionale  de  l’Angle- 
terre, tandis  que  deux  autres  de  ses  tils,  Harold  et 
Léofwin,  armaient  en  Irlande,  où  ils  s’étaient  réfugiés, 
et  portaient  le  ravage  et  la  terreur  sur  la  côte  occidentale. 

Leurs  escadres  réunies  longèrent  la  côte  méridionale 
du  royaume,  où  ils  fomentèrent  l’insurrection,  s’empa- 
rant de  vive  force  de  beaucoup  de  bâtiments  et  de 
nombreux  otages.  Une  multitude  de  marins,  mécontents 
ou  séduits  par  l'appât  du  pillage,  accoururent  sous  leur 
pavillon,  et  ainsi  fortifiés,  les  rebelles  se  dirigèrent  vers 
l’est;  ils  débarquèrent  sans  résistance  à Sandwich,  mi- 
rent le  feu  à la  résidence  royale  de  Middleton,  puis 
s’avancèrent  dans  la  Tamise  qu’ils  remontèrent  jusqu’à 
Londres,  où  ils  avaient  pratiqué  des  intelligences,  et  où 
ils  étaient  appelés  par  d’anciens  partisans,  par  les  enne- 
mis des  favoris  étrangers , et  enfin  par  ceux  qui,déses- 
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Itérant  de  la  résistance,  s'empressaient  de  s’engager 
parmi  les  vainqueurs.  Los  vaisseaux  de  Godwin  passèrent 
sous  le  pont  de  Londres,  et  débarquèrent  un  corps 
d’armée  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  L'armée  royale 
bordait  la  rive  opposée  où  était  le  roi,  dont  la  flotte 
comptait  cinquante  voiles;  mais  ces  forces  étaient  mal 
disposées  ou  trop  faibles  : il  fallut  négocier  au  lieu  de 
combattre,  et  un  prêtre  habile , l’évêque  Stigand,  inter- 
vint en  faveur  de  la  paix.  Edouard  céda,  et,  après  avoir 
admis  Godwin  à se  justifier  et  reçu  en  otage  son  fils , 
nommé  Wulnotli,  et  son  petit-fils  Haccon,  dont  il  confia 
la  garde  à Guillaume  de  Normandie,  il  accorda  la  paix 
aux  bannis,  ou  s’y  résigna. 

A cetle  nouvelle,  les  plus  compromis  entre  les  étran- 
gers qui  occupaient  des  emplois  dans  le  royaume,  per- 
dirent courage  et  s’enfuirent  : de  ce  nombre  furent 
l’évêque  de  Londres,  Guillaume,  et  Robert,  archevêque 
de  Cantorbéry,  ennemi  personnel  de  Godwin. 

Le  w ittena-gemol , convoqué  près  de  Londres,  cassa 
les  sentences  d’exil  de  Godwin  et  de  ses  fils  et  bannit 
d’Angleterre,  non,  comme  on  l'a  dit,  tous  les  Normands, 
mais  seulement  tous  ceux  qui,  notés  d’infamie,  étaient 
considérés  comme  ennemis  de  la  paix  publique.  Godwin 
et  ses  enfants  recouvrèrent  leurs  biens  et  leurs  honneuts  ; 
sa  fille  Edith  sortit  du  cloître  et  reprit  son  rang  de  reine. 

L’évêque  Stigand  reçut  le  prix  des  services  qu’il  avait 
rendus  et  fut  promu  au  siège  de  Cantorbéry  à la  place 
du  primat  normand  Robert.  L’Église  toutefois  ne  consi- 
dère un  siège  comme  vacant  que  par  la  mort  ou  la  dé- 
mission du  titulaire;  le  pape  Léon  IX  refusa  donc  de 
reconnaître  Stigand  pour  archevêque,  et  cetle  circons- 
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tance  doit  être  com|ttée  parmi  celles  qui,  plus  tard,  ont 
facilité  la  conquête  normande. 

Godwin,  après  avoir  ainsi  chassé  les  étrangers,  devint 
l'homme  le  plus  puissant  du  royaume;  la  mort  le  sur- 
prit au  faîte  de  sa  fortune  et  l’empêcha  d’en  jouir  et 
d’en  abuser.  Comme  il  dînait,  le  lundi  de  Pâques,  à la 
table  royale,  il  j»erdit  tout  à coup  connaissance,  et  ex- 
pira. Le  caractère  de  cet  homme  fameux,  dont  l’autorité 
balança  celle  du  monarque,  et  qui,  en  asseyant  sa  tille 
sur  le  trône,  mit  son  fils  en  état  d’y  monter,  est  encore 
un  problème.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  ce  qui  ressort 
des  simples  faits  que  nul  ne  conteste , c’est  qu’il  eut 
une  immense  ambition  servie  par  une  grande  habileté. 
De  premiers  succès  l’enhardirent  à prétendre  à tout  et 
à ne  s’arrêter  devant  aucun  obstacle  : sacrifiant  tout 
autre  intérêt  à celui  de  la  puissance,  Godwin  se  déclara 
successivement  avec  chaque  parti  pour  la  fortune,  quit- 
tant avec  la  même  facilité  les  Saxons  pour  les  Danois  et 
les  Danois  pour  les  Saxons;  il  ne  s’abstint  dans  sa  car- 
rière, soit  pour  s’élever,  soit  pour  se  maintenir,  ni  de  la 
trahison,  ni  de  la  révolte;  et  s’il  ne  versa  pas  plus  de 
sang,  s’il  ne  commit  pas  des  crimes  plus  nombreux,  ce 
fut  une  dernière  faveur  de  la  fortune  qui  ne  les  rendit 
pas  nécessaires  à son  ambition.  Il  fut  un  de  ces  hommes 
dont  l’audace  triomphante  fait  aux  mœurs  publiques 
d’irremédiables  blessures,  et  qui  ébranlent  moins  l’État 
par  leurs  succès  que  par  leur  exemple. 

Les  fils  de  Godwin,  Harold  et  Tosti,  héritèrent  de  sa 
puissance,  que  le  comte  Léofric  et  son  fils  Alfgar  pou- 
vaient seuls  balancer.  Harold , qui  avait  succédé  à son 
père  dans  le  gouvernement  du  VVessex,  supporta  impa- 
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tiemment  qu’Alfgar  lui  succédât  à lui-même  dans  ses 
comtés  d’Esscx  et  d’Est-Anglic , et  l’on  pense  qu’il  ne 
fut  point  étranger  à la  sentence  dont  le  lils  de  Léofric  fut 
frappé  : quoi  qu’il  en  soit,  ce  jeune  chef  fut  légèrement 
accusé  de  haute  trahison  devant  les  wiltans,  condamné 
sans  preuves  et  mis  hors  la  loi.  11  s’enfuit  en  Flandre,  brû- 
lant de  se  venger  : il  obtint  l’assistance  d’un  roi  de  la  mer 
et  de  Griffith , prince  des  Gallois  ; il  revint,  et  porta  le 
fer  et  le  feu  dans  le  comté  d’Herefort.  Harold  marcha 
contre  lui  et  repoussa  d’abord  les  envahisseurs;  mais 
bientôt  les  négociations  succédèrent  aux  combats  et 
Alfgar  recouvra  ses  honneurs;  il  avait  été  condamné 
innocent  et  fut  absous  coupable.  Le  puissant  comte  Léo- 
fric, son  père,  mourut  l’année  suivante.  Alfgar  lui  suc- 
céda dans  sa  charge,  mais  bientôt  il  fut  accusé  de  nou- 
veau, condamné  et  banni.  Il  eut  recours  aux  mêmes 
auxiliaires,  aux  Norvégiens  et  aux  Gallois,  et  fut  une 
seconde  fois  rétabli  par  eux  : son  triomphe  fut  de  courte 
durée,  il  mourut  en  1058;  sa  mort  délivra  Harold  de  son 
dernier  rival. 

Le  moment  était  propice  pour  châtier  Griffith  et  ses 
sujets  gallois,  dont  les  insurrections  perpétuelles,  dans 
les  comtés  de  l’ouest,  étaient  accompagnées  des  plus 
affreux  brigandages.  Edouard  confia  l’expédition  à Ha- 
rold, qui  pénétra  dans  ce  pays  montagneux  où  la  pour- 
suite était  si  pénible  et  la  fuite  si  aisée.  Peu  satisfait 
d’une  première  campagne,  il  eut  recours  à d’autres 
moyens  d’attaque  : il  forma  un  corps  de  soldats  d’élite 
qu’il  choisit  parmi  les  plus  agiles  et  les  plus  vigoureux; 
il  leur  donna  des  armes  moins  pesantes  et  plus  mania- 
bles, substituant  au  fer  le  cuir  durci  pour  les  casques  et 
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les  boucliers;  et,  tandis  ({ne  son  frère  Tosti  envahissait 
par  terre  le  pays  de  Galles,  Harold  l’attaqua  lui-incme  à 
l’improviste  du  côté  de  la  mer,  il  rendit  alors  aux  Gallois 
ravages  pour  ravages;  il  parcourut  à pied  toute  la  con- 
trée, triomphant  avec  une  ardeur  héroïque  et  une  cons- 
tance infatigable  des  obstacles  de  la  nature  et  des  armes 
des  indigènes,  et  dans  les  lieux  où  il  avait  gagné  une  vic- 
toire il  en  faisait  perpétuer  le  souvenir  en  y dressant  un 
monceau  de  pierres  où  il  gravait  ces  mots  : Ici  vainquit 
Harold.  Les  Gallois,  vaincus  et  subjugués,  lui  envoyè- 
rent en  signe  de  soumission  la  tête  de  Griffith,  et  le  vain- 
queur la  présenta  au  roi  Édouard.  Les  princes  gallois  ju- 
rèrent foi  et  hommage  au  monarque  saxon,  et  promirent 
d’acquitter  l’ancien  tribut. 

Harold  marcha  ensuite  contre  les  Northumbres,  sou- 
levés par  les  barbaries  de  son  frère  Tosti  : il  les  apaisa 
sans  effusion  de  sang , en  leur  accordant , avec  le 
consentement  du  roi,  pour  les  gouverner,  le  fils  de  Léo- 
fric,  Morkar,  qui  fut  nommé  comte  de  la  Northumbrie. 
Tosti,  exilé,  attendit  en  Flandre  l’heure  de  la  ven- 
geance, et  Harold  acheva  de  se  concilier  la  puissante 
famille  du  fameux  comte  Léofric,  si  populaire  dans  la 
Mcrcie,  en  faisant  donner  cette  province  à Edwin,  frère 
de  Morkar  : on  présume  que,  par  sa  conduite  habile  et 
juste,  il  voulut  s’attacher  la  population  du  centre  et  du 
nord,  et  qu’il  portait  déjà  ses  vues  ambitieuses  sur  le 
trône  dont  il  était  alors  le  plus  ferme  soutien. 

Tout  semblait  favoriser  de  semblables  espérances.  Le 
roi  n’ayant  pas  d’enfants,  et  ne  voyant  en  Angleterre  au- 
cun homme  de  la  race  de  Cerdic,  avait  précédemment 
appelé  auprès  de  lui  son  neveu  Edouard . surnommé  le 
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Proscrit,  (ils  exile  de  son  frère,  le  vaillant  Edmond,  et 
gendre  de  l’empereur  Henri  111.  Edouard  était  revenu  en 
Angleterre  avec  sa  famille,  mais  peu  après  avoir  touché 
le  sol  natal,  il  mourut,  cl  le  fils  qu’il  laissa,  nommé 
Edgar,  était  si  faible  de  corps  et  d’esprit,  que  l’ambitieux 
Harold  ne  xit  point  en  lui  un  compétiteur  dangereux. 

Le  roi  vieillissait,  et,  par  la  force  de  l’habitude  ou  par 
l’effet  île  la  nécessité,  le  ressentiment  qu’il  avait  nourri 
contre  la  famille  de  Godwin  avait  insensiblement  fait 
place  pour  Harold  à des  dispositions  bienveillantes:  celui- 
ci  d’ailleurs,  dans  l’espoir  d’être  désigné  pour  son  héri- 
tier, se  montrait  disposé  à lui  complaire,  et  un  ancien 
auteur  nous  dit  qu’Edouard  le  traitait  comme  un  tils 

Les  prétentions  d’Harold  reçurent  un  grave  échec  d’un 
incident  fortuit  et  mortifiant  pour  son  ambition  dans  une 
excursion  maritime  qu'il  lit,  soit  pour  réclamer,  comme 
on  l’a  dit,  du  duc  de  Normandie  son  frère  Wulnoth  et  son 
neveu  Haccon  qu’il  tenait  en  otages;  soit,  comme  il  est 
plus  vraisemblable,  pour  son  plaisir*;  une  violente  tem- 
pête, soudain  déclarée,  le  jeta  sur  les  terres  de  Guy  de 
Ponlhicu,a  l’embouchure  de  la  Somme.  Une  coutume 
barbare  donnait  alors  sur  les  naufragés,  au  seigneur 
de  la  terre  où  échouait  leur  navire,  tous  les  droits  du 
vainqueur  sur  le  vaincu.  Harold  et  ses  compagnons 
furent,  en  conséquence  de  cet  odieux  usage,  dépouillés 
et  tenus  en  prison  dans  la  forteresse  de  Beaurain,  près  de 
Montreuil,  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  acquitté  leur  rançon. 
Le  bruit  de  la  capitivité  d’Harold  se  répandit  rapidement 

1.  Snorro,  I.  III,  p.  1-13. 

2.  Voyr»,  sur  ce  point  si  controversé  par  les  historiens,  mon  llisloire  des 
Quaire  conquêtes  de  l'Angleterre,  t.  il,  I.  3. 

I.  H 
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et  parvint  jusqu’au  duc  de  Normandie,  qui  était  le  fa- 
meux Guillaume,  fils  bâtard  de  Robert  le  Magnifique  et 
de  la  jeune  Arletc  de  Falaise.  Guillaume  comprit  aussi- 
tôt de  quelle  importance  il  serait  pour  lui  de  tenir  llarold 
en  son  pouvoir  : il  voyait  le  roi  Edouard  sans  enfants,  et 
auprès  de  ce  prince,  sur  les  marches  de  son  trône,  un 
seul  membre  de  sa  famille,  dépourvu  également  de  vi- 
gueur physique  et  d’énergie  morale:  déjà,  sans  doute, 
il  nourrissait  l’espérance  de  succéder  lui-même  au  roi 
saxon.  Harold  était  donc  pour  lui  un  dangereux  compéti- 
teur; Guillaume  saisit  l’occasion  d’en  faire  un  instrument 
de  sa  propre  fortune;  et  par  prières,  par  menaces  cl  sur- 
tout par  largesses,  il  obtint  que  le  captif  lui  fût  livré.  11 
reçut  Harold  avec  honneur  et  le  combla  de  caresses,  puis, 
saisissant  un  moment  opportun,  il  lui  dit  qu 'Edouard, 
au  temps  de  son  séjour  en  Normandie,  vivant  avec  lui 
en  frère,  lui  avait  promis  de  le  faire  son  héritier,  si  ja- 
mais il  devenait  roi  en  Angleterre,  et  il  pria  Harold  de 
l’aider  à réaliser  cette  promesse.  Harold , pris  au  dé- 
pourvu par  cet  étrange  aveu,  et  frémissant  de  son  propre 
péril,  donna  une  vague  adhésion  aux  paroles  du  duc  qui 
obtint  de  lui  l’engagement  verbal  de  livrer  le  château  de 
Douvres  aux  Normands,  de  lui  envoyer  sa  sœur  pour  un 
de  ses  proches,  et  de  prendre  en  mariage  pour  lui-même 
sa  fille  Agathe. 

A quelque  temps  de  là , Guillaume,  ayant  convoqué  à 
Baveux  les  barons  de  Normandie,  lit  porter  dans  la  salle 
du  conseil  une  vaste  cuve,  couverte  d’un  drap  d’or, 
remplie  de  reliques  des  saints,  et  un  missel  fut  ouvert  sur 
la  cuve,  puis,  faisant  introduire  le  chef  saxon,  il  le  requit 
de  répéter  , en  jurant  sur  ce  missel,  les  promesses  qu’il 
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lui  avait  faites,  et  Harold  fut  ainsi  contraint  de  les  con- 
firmer par  un  serment  auquel  les  ossements  sacrés,  dont 
la  cuve  était  remplie,  donnaient  un  caractère  plus  saint 
et  plus  obligatoire.  Guillaume  ensuite  le  laissa  libre,  et 
Harold  s’en  retourna  en  Angleterre.  11  fil  le  récit  de  sa 
triste  aventure  au  roi  Edouard,  qui  pressentit  les  cala- 
mités que  ce  voyage  attirerait  sur  son  peuple  : « Dieu 
veuille,  dit  le  vieux  roi,  que  ces  malheurs  n'arrivent  pas 
durant  ma  vie!...  » 

Le  terme  n’en  était  pas  éloigné  : le  roi  Edouard  se  sen- 
tait mourir,  et  sa  fin  fut  agitée  par  de  sombres  pressen- 
timents : il  s’affligeait  de  la  décadence  morale  de  son 
peuple  et  prévoyait  de  grands  troubles  pour  sa  succes- 
sion. Les  apparitions  effrayantes,  les  prodiges  menaçants 
et  terribles,  que  les  historiens  et  les  poètes  de  l'antiquité 
nous  montrent  souvent  aux  approches  de  quelque  grande 
catastrophe,  se  reproduisirent,  dit-on,  à ses  yeux,  comme 
des  visions  funèbres,  et  l’on  assure  qu’il  entendit  des 
voix  prononcer  ces  paroles  menaçantes  : « 11  n’y  a plus 
ni  justice  ni  discipline  : c’est  pourquoi  le  Seigneur  a 
brandi  son  glaive,  il  a tendu  son  arc,  il  manifestera  son 
indignation  et  sa  colère  par  le  feu  et  par  l’épée.  » Il  est 
probable  qu’il  recommanda  , ensemble , aux  grands 
du  royaume,  son  petit  neveu  Edgar,  dernier  descendant 
de  Cerdic,  et  Harold,  fils  de  Godwin  ',  en  leur  laissant  le 
soin  de  nommer  son  successeur.  11  donna  ensuite  toutes 
ses  pensées  au  ciel  ; voyant  la  reine  en  larmes,  il  lui  dit  : 
« Ne  pleurez  pas,  mourir  c’est  vivre  : je  quitte  la  terre 

4.  Voyez,  sur  ce  point  important  et  obscur  de  l’histoire  et  sur  les  causes  du 
voyage  d’Harold  en  Normandie,  deux  dissertations  d’après  les  sources  origi- 
nales. — Histoire  des  quatre  conquêtes  de  l'Angleterre , I.  II,  I.  m,  c.  3. 
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des  morts  pour  le  séjour  des  vivants;  » puis,  invoquant 
Dieu,  il  exhala  son  âme  innocente  1 le  5 janvier  lOCiï, 
après  avoir  régne  environ  vingt-quatre  ans,  et  fut  ense- 
veli avec  une  pompe  toute  royale  dans  l’abbaye  de 
Westminster  qu’il  avait  fondée.  11  fit,  dit-on,  plusieurs 
miracles,  et  fut  le  premier  roi  d’Angleterre  à qui  l’opi- 
nion ait  attribué  le  pouvoir  de  guérir  les  écrouelles.  Le 
pape  Alexandre  III  le  canonisa  un  siècle  après  sa  mort, 
et  lui  donna  le  surnom  de  Confesseur  qui  lui  a été  con- 
servé dans  l’histoire.  Un  de  ses  actes  les  plus  remar- 
quables est  la  recherche  qu’il  fit  faire  des  lois  et  des  cou- 
tumes nationales  en  vigueur  sous  son  règne  et  sous  celui 
de  ses  prédécesseurs  : ce  travail  avait  été  commencé  par 
le  roi  Edgar,  qui  déjà  avait  voulu  faire  un  seul  corps  de 
lois  uniforme  des  trois  codes  séparés  des  Danois,  des 
West-Saxons  et  des  Merciens.  Ces  lois,  après  la  conquête 
normande,  furent  considérées  par  les  indigènes  comme 
le  monument  le  plus  authentique  et  le  plus  sacré  de  leur 
ancienne  nationalité,  et  comme  un  remède  efficace  à tous 
leurs  maux. 

L’Angleterre  conquise  pleura  Edouard  comme  le  roi 
de  son  choix,  comme  son  représentant  national.  C’est  à 
tort  qu’on  l’a  comparé  à saint  Louis2;  celui-ci,  à qui 
Alfred  seul  est  comparable,  offrit  au  monde  un  modèle 
accompli  du  saint  et  du  roi  dont  il  réunit  les  grands 
caractères  en  sa  personne  : Edouard  le  Confesseur  fit 
voir  au  contraire  toute  la  distance  qui  peut  exister  entre 
un  saint  homme  et  un  grand  prince;  il  ne  gouverna  ja- 
mais par  lui-même,  il  fut  le  jouet  des  ambitieux  et  des 

1.  Simplicem  spirilum  cœlesti  regno  cihibuil.  I.  ll.e.  13  ! 

2.  Frédéric  Pliiqurl,  Roman  du  Rmi , I.  u,  p.  70,  noie  I. 
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favoris,  et,  tout  en  détestant  l’iniquité,  il  ne  sut  point 
tenir  en  bride  les  méchants  : il  crut  ajzir  en  faveur  de 
son  peuple  en  renonçant  volontairement  à l'utile  res- 
source de  l’impôt  du  daneyelt,  et  il  se  priva  ainsi  d’un 
moyen  efficace  de  maintenir  la  paix  publique  : il  pensa 
travailler  à son  salut  et  mériter  la  protection  céleste,  en 
observant  dans  le  mariage  le  vœu  de  continence;  mais, 
mourant  sans  enfants,  il  éveilla  au  delà  de  l’Océan  une 
ambition  redoutable,  et  dans  la  tombe,  où  il  voulut  des- 
cendre tout  entier,  il  entraîna  les  destinées  de  sa  famille 
et  de  sa  monarchie. 

Aussitôt  après  la  mort  d’Edouard , Harold  réunit  le 
grand  conseil  à Londres,  et,  soit  qu’il  ait  reçu  la  cou- 
ronne ou  qu’il  l’eût  prise,  cette  assemblée  le  proclama 
roi  et  il  fut  sacré  le  jour  même  des  funérailles  d’Edouard. 
Les  événements  de  son  règne  appartiennent  à l’époque 
suivante,  et  seront  décrits  au  chapitre  de  la  conquête 
normande.  La  monarchie  anglo-saxonne  survécut  à peine 
une  année  à Edouard  le  Confesseur,  arrière-descendant  de 
Cerdic,  dont  la  glorieuse  race  avait  occupé  le  trône 
571  ans  après  la  conquête,  et  2G5  ans  depuis  l’avénement 
d’Egbert,  qui  réunit  le  premier,  sous  le  sceptre  du  Wcs- 
sex,  tous  les  Etals  de  l’heptarchie  '.  Des  étrangers  vont 
encore  une  fois  envahir  le  sol  de  la  Grande-Bretagne,  et 
les  chefs  anglo-saxons  feront  place  pour  un  temps  à de 
nouveaux  maîtres;  mais  la  société  anglo-saxonne  ne 
périra  pas,  elle  se  perpétuera  par  ses  institutions  et  ses 
coutumes,  et  reprendra  insensiblement,  par  celles-ci, 
l'ascendant  perdu  par  les  armes.  11  importe  donc,  avant 

I.  I*»g.  «7. 
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d’aller  plus  loin,  de  décrire  les  usages  et  les  lois  que 
les  Normands  modifièrent  en  les  combinant  avec  les 
leurs.  Cet  exposé  complétera  le  tableau  de  l’époque  anglo- 
saxonne  et  danoise,  et  facilitera  l’intelligence  des  impor- 
tants résultats  de  la  conquête  normande. 


IV 

Institutions  et  coutumes  des  Anglo-Saxons  et  des  Danois  dans  la  Grande- 
Bretaene  jusqu’il  la  conquête  normande. 

Les  peuples  qui  ont  fondé  les  divers  royaumes  saxons 
de  l’Iieptarchic  avaient  tous  la  même  origine,  et  ils  ont 
conservé,  lorsqu’ils  se  sont  établis  en  Angleterre,  les 
coutumes  nationales  qui  leur  étaient  communes  sur 
le  continent.  Les  modifications  qu’y  apportèrent  dans 
la  suite  le  christianisme  et  les  habitudes  d’une  vie  plus 
sédentaire  furent  à peu  près  les  mêmes  pour  tous  ces 
peuples,  qui  d’ailleurs  furent  souvent  réunis  sous  un 
chef  commun.  Plus  tard,  quand  les  Danois  eurent  con- 
quis la  Northumbrie  et  l’Est-Anglie,  et  s’y  furent  établis 
en  maîtres  du  sol,  il  est  hors  de  doute  qu’ils  y firent 
d’abord  prévaloir  leurs  coutumes  particulières,  et  ce- 
pendant les  auteurs  les  plus  compétents  ne  reconnais- 
sent aucune  différence  profonde  et  essentielle  entre  les 
lois  qui  régirent  ces  contrées  depuis  l’invasion  des 
Danois,  et  celles  qui  régirent  les  parties  de  la  Grandc- 
Hretagne  demeurées  au  pouvoir  des  Anglo-Saxons.  Celle 
conformité  est  attribuée  par  eux  à plusieurs  causes  et 
«l’abord  à la  grande  ressemblance  que  l’identité  d’origine 
avait  mise  dans  les  coutumes  primitives  et  dans  l'idiome 
des  deux  peuples,  ensuite  à l’adoption  «pie  firent  les  Da- 
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nois  de  la  plupart  des  changements  apportes  par  le  chris- 
tianisme et  |>ar  les  progrès  naturels  de  la  civilisation  aux 
coutumes  anglo-saxonnes,  lorsqu’eux  - mêmes  eurent 
adopté  la  religion  chrétienne  et  passé  d’une  vie  nomade 
à une  vie  sédentaire,  puis  enfin,  à la  réunion  des  deux 
peuples  sous  le  sceptre  du  roi  Edgar,  et  puis  de  Canut  le 
Grand  : ces  deux  princes  rédigèrent  un  code  uniforme 
pour  être  admis  dans  les  divers  territoires  de  leurs 
États,  sauf  quelques  modifications  particulières  en  usage 
dans  chacun  d’eux  : celles-ci  consistaient  beaucoup 
plus  dans  l’application  de  la  loi  que  dans  sa  forme,  dans 
le  degré  des  pénalités  que  dans  leur  nature , dans  les 
détails  administratifs  que  dans  le  système  du  gouver- 
nement. 

Dans  les  institutions  des  peuples  de  civilisation  ré- 
cente, les  lois  politiques  tiennent  peu  de  place  et  se 
confondent  le  plus  souvent  avec  les  lois  de  la  famille. 
Cette  confusion  est  perpétuelle  dans  les  codes  des  an- 
ciens peuples  germains,  et  là  surtout  l’action  des  pou- 
voirs publics  est  en  grande  partie  déterminée  par  l’état 
des  personnes,  par  la  nature  des  relations  civiles  et  de 
la  propriété. 

La  plupart  des  institutions  germaniques  reposaient 
sur  trois  coutumes  générales  et  fort  anciennes  qui  se 
retrouvent  aussi  chez  les  Celles  et  chez  un  grand  nom- 
bre de  peuples  dans  la  première  période  de  leur  déve- 
loppement : savoir,  sur  le  système  des  cautions  et  ga- 
ranties, sur  le  compagnonnage  et  le  rasselage,  enfin  sur  la 
coutume  des  compositions  jK)ur  les  dommages  et  les 
offenses. 

La  première  de  ccs  coutumes,  le  système  des  garan- 
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lies,  mettait  sous  le  mund  ou  mundbyrd  1 du  elief  de  fa- 
mille, c’est-à-dire  sous  sa  tutelle,  tous  ceux  qui  vivaient 
sous  son  toit;  elle  le  constituait  à leur  égard  mundoal- 
dus,  il  était  leur  protecteur  et  il  répondait  pour  eux. 

La  seconde  était  ce  vieil  usage,  si  général  dans  la 
Bretagne,  dans  la  Gaule  et  dans  la  Germanie,  que  Tacite 
a décrit  avec  de  si  vives  couleurs,  et  qui  consistait  poul- 
ies guerriers  à se  choisir  un  chef,  à se  réunir  en  un 
certain  nombre  sous  son  patronage,  à le  suivre  à la 
guerre  2,  et  à lui  engager  ses  services  en  échange  de  sa 
protection. 

La  troisième  coutume,  qui  rappelle  aussi  l’immortel 
tableau  tracé  par  l'historien  romain,  avait  pour  but  de 
prévenir  des  vengeances  héréditaires  et  sanglantes; 
elle  consistait,  dans  l’origine,  à exiger  des  coupables, 
pour  l'offensé  ou  pour  ses  proches,  un  certain  nombre 
de  tètes  de  bétail  comme  une  réparation  de  l’offense  : 
cette  amende  se  nommait  composition,  et  elle  fut  dans 
la  suite  imposée  en  numéraire  : une  part  était  due  à 
l’offensé,  l’autre  part  à son  seigneur  ou  au  prince  : la 
première  se  nommait  faida  chez  les  Germains  du  con- 
tinent, et  were  chez  les  Anglo-Saxons;  la  seconde,  la  part 
du  prince,  était  appelée  fredum,  chez  ceux-là,  et  i cite  chez 
ceux-ci.  La  grandeur  de  la  composition  se  mesurait  sur 
le  rang  de  l’offensé  et  sur  la  gravité  de  l’offense. 


1 . En  lalin  mmidium  et  mundeburdium  signifient  tutelle,  protection;  ce 
mol  signifiait  aussi  le  droit  a une  compensation  pécuniaire  pour  la  violation  de 
lapait  de  chacun  ou  «lu  foyer  domestique  ; et,  enfin,  U somme  payée  a la 
famille  d'une  fiancée  pour  transporter  le  droit  do  garde  a la  famille  du  mari. 
(B.  Thorpe,  Ancien!  taws  and  intitules  nf  Engtand.  Un  of  king  F.tkelbert , 
75.  — Clossary.) 

2.  Tacite,  Germa».,  Xtll. 
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Lorsque  chaque  tribu  répandue  sur  le  vaste  territoire 
qu’elle  avait  conquis  dans  la  Gaule  ou  dans  la  Grande- 
Bretagne  eut  passé,  de  l’état  de  peuple  pasteur  ou  no- 
made à l’état  de  nation  sédentaire  et  agricole,  la  pro- 
priété immobilière,  qui  jadis,  chez  les  Germains,  était 
commune,  acquit  une  valeur  qu’elle  n’avait  point  eue 
jusqu’alors,  et  il  fallut  de  nouvelles  lois  pour  consacrer 
des  relations  nouvelles,  pour  protéger  les  biens  et  pour 
les  transmettre. 

Il  fallait  que  la  société  se  protégeât  elle-même,  et  se 
constituât  de  manière  à donner  à l’ordre  et  â la  paix 
publique  des  gages  et  des  garanties  que  le  gouverne- 
ment ne  pouvait  point  offrir.  De  cet  état  de  choses 
sortirent  deux  faits  considérables. 

La  resjionsabililé,  d'individuelle  1 qu'elle  était,  devint 
collective.  La  population  fut  partagée  en  centaines  et  en 
dizaines  ou  décanies,  qui  comprirent,  les  premières  cent 
familles  et  les  secondes  dix.  Ces  centaines  et  ces  dizaines, 
appelées  hundreds  ou  wapentakes  et  tylhintjs  chez  les 
Angle-Saxons,  furent  considérées  comme  collectivement 
responsables  pour  chacun  des  chefs  de  famille  qui  les 
composaient.  Si  l’un  d’eux  commettait  un  crime  ou  un 
délit  et  ne  pouvait  être  représenté  en  justice  ou  acquitter 
la  compensation  fixée  par  la  loi,  la  décanie  â laquelle  il 
appartenait  devait  l’acquitter  pour  lui.  Tous  les  habitants 
étaient  tenus  de  s’inscrire  dans  une  de  ces  décanies  ou 
tythings,  et  nul  homme  ne  demeurait  sans  répondant. 

I.  C’esl-'a-dirc  quo  tou»  le»  ilief»  do  famille  étaient  individuellement  ici- 
pon vaille?  pour  les  personnes  plocéos  dans  leur  dépendance,  dans  leur  tntmd- 
tyrrf,  cl  que  la  re*ponsaliililé  ne  s'étendait  point  primitivement  nu  drla  do 
cliaquc  foyer. 
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A ce  fait  si  important,  il  s’en  joignit  un  autre  : la 
propriété  territoriale  d’un  homme  étant,  d’une  part,  son 
plus  grand  moyen  d'influence,  le  seul  par  lequel  il  pût 
mettre  d’autres  hommes  dans  sa  dépendance,  en  rému- 
nérant leurs  services  et  leur  fidélité,  tandis  que,  d’autre 
l>art,  elle  était  la  meilleure  caution,  la  seule  garantie 
positive  qu’il  put  offrir  de  sa  conduite  à la  société,  on 
s’habitua  à n’estimer  chacun  qu’à  proportion  de  ce  qu’il 
possédait. 

D’ailleurs,  dans  celte  société  à demi  barbare,  où  la 
loi  était  si  faible  et  les  passions  si  violentes,  le  riche  seul 
pouvait,  en  s’attachant  une  nombreuse  clientèle,  assurer 
son  indépendance  et  sa  sécurité.  La  plupart  des  hommes 
dont  le  bien  était  insuffisant  pour  leur  procurer  ces 
deux  avantages  firent  comme  ceux  qui  ne  possédaient 
rien,  ils  demandèrent  assistance  aux  riches  et  reçurent 
d’eux,  les  uns  à charge  de  services  personnels,  les  au- 
tres à charge  de  rente,  des  terres  qu’ils  devaient  garder, 
soit  à temps,  soit  à vie,  et  qu’un  grand  nombre  dans  la 
suite  obtinrent  de  transmettre  aux  mêmes  conditions  à 
leurs  héritiers,  et  l'on  vit  ainsi  se  reproduire  sur  une 
échelle  immense  ce  qui  avait  existé  depuis  plusieurs 
siècles,  soit  dans  la  Gaule,  soit  dans  la  Bretagne  insulaire  ; 
savoir,  un  vaste  et  puissant  système  de  patronage  et  de 
clientèle,  «pi i eut  pour  base  la  propriété  territoriale. 

11  y eut  alors  trois,  sortes  de  biens  : ceux  qu’on  pos- 
sé«lait  en  propre  et  à perpétuité,  à titre  d’héritage  patri- 
monial, et  libre  de  toute  obligation  imposée  envers  le 
donateur;  ceux  qu’on  possédait  à titre  de  concession  et 
qui  obligeaient  envers  le  donateur  à certains  droits  per- 
sonnels, et  ceux  enfin  pour  lesquels  on  s'engageait  à l’ac- 
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(juilteinent  d’une  rente  ou  d'un  cens  annuel.  Les  biens 
de  la  première  espèce,  nommés  aïeux  ou  alods  chez  les 
peuples  germaniques  de  la  Gaule,  étaient  appelés  boc- 
lands;  chez  ceux  de  la  Grande-Bretagne  les  biens  de  la 
seconde  espèce  étaient  les  bénéfices,  qui  plus  tard  devin- 
rent des  fiefs , et  «pie  les  Anglo-Saxons  nommaient  folk- 
lands  1 : les  biens  de  la  troisième  espèce  étaient  les  biens 
ac censés,  les  terres  tenues  à charge  de  cens  ou  de  corvées  : 
ces  terres  reçurent  différents  noms,  mais  furent  géné- 
ralement désignées  sous  celui  de  ccnsives  sur  le  conti- 
nent et  de  biens  en  soccage  chez  les  Anglo-Saxons.  Ces 
trois  sortes  de  biens  constituaient  trois  classes  de  per- 
sonnes : les  membres  des  deux  dernières  classes  étaient 
placés  sous  une  dépendance  |>lus  ou  moins  grande,  plus 
ou  moins  honorable  des  membres  de  la  première,  et 
ceux-ci  étaient  considérés  par  la  loi  et  dans  de  certaines 
limites  comme  responsables  pour  ceux-là. 

La  loi,  chez  les  Anglo-Saxons,  obligea  l'homme  qui 
n’offrait  point  par  lui-mème  des  garanties  suffisantes  à 
se  donner  un  seigneur  responsable.  Tous  ceux  qui  ne 
possédaient  pas  de  biens  en  propre,  vivaient  ainsi  sous 
la  dépendance  d’un  supérieur,  qui  répondait  pour  eux 
en  justice. 

Cette  subordination  de  «liverse  nature,  réputée  noble 
dans  le  vasselage  et  non  noble  dans  le  colonat,  condition 
rendue  nécessaire  par  la  force  des  choses  dans  la  Gaule 
pour  les  hommes  dépourvus  de  ressources  personnelles 

4.  I,cs  historien*  anglais  soûl  très- pat  Ugés  sur  la  irritable  signifie» lion  des 
mois  boc lami s cl  falUands.  J’ai  adopté  l’opinion  à laquelle  s’esl  rangé  le 
dm  leur  l/mgard,  cl  qui  m’appuie,  pour  les  badaud «,  sur  le  le\fo  formel  des 
lois  du  roi  Canu'.  Canal,  sccul.  38.  Collecl.  de  lî.  ’l  loupe.) 
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suffisantes,  et  que  les  lois  rendaient  pour  eux  obliga- 
toires dans  la  Grande-Bretagne,  chez  les  Anglo-Saxons  et 
chez  les  Danois,  devint  du  vin'  au  x'  siècle,  le  principal 
fondement  de  la  société  européenne,  quoiqu’avec  des  ré- 
sultats très-divers  selon  les  pays  et  les  temps. 

Chez  les  Anglo-Saxons  les  descendants  des  braves 
étaient  distingués,  par  le  nom  A'ethelbom,  de  full  boni , 
nés  de  haut,  des  gens  du  commun  less  born,  hommes 
de  moindre  naissance.  Us  adoptaient  comme  une  distinc- 
tion honorable  le  nom  de  l’aïeul  à qui  ils  devaient  leur 
illustration  : la  terminaison  iiuj  ajoutée  au  nom  de  celui- 
ci  désignait  sa  postérité  : les  Uffingas  étaient  les  des- 
cendants d’Uffa,  les  Oïsingas  les  descendants  d’OTsc. 
Nous  ne  voyons  point  qu’aucun  pouvoir  ou  aucun 
privilège  fût  attaché  à cette  distinction,  ou  que  la  com- 
position pécuniaire  pour  un  elhelborn  , s’il  n’était 
thane  ou  officier  public,  fût  plus  élevée  que  pour  un 
homme  d’un  rang  inférieur  : une  seule  famille,  dans 
cette  nation,  comme  chez  les  autres  peuples  germains, 
était  par  le  seul  droit  de  la  naissance  eu  possession  de 
privilèges  particuliers.  Pour  qu’un  ordre  nombreux  s’v 
établît  et  s’élevât  au-dessus  de  la  foule,  il  fallait  que 
d’autres  conditions  se  joignissent  à celle  de  la  naissance, 
ou  suppléassent  à son  défaut.  Les  privilèges,  en  un  mot, 
ne  pouvaient  s’obtenir  que  par  la  faveur  des  princes,  par 
la  supériorité  du  courage  ou  parcelle  de  la  fortune  : ainsi 
s’élevèrent,  chez  les  anciens  Germains,  ceux  que  Tacite 
nomme  dures,  ou  chefs  de  guerre,  chez  les  Francs,  les 
anlrustions  et  les  leudes,  les  thaim  enfin  chez  les  Anglo- 
Saxons.  Ces.distiuctions  étaient  toutes  personnelles  et  ne 
se  transmettaient  pas  aux  enfants  par  le  seul  fait  île  la 
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naissance  : ceux-ci  les  obtenaient  aux  mêmes  condi- 
tions que  leurs  pères  les  avaient  acquises  et  ne  les  con- 
servaient qu’en  demeurant  en  possession  des  mêmes 
avantages. 

La  première  classe  était  celle  des  thanes  de  haut  rang 
ou  du  roi , possesseurs  la  plupart  d’une  quantité  assez 
considérable  des  biens  nommés  aleiuc  sur  le  continent, 
et  badauds  en  Angleterre;  dans  la  seconde  classe  en- 
traient les  thanes  inférieurs,  presque  tous  vassaux,  parce 
que  tous  avaient  reçu,  soit  du  roi,  soit  des  grands  thanes, 
a charge  de  différents  services  personnels, desconcessions 
territoriales  nommées  fiefs  ou  folklands.  Après  ceux-ci 
enfin,  venaient  les  colons  et  les  céorls,  dont  un  certain 
nombre  possédait  des  terres  accensées,  tandis  que  la  plu- 
part étaient  cultivateurs  et  fermiers,  ou  même  simples 
domestiques  au  service  des  grands  et  des  riches.  Aucun 
obstacle  insurmontable  ne  séparait  les  diverses  classes 
de  la  nation  : on  pouvait  monter,  dit  une  ancienne  loi, 
de  la  plus  basse  à la  plus  élevée,  de  même  que  de  chantre 
on  devient  prêtre,  ou  de  copiste  évêque. 

L'ordre  des  tînmes  était  fort  nombreux.  C’étaient  eux 
qui  composaient  la  principale  force  des  armées.  La  loi 
estimait  cinq  liydcs  de  terre  comme  suffisants  pour 
l’entretien  d’un  guerrier,  et  elle  voulait  que  toute  pro- 
priété de  cette  étendue  fournît  et  entretînt  un  homme 
sous  les  armes. — Les  thanes  inférieurs  étaient  indiffé- 
remment nommés  gesilhs  ou  sitheundmen,  et  ceux  que 
les  auteurs,  qui  ont  écrit  en  langue  latine,  désignent 
si  fréquemment  sous  le  nom  de  milites,  ou  hommes  de 
guerre. 

Une  classe  d’hommes,  qui  acquit  chaque  jour  une  plus 
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grande  importance,  et  dont  il  sera  parlé  plus  en  détail 
ci-après,  celle  des  ecclésiastiques,  était  assimilée,  pour  le 
rang  et  les  privilèges,  à la  classe  des  thanes.  Les  évêques 
étaient  classés  au  niveau  des  ealdormen  ou  des  comtes;  les 
prêtres,  les  diacres  et  les  moines  engagés  dans  les  ordres, 
allaient  de  pair  avec  les  thanes  de  premier  et  de  second 
ordre.  Nous  avons  dit  qu’au-dessous  des  deux  classes  de 
thanes,  était  celle  des  hommes  libres  appelés  céorls,  dont 
quelques-uns  étaient  petits  propriétaires  et  possesseurs 
de  terres  accensécs,  C’est  parmi  ceux-ci  que  M.  Hallam 
range  l’importante  classe  des  soemen.  Les  soemen,  dit-il, 
étaient  des  céorls  plus  riches  que  les  autres,  qui  avaient 
acheté  des  free  holds  (terres  libres),  ou  qui,  par  pres- 
cription et  par  l’indulgence  de  leurs  seigneurs,  avaient 
acquis,  sur  les  terres  qu’ils  faisaient  valoir,  des  droits 
de  propriété  tels  qu’ils  ne  |>ouvaient  plus  en  être  ex- 
pulsés '. 

Les  céorls  non  propriétaires  ou  simples  cultivateurs 
étaient  réputés  libres  chez  les  Anglo-Saxons,  et  leur  con- 
dition était  supérieure  à celle  des  cultivateurs  du  conti- 
nent qui,  à la  même  époque,  tombés  la  plupart  à l’état 
de  servage,  étaient  attachés  à la  glèbe  et  appartenaient, 
corps  et  biens,  à leurs  seigneurs. 

Au-dessous  des  céorls  ou  cultivateurs  étaient  les  es- 
claves considérés  comme  la  chose  du  maître  au  même 
titre  que  son  bétail.  Le  clergé  travailla  efficacement  chez 
eux  à en  diminuer  le  nombre  par  des  affranchissements, 
et,  de  tous  les  rois,  ce  fut  le  grand  Alfred  qui  prit  la  part 
la  plus  efficace  à cette  sainte  œuvre. 


I.  ILilUtn,  V Europe  au  moyen  tige , c,  7. 
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Itans  les  villes,  les  marchands  formaient  des  corpora- 
tions  on  confréries  (, trading  guilds ) qui  tiraient  leur  ori- 
gine, soit  de  la  guilde  Scandinave  ou  germanique,  soit 
des  collèges  d’artisans  qui  existaient  au  temps  des  Ro- 
mains. Ces  confréries  et  ces  corporations  jouissaient , 
selon  les  localités,  de  plusieurs  privilèges  différents,  mais 
dont  l’objet  fut  toujours  d’en  protéger  les  membres  et 
d’établir  des  garanties  pour  leur  conduite. 

La  valeur  des  hommes  était  pécuniairement  évaluée 
chez  les  Anglo-Saxons  comme  chez  les  autres  peuples. 
Le  werc  d’un  tliane,  de  l'ordre  le  plus  élevé,  était  de 
i ,200  shillings,  il  était  de  000  shillings  pour  un  tliane 
d’un  ordre  inférieur,  et  de  200  seulement  pour  les  céorl.*. 
Le  mund  était  évalué  00  shillings  pour  les  hommes  de  la 
première  classe,  il  descendait  ensuite  graduellement  jus- 
qu’à G shillings;  cette  somme  était  le  prix  du  mund  ou 
mundbyrd  des  hommes  de  la  dernière  classe.  Les  bretons 
vaincus,  de  la  classe  des  céorls,  eurent  également  un 
mund  et  un  irere,  quoique  inférieurs  à ceux  des  hommes 
de  ce  rang.  Cependant,  si  le  Breton,  possesseur  d’une 
hydede  terre,  payait  une  rente  ou  un  cens  au  roi,  son 
terre  s’élevait  au-dessus  du  vvere  d’un  céorl,  et,  s’il  de- 
venait possesseur  de  cinq  hydes,  il  montait  comme  le 
céorl  dans  la  classe  des  thanes. 

La  propriété  territoriale  était  pour  les  laïques  une  con- 
dition presque  toujours  nécessaire  |>our  leur  élévation 
dans  une  classe  supérieure  : en  vain,  disait  la  loi,  le  céorl 
portait  la  cotte  de  maille,  le  casque  et  l’épée;  en  vain  il 
était  possesseur  d’une  église,  d’un  manoir,  d’une  maison 
de  ville  et  d’une  charge  dans  la  maison  du  roi,  il  n’obte- 
nait point  le  titre  de  tliane,  s’il  ne  joignait  à ses  antres 
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possessions  celle  de  cinq  liydes  de  terre  ',  ou  le  bien  suf- 
lisant  |K)iir  l’entretien  d’un  guerrier.  Longtemps  avant 
que  le  système  féodal  ail  pris  possession  du  continent,  on 
voit  établi,  dans  la  Grande-Bretagne,  le  principe  qui  a eu 
là  une  plus  grande  influence  que  partout  ailleurs, et  qui  Ht 
mesurer  l'influence  personnelle  à l’étendue  de  la  fortune 
territoriale.  Entre  les  descendants  des  v ieux  Germains, 
l’Anglo-Saxon,  (dus  que  tout  autre,  a conservé  pour  la 
divinité  Herlha  ( earlh ) ou  la  terre,  quelque  chose  de  ce 
culte  que  ses  aïeux  lui  rendaient  dans  leurs  forets  sa- 
crées'. 11  paraît  avoir  également  pressenti  la  part  réser- 
vée au  commerce  dans  les  destinées  de  son  |>ays  : la 
navigation  élevait  le  marchand  aux  premiers  rangs  : trois 
voyages  sur  mer  équivalaient  à la  possession  de  cinq 
hydes  de  terre,  et  celui  qui  les  avait  faits,  de  simple  mar- 
chand devenait  lliane. 

Gouvernement  Chez  les  Anglo-Saxons,  comme  chez  les  autres  peuples 
Anglo-Saxon*,  germains,  iiousavons  vu  qu’il  était  d'usage  de  déférer  le 
«ou  titre  royal  aux  membres  de  certaines  familles  privilégiées, 
cyningt.  et  qu’avant  l'invasion  de  la  Grande-Bretagne  par  ces  peu- 
ples, le  pouvoir  des  rois  anglo-saxons  était  temporaire  : 
élus  pour  chaque  guerre,  leur  autorité  commençait  et 
finissait  avec  elle.  Lorsque  la  guerre  entreprise  eut  pour 
objet  la  conquête  de  la  Grande-Bretagne,  il  y eut  pendant 
un  siècle  une  lutte  acharnée,  les  expéditions  militaires 
naquirent  les  unes  des  autres  : il  fallait  protéger  par  les 
armes  ce  qu’on  avait  conquis  pour  elles  ; le  sceptre  de 

i.  Ancien I latr.i  and  instituiez  nf  A,» gland,  collocl.  de  B.  Tliorpc,  p.  70. — 

Il  est  remarquable  que  chez  |<  s anciens  Bretons  ou  Cambriens  la  possession  do 
cinq  mesures  de  tcire  d’une  certaine  étendue  parait  avoir  été  lin  privilège  iu- 
separablo  de  lalibcrlé.  (Voir  Triades  galloises,  pa«sim.) 

. 2.  Taeit.  Cerm.  XI.. 
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cps  rois,  nommés  rois  de  la  guerre,  était  leur  épée,  et  une 
guerre  perpétuelle  perpétua  leur  pouvoir 
Quelques-uns  des  chefs  jutes,  angles  et  saxons,  n’en- 
valiirent  point  la  Bretagne  sous  le  nom  de  roi  (rynituj), 
mais  sous  celui  de  général,  ealdorman  ou  heretoch.  Ils  ne 
prirent  généralement  le  titre  de  roi  qu’après  leur  établis- 
sement dans  l’île,  et  ils  n’entrèrent  que  par  degrés  en 
possession  des  divers  privilèges  qui  furent  dans  la  suite 
attachés  à ce  titre. 

Le  roi  faisait  les  lois  de  concert  avec  l’assemblée  na- 
tionale,  il  confirmait  et  révoquait  les  magistrats,  convo- 
quail  le  peuple  pour  la  guerre  par  cette  formule  cé- 
lèbre • « Que  quiconque  n’est  pas  un  homme  de  rien, 
soit  dans  les  bourgs,  soit  hors  des  bourgs,  sorte  de  sa 
maison  et  vienne.  » Il  commandait  les  forces  de  terre  et 
de  mer,  faisait  exécuter  les  lois,  et  son  tribunal  étàit  la 
haute  cour  d’appel  : sa  parole  était  reçue  sans  serment; 
en  plusieurs  circonstances,  il  avait  le  droit  de  grâce,  il 
disposait  à volonté  des  juifs,  il  était  enfin  le  lord,  le  sei- 
gneur des  hommes  libres. 

La  loi  assurait  à la  personne  du  roi  une  protection 
toute  spéciale.  Déjà,  du  temps  d’Ethelhert,  le  plus  ancien 
législateur  des  Anglo-Saxons,  le  were  du  roi , ou  compo- 
sition pécuniaire  pour  attentat  à sa  personne,  était  quinze 
fois  plus  élevé  que  le  votre  d’un  simple  thane,  et  deux 
cenls  fois  plus  que  le  votre  d’un  cultivateur  ou  céorl.  Son 
mundbyrd,  c’est-à-dire  l’amende  à laquelle  était  con- 

I.  En  cyitingi  unglo-mon»  onl  c«i  de  particulier,  qu'il»  paraisienl  avoir 
réuni  en  leur  personne  les  deu*  caractères  bien  distincts  du  roi  et  du  chef  de 
guerre,  tels  que  Tacite  nous  les  a fait  connaître;  ils  étaient  ou  premier  rang 
et  commandaient  par  le  droit  de  la  naissance  et  par  celui  de  la  valeur. 

I.  12 
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damné  tout  homme  qui  violait  la  paix  du  roi  ou  la  pro- 
tection royale,  était  évalué  environ  neuf  fois  au-dessus 
du  mundbyrd  d’un  céorl  : en  certains  cas,  le  coupable 
était  puni  par  la  perle  de  ses  biens  ou  de  sa  vie.  Les 
revenus  royaux  étaient  considérables,  ils  consistaient  en 
rentes  territoriales,  en  redevances  des  v illes  royales,  plus 
tard,  en  heriols,  en  droits  sur  les  ports,  sur  les  marchés  : 
une  portion  de  toutes  les  amendes  était  versée  dans  le 
trésor  du  prince.  Il  paraît  aussi,  qu’outre  les  biens  terri- 
toriaux appartenant  au  roi , un  certain  nombre  de  terres 
étaient  données  comme  une  sorte  d'apanage  à ses  enfants. 

Quelque  brillante  que  fût  la  cour  de  plusieurs  monar- 
ques anglo-saxons,  depuis  Alfred , et  quelque  étendue 
qu’eût  en  réalité  le  pouvoir  royal  par  l’effet  de  diverses 
circonstances  ou  des  qualités  personnelles  du  monarque, 
deux  faits  principaux  dominaient  tous  les  autres,  conte- 
naient la  royauté  anglo-saxonne  dans  de  certaines  limites, 
ou  l’y  ramenaient  à chaque  vacance  du  trône.  Ces  deux 
faits  étaient  d’abord  la  non  hérédité  de  la  couronne  par 
droit  de  primogénilure,  et  ensuite  l’existence  réelle, 
active  et  perpétuellement  agissante  d’un  pouvoir  rival, 
qui  était  celui  des  wittans  ou  sénateurs. 
vviucna-  Les  actes  de  l’époque  nous  montrent  comme  siegant 
T'-  dans  le  wiltena-gemot , ou  assemblée  des  wittans des 
compo^on,  évêques,  des  abbés,  des  ealdormens,  des  thanes,  milites 
•iiributioDi.  ou  chevaliers,  et  d’autres  hommes  sans  spécificationd’au- 
cune  qualité,  mais  leur  nombre  légal  n’est  pas  connu; 
on  ignore  également  s’ils  siégaient  en  vertu  d’nne 
élection  ou  d’un  droit  personnel.  Dans  un  |>ays,  cepen- 


4.  Le  mol  u'illan  en  sawn  signifie  sage . 
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dant,  où  la  valeur  des  hommes  se  mesurait  sur  leur  rang 
et  sur  leur  fortune,  où  une  propriété  territoriale  d’une 
certaine  étendue  conférait  le  nom  de  thane,  il  est  présu- 
mable qu’il  en  fallait  une  plus  considérable  pour  siéger 
parmi  les  grands. 

La  plus  importante  des  attributions  des  wittans  était 
l’élection  des  rois  qu’ils  désignaient  habituellement  dans 
la  même  famille,  ayant  égard  à l’âge  et  à la  capacité.  Le 
wittena-gcmot  était  en  outre  l’assemblée  législative  et  le 
tribunal  suprême  du  pays;  il  faisait,  en  commun  avec  le 
roi,  les  lois  et  les  traités,  il  jugeait  les  hommes  puissants, 
établissait  l’impôt  et  veillait  avec  le  roi  à la  défense  du 
royaume. 

Après  le  roi  et  les  membres  de  sa  famille  nommés 
ethelings , les  officiers  royaux  les  plus  élevés  en  dignité 
et  en  pouvoir  étaient  les  ealdormen  ou  les  comtes,  gou- 
verneurs des  comtés  ou  des  provinces,  et  souvent  dési- 
gnés parles  historiens  sous  le  nom  de  vice-rois ^ub-reguli1 . 
Nous  avons  vu  que  les  gouvernements  de  ces  grands  offi- 
ciers, circonscrits  d’abord  dans  d’étroites  limites,  s’étaient 
beaucoup  étendus  à la  suite  des  conquêtes  des  souve- 
rains, et  avaient  fini  par  embrasser  des  provinces  et  d’an- 
ciens royaumes.  Cependant  cette  extension  des  pouvoirs 
des  comtes,  quoique  dangereuse  pour  la  royauté,  fut  une 
conséquence  naturelle  de  l’agrandissement  de  la  monar- 
chie : l’hérédité  de  leurs  charges  n’avait  point  été,  comme 
dans  la  Gaule,  consacrée  en  principe;  ils  n’exerçaient 
point  leur  office  à titre  de  possesseurs  du  sol;  ils  étaient 
nommés  par  le  prince,  et  celui  dont  ils  tenaient  leur 

I.  B*dc,  Of.,  763,  767. 
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charge  eut  aussi  toujours  le  droit,  sinon  le  pouvoir,  de 
la  leur  enlever. 

Il  V avait  chez  les  Anglo-Saxons,  outre  les  ealdonnen  ou 
comtes  et  les  yerefas  ou  shérifs,  d’autres  officiers  nommés 
herelochs  ou  chefs  militaires,  et  des  vice-comites  ou  vice- 
shérifs,  dont  le  nom  indique  suffisamment  la  charge. 

La  juridiction  la  plus  circonscrite,  eu  égard  au  terri- 

de  . , . . . . , 

jtuiice.  toire,  était  celle  de  sac  et  de  soc  qui  a donne  lieu  à une 

Tribunaux.  jnjjnjj£  ,]r  commentaires.  Elle  était  une  immunité,  un 
pri\  ilége  accordé,  en  Angleterre  comme  sur  le  continent, 
à quiconque  recevait  du  roi  une  concession  territoriale, 
aux  seigneurs,  laïcs  ou  ecclésiastiques,  comme  aux  con- 
grégations religieuses.  Ce  privilège  consistait  dans  le 
droit  de  tenir  des  cours  ou  plaids  au  civil  et  au  criminel, 
où  devaient  assister  les  hommes  libres  du  manoir;  d’y 
juger  les  affaires,  d’y  imposer  des  amendes  dans  les  cas 
prescrits,  de  percevoir  des  taxes  sur  la  vente  des  mar- 
chandises, enfin  de  punir,  dans  les  limites  du  manoir, 
tout  voleur  pris  en  flagrant  délit.  Ces  cours  étaient  nom- 
mées hall-moles,  elles  n’avaient  pas  toutes  des  attribu- 
tions également  étendues,  elles  ont  donné  naissance  aux 
cours-barons  avec  juridiction  civile,  et  aux  cours-leet  avec 
juridiction  criminelle. 

La  cour  du  hundred  était  présidée  par  le  shérif,  accom- 
pagné des  principaux  ecclésiastiques  et  francs  tenancière 
(free  holders)  ; e lie  s’assemblait  tous  les  mois,  et  chaque 
individu  mâle  était  tenu  de  s’y  présenter;  c’était  là  qu’il 
se  faisait  inscrire  dans  une  décanic  ou  tylhing,eu  donnant 
caution  de  sa  conduite.  La  plupart  des  transactions  civiles 
se  faisaient  dans  la  cour  du  hundred. 

Enfin,  le  shire  mole,  ou  cour  du  comté,  très-supérieure 
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aux  précédentes,  était  présidée  en  commun  par  l’évêque 
et  par  l’ealdormen  ou  le  comte,  et  en  l’absence  de  celui- 
ci  par  le  shérif.  Les  grands  propriétaires,  les  thanes, 
étaient  tenus  d’y  assister  ou  de  s’y  faire  représenter  par 
leurs  principaux  tenanciers  : on  y décidait  des  affaires 
qui  intéressaient  l’Église,  la  couronne  et  les  particuliers; 
tous  les  hommes  libres  y prêtaient  le  serment  d’allé- 
geance ou  de  fidélité  au  prince,  et  l’on  y jugeait  les 
crimes  et  les  contestations  privées  ; la  cour  d’appel  était 
celle  du  roi,  dont  les  attributions  et  la  composition  sont 
mal  connues  : il  y avait  encore  le  tribunal  supérieur  du 
wittena-gemot,  qui  décidait,  comme  nous  l’avons  vu, 
dans  les  grandes  causes  où  l’État  était  intéressé. 

11  y avait,  chez  les  Anglo-Saxons  comme  chez  les  Jur#l 
Francs,  obligation  pour  l’accusé  de  prouver  son  inno-  jur4"“ur# 
cence  par  le  serment  d’un  certain  nombre  de  juratenrs, 
ses  amis  ou  ses  proches,  choisis  par  lui.  En  quelques  cas 
cependant,  le  juge  désignait  douze  hommes  chargés  de 
rendre  le  verdict,  et  l’accusé,  de  son  côté,  en  nommait 
le  double , dont  moitié  parmi  ses  proches  et  moitié 
panni  les  étrangers.  En  d’autres  cas,  et  s’il  s’agissait 
d’une  contestation  entre  deux  parties,  chacune  nommait 
pour  arbitres  un  nombre  égal  de  thanes.  Enfin,  une  loi 
d’Ethelred  II  ordonne  au  shérif  de  prendre  avec  lui,  pour 
assesseurs  dans  ses  tournées  judiciaires,  les  plus  anciens 
thanes  : ceux-ci  devaient  s’informer  de  tous  les  délits 
commis  sous  la  juridiction  de  la  cour  des  hundreds,  et 
assigner  devant  la  cour  ceux  qu’ils  reconnaissaient  cou- 
pables. 

On  retrouve  dans  cette  loi  le  principe  de  l’établissement 
du  grand  jury  anglais  : cependant  ces  assesseurs,  ces  ma- 
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gistrals  étant  désignés  d’avance  et  inamovibles,  rappel- 
lent plutôt  l’idée  des  scabins  de  Charlemagne  que  celle 
de  jurés  véritables. 

Parmi  les  nombreux  articles  des  lois  saxonnes  qui 
semblent  avoir  du  rapport  avec  le  jury,  le  plus  concluant 
est  celui-ci,  extrait  du  livre  des  constitutions  du  roi 
Ethelred  II  : Que  l’accusé  soit  absous  par  un  jury  de  com- 
purgation  formé  de  douze  thanes  : que  le  shérif  nomme  ce 
jury,  et  si  les  thanes  différent  d’avis,  que  l’opinion  de  huit 
d'entr’eux  soit  l’arrêt.  Ce  passage,  entre  tant  d'autres  des 
lois  saxonnes,  sur  le  môme  sujet,  est  un  rayon  de  lu- 
mière : il  faut  y voir  que  les  Anglo-Saxons  s’étaient  réel- 
lement élevés  jusqu’à  la  conception  du  jury  moderne; 
mais  il  faut  également  reconnaître  que  cette  institution 
avait  été  entrevue  par  eux  plutôt  que  comprise  et  appré- 
ciée à sa  juste  valeur  *. 

Aucune  règle,  d’ailleurs,  n’était  d’une  application  gé- 
nérale dans  les  tribunaux  anglo-saxons  : le  nombre  des 
assesseurs  ou  des  jurateurs  variait  selon  la  nature  des 
affaires  et  la  coutume  de  chaque  lieu.  Le  serment  des 
hommes  élevés  en  dignité  valait  plus  en  justice  que  la 
parole  des  hommes  de  condition  inférieure  : le  serment 
d’un  lhane  du  roi  valait  celui  de  six  céorls,  et  celui  .d’un 
ealdormen  valait  le  serment  de  six  thanes.  L’autorité 
réelle,  enfin,  appartenait  parmi  les  juges,  aux  plus  élevés 
en  dignité  : vincat  sententia  meliorum. 

4 . Voyez  la  noie  insérée  a ce  sujet  dans  mon  Histoire  des  quatre  conquêtes 
(te  (’ Angleterre,  I.  il,  p.  191.  M.  W’orsaè,  dam  son  savant  ouvrage,  a égale* 
ment  compris  toute  l’importance  du  telle  que  j’ai  cité,  d'après  Wilkins  et 
Tliurpe  : mais  il  croit  que  l’usage  que  ce  texte  rappelle  n’était  en  vigueur  que 
dans  les  cinq  bourgs  et  dans  les  districts  environnants.  — Account  of  tke  danes 
and  Sorwegians  in  Engtand,  Scottand  and  Irtand. — T.  xtn,  p.  163. 
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La  loi  voulait  que  les  thanes,  et  souvent  aussi  les 
hommes  libres,  fussent  aussi  les  assistants  du  jupe  dans 
les  plaids.  Les  tribunaux  publics  demeurèrent  tous  en 
vigueur  jusqu’à  la  conquête  normande,  époque  où  ils 
étaient  abandonnés  sur  le  continent  et  presque  partout 
remplacés  par  les  justices  seigneuriales,  et  ces  mêmes 
tribunaux  se  sont  en  partie  perpétués  jusqu’à  nos  jours. 

En  Angleterre  donc,  le  jugement  du  pays  fut  en  usage 
plus  constamment  que  partout  ailleurs,  et  la  coutume 
germanique,  d’adjoindre  aux  juges  des  assesseurs  élus, 
déposa  dans  le  sol  anglais  des  germes  impérissables. 

Leur  développement,  néanmoins,  fut  compromis  et  ÉPr™,« 

M 

longtemps  arrêté  par  une  cause  qui , à d’autres  égards,  or.ieaU 
fit  faire  à la  nation  d’immenses  progrès  : l’établissement 
du  christianisme  fut,  chez  les  Anglo-Saxons  comme  chez 
les  peuples  du  continent,  un  obstacle  à l’amélioration  de 
la  procédure  criminelle.  Dans  leur  foi  robuste  et  supers- 
titieuse, ils  s’imaginèrent  qu’un  Dieu  juste  était  tenu  de 
faire  toujours  intervenir  sa  justice  d’une  manière  visi- 
ble, en  faveur  des  innocents  : de  là  les  épreuves  barbares 
et  si  connues  de  l’eau  et' du  feu,  nommées  ordeah,  et 
plus  tard  le  combat  judiciaire. 

L’un  des  points  les  plus  dignes  d’attention  dans  les 
institutions  saxonnes  était  la  loi  dite  de  garantie  ou  de 
frankpledge.  Nous  avons  vu  que  tout  homme  était  tenu 
de  trouver  quelqu’un  qui  se  portât  caution  de  sa  con- 
duite, et  si  l’on  considère  que  les  hommes  libres  étaient 
obligés  de  se  choisir  un  seigneur  qu’ils  ne  pouvaient 
quitter  sans  s’engager  à un  autre,  que  les  hommes  puis- 
sants avaient  la  haute  main  dans  les  jugements  et  qu’une 
grande  partie  des  confiscations  et  des  amendes  revenait 
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aux  évêques,  aux  comtes  et  aux  seigneurs,  on  reconnaî- 
tra combien  était  forte  chez  les  Anglo-Saxons  la  tendance 
à concentrer  tous  les  pouvoirs  dans  les  mains  de  l’aris- 
tocratie : c’était  elle  qui  était  en  progrès  aux  dixième 
et  onzième  siècles  chez  ce  peuple  comme  sur  le  conti- 
nent. 

Les  progrès  du  clergé  en  richesses  et  en  puissance 1 du 
dixième  au  onzième  siècle  furent  à peu  près  aussi  rapides 
en  Angleterre  que  dans  la  Gaule  : les  prêtres  étaient 
classés  au  niveau  des  thanes,  et  les  évêques  y marchaient 
de  |>air  avec  les  ealdormens  et  les  comtes.  Néanmoins, 
dans  la  Bretagne  anglo-saxonne,  le  clergé  ne  pouvait 
avoir  aucune  force  qui  lui  fût  propre,  excepté  celle  qu’il 
puisait  dans  ses  lumières  et  dans  ses  vertus  : c’était  de 
Home  qu’il  avait  reçu,  à une  époque  très-récente,  son 
pouvoir  spirituel , c’était  des  rois  qu’il  tenait  presque 
toute  sa  fortune  temporelle  ; aussi  les  décrets  des  papes 
furent-ils  presque  toujours  admis  sans  résistance  par  les 
conciles  anglo-saxons,  leur  volonté  d’une  pari  fit  loi  dans 
l’ordre  spirituel,  tandis  que  d’autre  part,  et  dans  l’ordre 
temporel,  les  rois  qui  surent  régner  retinrent  toujours 
les  évêques  et  le  clergé  dans  une  étroite  dépendance. 
Les  perpétuelles  invasions  des  Danois  qui  étaient  païens 
et  dont  la  fureur  tombait  d’abord  sur  les  riches  posses- 
sions du  clergé,  concouraient  à ranger  celui-ci  sous  la 
loi  des  monarques  dont  la  protection  lui  était  constam- 
ment nécessaire.  C’était  surtout  à litre  de  propriétaires 
des  vastes  domaines  qu’ils  tenaient  de  la  libéralité  royale 


4 . Nous  avons  vu  que  l'époque  «lu  plus  grand  ascendant  moral  du  cierge,  du 
tant  la  période  anglo-taxonne  cl  danoise,  fui  anléricurr  de  trois  siècles  à l’épo- 
que de  sa  plus  grande  puissance  extérieure  cl  temporelle. 
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que  les  prélats  siégeaient  dans  le  conseil  des  witlans,  et 
non-seulement  les  rois  se  réservèrent  toujours  la  plus 
grande  part  d’influence  dans  le  choix  des  évêques  et  des 
abbés,  ils  s’attribuèrent  encore  quelquefois  le  droit  de 
les  déposséder  et  meme  de  les  suspendre  et  de  les  dépo- 
ser '. 

Un  trait  caractéristique  de  la  constitution  de  l’Église 
anglo-saxonne  et  qui  devint  plus  saillant  encore  dans 
l’Eglise  anglo-normande,  est  la  suprématie  très-effective 
du  siège  primatial  de  Cantorbéry  qui  obtint  dès  l’origine, 
et  malgré  la  rivalité  du  siège  d’York,  des  attributions 
plus  étendues  que  celles  de  la  plupart  des  sièges  métro- 
politains dans  les  autres  contrées,  et  ce  sera,  comme 
nous  le  verrons,  sous  la  domination  normande  que  les 
privilèges  de  la  primatie  atteindront  leurs  limites  extrê- 
mes 2. 

Les  institutions  nationales  étaient  debout  et  en  appa-  consiJera- 
rence  intactes  sous  Edouard  le  Confesseur,  mais  l’éditice 
était  miné  dans  ses  fondements,  et  les  symptômes  de  *,,rl,l 

lociéléanglo- 

dissolution  qui  s’étaient  montrés  à la  fin  du  règne  u»am 
d’Edgar,  et  qui  facilitèrent  la  conquête  danoise,  reparu-  xi'Viwie. 
rent  tous  sous  Edouard  le  Confesseur  et  ouvrirent  les 
voies  à la  conquête  normande  : les  grands  ressorts  de  la 
vie  sociale  et  politique  étaient  détendus;  la  religion  souf- 
frait de  la  déconsidération  morale  d’un  grand  nombre 
de  ses  ministres  : « Les  prêtres,  dit  Malmcshury,  pou- 
vaient à peine  balbutier  les  paroles  sacramentelles,  et, 

1.  I.ingnrd  (Antiquité'*  de  l'Eglise  anglû-  soronne.  c.  2.) 

2.  C'eut  <1  «‘puis  ccMc  époque  seulement  que  le  ange  '^c  CauiorlnHy  eul  seul 
tous  les  drniis  Je  siégé  primatial,  revendiques,  en  partie,  jusque-là  par  l’arclic- 
eeque  d'Yorl  pour  son  Eglise. 
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parmi  eux,  un  homme  instruit  des  lois  de  la  grammaire 
était  un  prodige'.  » L’ignorance  et  les  vices  grossiers 
d’une  partie  du  clergé  réagissaient  de  la  manière  la  plus 
funeste  sur  les  mœurs  publiques,  et  les  Anglo-Saxons 
s’abandonnaient  alors,  beaucoup  plus  que  les  Français 
et  les  Normands,  à l’intempérance  et  aux  excès  qu’elle 
engendre,  si  funestes  pour  les  facultés  intellectuelles2  : 
les  grands  amassaient  d’iniques  richesses  en  dépouillant 
les  hommes  sans  défense  ou  en  les  vendant  comme  es- 
claves dans  les  pays  étrangers  : nous  voyons  enfin,  dans 
les  documents  contemporains,  des  désordres  multipliés, 
des  révoltes,  des  violences  et  des  brigandages  qui  attes- 
tent la  tyrannie  des  puissants,  les  exactions  et  les  rapines 
des  hommes  de  guerre  et  l’oppression  des  faibles,  et  il 
en  faut  conclure  que  ceux-ci,  protégés  par  les  lois,  man- 
quaient néanmoins  de  garanties  réelles  3.  La  royauté, 
unique  barrière  à opposer  aux  violences  des  oppres- 
seurs, avait  perdu  sa  force  en  perdant  son  prestige  : le 
respect  inviolable , le  culte  pour  la  race  héroïque  de 
Cerdie,  affaibli  sous  les  fils  d’Edgar,  s’était  réveillé  sous 
les  deux  derniers  princes  de  la  dynastie  danoise  imposée 
par  la  conquête  ; il  s’évanouit  de  nouveau  à la  mort 
d’Edouard  le  Confesseur,  et  l’élection  d’Harold,  fils  de 
Godwin,  librement  acceptée  jwr  les  thanes  anglo-saxons, 
porta  une  atteinte  sans  remède  à la  plus  nécessaire  des 
institutions  anglo-saxonnes.  Cet  exemple  donnait  car- 

• 

4.  Clcrici  vix  ••crnmciilorum  verba  balbti I icliaut  : slupori  cl  iniraculo  crat 
cæleris  qui  grammaticam  uossel  (Malmeib.,  1.  III,  p.  101,  éd.  Savilc). 

3.  Idem,  ibid. 

3.  Voye*,  entre  autres  fait»,  les  actes  oppresseurs  al  barbares  Je  la  famille 
tiodwin,  ttist.  des  quatre  conquêtes  de  l'Angleterre,  I.  II.  p.  HO  cl  1 10. 
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rière  et  licence  à toutes  les  ambitions;  il  était  dangereux, 
surtout  dans  un  pays  où  l’aristocratie  était  mobile,  où  la 
féodalité  était  plus  personnelle  que  réelle  ',  où  la  société, 
enfin,  ne  se  montrait  pas  encore  hiérarchiquement  or- 
ganisée sur  une  base  fixe  comme  le  sol.  Si  Harold  eût 
vécu,  les  conséquences  désastreuses  de  cet  état  de  choses 
se  fussent  inévitablement  fait  sentir  après  lui,  et,  à dé- 
faut de  l’invasion  étrangère,  ce  précédent  fatal  eût  donné 
naissance  à des  révolutions  sanglantes  et  à une  série  de 
guerres  civiles,  où  l’aristocratie  se  fût  détruite  ellc- 
mcme  et  eût  entraîné  la  nation  dans  sa  ruine. 

Il  importait  aux  destinées  du  peuple  anglais  que  les 
lois  de  la  discipline  religieuse  y fussent  raffermies  ainsi 
que  les  ressorts  de  l’autorité  politique  et  centrale,  et 
peut-être  était-il  également  indispensable  de  fortifier 
dans  les  âmes,  au  moyen  des  dures  épreuves  de  la  domi- 
nation étrangère,  le  souvenir  sacré  des  vieilles  institu- 
tions et  le  culte  des  traditions  nationales  : ce  fut,  après 
plus  d’un  siècle,  l’un  des  résultats  de  lu  conquête  nor- 
mande. 


I.  Il  y avait,  chez  les  Anglo-Saxons,  entre  les  hommes  libres  une  subordi- 
nation monarchique,  fondée  principalement  sur  la  qualité  des  personnes,  tandis 
que,  dans  la  féodalité,  cette  subordination  est  fondée  sur  les  choses,  mais 
celle-ci  n’est,  à vrai  dire,  qu’une  conséquence  de  la  première,  et  de  l’une  b l’au- 
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CHAPITRE  IV. 

PÉRIODE  ANGLO-NORMANDE 
JUSQU’A  LA  MORT  DE  GUILLAUME  LE  CONQUÉRANT. 


I 

De  l'avénement  d’Harold  II  jusqu'à  l’arrivée  des  Normands  à llastings. 

1000. 

u Un  siècle  et  demi  s’écoula  entre  le  traité  célèbre  de 
No.i"pu'î.110  Saint-Clair-sur-Eptc,  par  lequel  Charles  le  Simple  céda  à 
RuIIud.  un  chef  de  pirates  norvégiens  la  partie  de  l'ancienne 
Neustrie  qui  a conservé  le  nom  de  Normandie,  et  la  jour- 
née fameuse  qui  soumit  l’Angleterre  à leurs  descendants. 
Six  princes,  avant  Guillaume  le  Conquérant,  |>ortèrent 
successivement,  dans  le  nouvel  État,  la  couronne  ducale, 
et  plusieurs  circonstances  concoururent,  durant  le 
x*  siècle  et  le  suivant  ',  à faire  de  la  Normandie  un  lïlat 
homogène  et  fort,  tandis  que  le  royaume  de  France,  sou- 
mis à l’action  de  plusieurs  causes  dissolvantes,  allait  se 
fractionnant  et  s’affaiblissant  de  plus  en  plus.  Ce  résul- 
tat, si  avantageux  pour  la  Normandie,  doit  être  attribué 
en  grande  partie  à la  sagesse  de  Itollon,  son  fondateur  et 
son  premier  duc  : après  avoir  donné  des  établissements 
fixes  aux  farouches  guerriers,  com|>agnon»de  sa  fortune, 
il  comprit  l'importance  de  les  amener  aux  habitudes 

I.  Sur  la  Normandie  an  V siècle,  voyez  mon  llisloiic  des  quatre  conquêtes 
de  l'Angleterre,  livre  IV,  r.  I. 
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d’un  peuple  agricole  et  sédentaire,  et  il  adopta,  dans  ce 
but,  le  culte  et  les  lois  des  anciens  habitants. 

On  vit  ainsi  les  vieilles  institutions  germaniques  se  con- 
server dans  cette  contrée,  tandis  que,  partout  ailleurs 
dans  la  Gaule,  elles  étaient  profondément  altérées,  soit 
par  les  maximes  du  droit  romain,  soit  par  celles  du  droit 
féodal,  et  surtout  par  les  progrès  de  l’anarchie  universelle 
qui  réduisit,  sur  le  continent,  les  privilèges  de  la  royauté 
à un  vain  titre  Sans  pouvoir. 

Véritables  souverains  dans  leurs  États,  indépendants  à 
l’égard  des  rois , libres  de  toute  sujétion  gênante  au- 
dessus  d’eux,  les  ducs  normands  surent  également  s’af- 
franchir, à l’égard  de  leurs  vassaux , de  la  plupart  des 
restrictions  que  le  régime  féodal  apportait  généralement 
au  libre  exercice  de  l’autorité  royale.  Partout  ailleurs , 
un  arrière-vassal  devait  aider  le  seigneur  auquel  il  avait 
juré  tidélité  contre  le  suzerain  de  ce  seigneur,  quel  qu’il 
fût,  prince  souverain  ou  roi  : en  Normandie , au  con- 
traire, c’était  à la  jicrsonne  du  prince  que  tout  homme 
libre  jurait  d’être  fidèle;  les  ducs,  en  outre,  s’étaient  ré- 
servé toute  haute  juridiction  ',  et  il  n’y  avait,  dans  leurs 
États,  d’autre  justice  que  la  leur.  La  cour  suprême,  con- 
nue plus  tard  sous  le  nom  de  cour  de  l’Echiquier,  consti- 
tuait leur  conseil  souverain.  Non-seulement  ses  membres 
jugeaient  les  causes  importantes,  ils  apposaient  encore 
leur  signature  ou  leur  3ccau  à la  plupart  des  actes  publics 
des  ducs.  Cette  cour  était  formée  des  prélats,  des  ba- 
rons et  des  principaux  officiers  : on  ne  voit  paâ  qu’elle 
ait  jamais  apporté  d’obstacles  sérieux  à la  volonté  du 


I.  Floquct,  llùloire  ti»  parlmenl  de  Snrmandie. 
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prince,  elle  lui  serrait  d’instrument  plus  que  de  frein. 

L’esprit  des  conquêtes  ne  s’éteignit  pas  en  Normandie  : 
il  y fut  entretenu  comme  un  des  princi|>aux  traits  du 
caractère  national  par  la  coutume  du  droit  d’ainesse  que 
les  Normands  apportèrent  avec  eux  dans  leur  nouvelle 
patrie.  Cet  usage,  en  maintenant  à l’intérieur,  au  moins 
dans  une  partie  de  la  province,  la  forte  aristocratie  des 
aînés,  entretenait  parmi  les  puînés  l’ardeur  des  grandes 
entreprises  au  dehors  et  l’ambition  des  conquêtes.  A peine 
établis  sur  le  continent,  les  Normands  avaient  joint  à 
Eipioiu  leur  duché  le  Maine  et  une  grande  partie  de  la  Bretagne 
«nqùèia  qu’ils  s’assujétirent  par  le  joug  de  la  vassalité.  Ils  guer- 
chevalien  roy^ceut  longtemps  contre  le  roi  de  France  et  furent 
normands  mêlés  à toutes  les  querelles  entre  la  famille  de  Charle-  # 
Italie  magne  et  celle  de  Robert  le  Fort.  Plus  tard,  de  hardis 
on  si'uie  chevaliers  normands  coururent  les  mers,  avides  d’ex- 
ploits et  d’aventures;  quelques-uns,  débarqués  comme 
pèlerins  en  l'an  1018,  sur  la  côte  méridionale  de  l’Italie, 
aidèrent  les  Lombards  à enlever  la  Pouille  aux  Grecs  et 
aux  Sarrasins.  Un  grand  nombre  de  leurs  conqiatrioles 
vinrent  successivement  les  rejoindre  durant  vingt  an- 
nées et  combattre  avec  eux  en  Italie  : ils  furent  suivis 
par  les  fils  d’un  simple  gentilhomme  normand,  Tancrède 
d’Hauleville.  Ceux-ci,  au  nombre  de  sept,  et  dont  le  plus 
célèbre  fut  Robert  Guiscard,  nommé  dans  son  temps  la 
terreur  du  monde,  arrivèrent  à diverses  époques  de  Nor- 
mandie avec  des  bandes  d’aventuriers  et  triomphèrent  des 
emjiereurs  d’Allemagne  et  de  Byzance  ligués  pour  les  ex- 
terminer. Robert  Guiscard  soumit  la  Pouille  et  la  Calabre 
dont  il  obtint  en  tOfiO,  comme  vassal  du  saint-siège, 
l’investiture  du  pape  Nicolas  II.  Il  conquit  encore  la 
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Sicile  qu’il  enleva  aux  Grecs  et  qu’il  donna  à son  frère 
Roger:  ainsi  furent  fondés  les  États  qui,  réunis,  formèrent 
dans  le  siècle  suivant  le  royaume  des  Deux-Siciles.  Ces 
succès  inouïs  enflammèrent  l’ambition  des  chevaliers 
normands,  et  l’Angleterre,  vaste  et  magnifique  proie, 
tentait  leur  ardeur  aventureuse,  lorsque  le  duc  Guil- 
laume, fils  bâtard  de  Robert  le  Magnifique,  entreprit  de 
s’en  rendre  maître. 

Guillaume,  à la  maturité  précoce  qu’il  avait  acquise 
au  milieu  des  épreuves,  des  périls  et  des  combats  dont 
il  était  sorti  victorieux,  joignait  alors  celle  des  années,  et 
avant  de  conquérir  une  terre  étrangère  il  avait  obtenu 
une  gloire  plus  grande,  celle  de  civilisateur  et  de  pacifi- 
cateur de  son  pays.  A la  mort  de  Robert  le  Magnifique  et 
durant  la  minorité  de  Guillaume,  la  Normandie  était  re- 
tombée dans  une  anarchie  complète.  Les  seigneurs  nor- 
mands, dévorés  d’ambition  et  de  cupidité,  ennemis  les 
uns  des  autres  et  nullement  scrupuleux  sur  les  moyens 
de  satisfaire  leurs  passions  et  leurs  haines,  se  faisaient 
une  guerre  épouvantable  signalée  par  d’effroyables  bar- 
baries. Le  vœu  ardent  des  opprimés  était  d’obtenir  un 
prince,  un  maître  en  état  d’inspirer  à tous  un  salutaire 
etfroi  ; ce  maître,  ce  prince  fort  et  redoutable,  fut  le 
jeune  duc  Guillaume.  Dès  le  début  de  sa  carrière  mili- 
taire, il  annonça  ce  qu’il  serait  un  jour  : lorsque,  bien 
jeune  encore,  il  revêtit  les  armes  de  chevalier,  dit  son 
biographe  contemporain  Guillaume  de  Poitiers,  la  Gaule 
n’avait  pas  un  autre  guerrier  aussi  renommé  : c’était  un 
spectacle  beau  et  terrible  que  de  le  voir  dirigeant  la 
course  de  son  cheval,  étincelant  par  l’épée  et  le  bou- 
clier, menaçant  par  son  casque  et  par  ses  javelots;  déjà 
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son  mâle  courage  brillait  d’un  éclat  supérieur  Il  prit 
en  main,  avec  un  grand  zèle,  la  cause  des  faibles;  il  ar- 
rêta les  meurtres,  les  Incendies  et  les  rapines;  il  défendit 
les  Églises,  et,  prenant  conseil  des  plus  sages,  il  résista 
courageusement  aux  ennemis  du  dehors  et  obtint  de  ses 
sujets,  après  de  grands  efforts,  l’obéissance  qui  lui  était 
due  : la  Normandie  changea  entièrement  d’aspect  sous 
son  administration  tutélaire,  et  il  avait  aplani  tous  les 
obstacles  et  surmonté  tous  ses  ennemis,  lorsqu’il  apprit 
l’avénement  d’Harold  au  trône  d’Angleterre. 

Ce  prince,  en  succédant  à Édouard,  ne  tint  pas  compte 
des  promesses  que  Guillaume  lui  avait  arrachées,  et  pa- 
rut n’en  avoir  conservé  aucun  souvenir  : il  fut  «le  ceux 
que  la  fortune  améliore  en  les  élevant,  et  il  déploya  sur 
le  trône  où  il  s’assit  peu  de  jours,  des  vertus  vraiment 
royales,  reconnues  meme  par  quelques  historiens  qui 
ont  nié  son  bon  droit  *.  Remarquable  par  la  force  du 
corps,  par  l’énergie  de  l’âme  et  par  son  éloquence,  il 
possédait,  comme  l’assure  Orderic  Vital,  beaucoup  d’au- 
tres «(iialités  dignes  d’estime  *.  Il  ne  vit  dans  l’héritier 
légitime  du  sang  de  Cerdic,  dans  l’éthcling  Edgar  ni  un 
compétiteur  dangereux,  ni  un  ennemi  : aucune  opposition 
sérieuse  n’éclata,  aucune  révolte  ne  s’appuya  du  nom 
d’Edgar  qu’Harold  lit  comte  d’Oxford  le  jour  où  il  reçut 
la  couronne,  et  ce  ne  fut  pas  dans  la  famille  dépossédée 
d’Edouard,  mais  dans  la  sienne  meme  que  le  fils  de  God- 
win  devenu  roi  trouva  un  premier  et  implacable  ennemi. 


1.  Guillaume  de  Poitiers,  Vie  de  Guillaume  le  Conquérant , p.  179. 

2.  IMalmosbury,  p.  93-99.  — De  tous  les  liittorieos  normande,  Guillaume 
de  Puilicr*  est  celui  <|ui  a traité  le  plus  sévèrement  le  roi  Harold. 

3.  Orderic  Vital,  S(rij>t.  rer.  nr.rtnan.,  ap.  du  Chêne,  p.  492. 
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Tosti  son  frère,  comte  de  Northuinberland,  que  tes 
Northumbres  avaient  chassé  et  qu’Harold,  par  une  sage 
politique,  n’avait  pas  voulu  rétablir,  alla  se  susciter  des 
vengeurs  parmi  les  princes  du  continent.  Il  réussit  à en- 
traîner le  roi  de  Norwége,  Harald  Hadrada,  fils  de  Sigurd, 
le  dernier  chef  Scandinave,  dit  M.  Thierry,  qui  eût  mené 
la  vie  aventureuse  dont  le  charme  s’était  évanoui  avec 
la  religion  d’Odin,  et  visité  en  pirate  les  contrées  méri- 
dionales qu’habitaient  les  nations  riches  Harald  promit 
de  mettre  sa  flotte  à la  mer  après  la  fonte  des  glaces. 

Guillaume,  cejændant,  avait  envoyé  un  messager  à 
Harold  pour  lui  rappeler  le  serment  par  lequel  il  s’était 
engagé  à l’aider  à monter  sur  le  trône  qu’il  occupait,  à 
épouser  sa  fille  et  à lui  donner  sa  sœur  en  mariage  pour 
un  de  ses  barons.  Harold  répondit  qu’en  promettant  le 
trône  d’Édouard,  il  avait  promis  ce  qui  ne  lui  appartenait 
pas  : « Car,  dit-il,  ma  royauté  n’est  point  à moi,  et  je  ne 
saurais  l’abdiquer  sans  la  volonté  du  pays;  de  même, 
sans  le  consentement  de  la  nation,  je  ne  puis  prendre 
une  femme  étrangère.  Quant  à ma  sœur  que  le  duc  ré- 
clame , elle  est  morte  : veut-il  que  je  lui  envoie  son 
corps?  » 

Guillaume  reçut  cette  réponse  san3  colère  apparente, 
et,  par  un  second  message,  il  pria  le  roi  saxon  de  tenir 
au  moins  une  de  ses  promesses  en  épousant  sa  fille 
Agathe.  Harold  refusa  et  il  épousa  une  femme  saxonne, 
sœur  des  comtes  Edwin  et  Morkar,  dont  l’influence  était 
grande  surtout  dans  le  nord  de  l’Angleterre.  Guillaume, 
à cette  nouvelle  ne  contint  plus  sa  fureur  : il  jura  qu’il 

1 . Conquête  ée  l'Au/Mme,  I.  I.  p.  302,  8*  rfil.  18*3. 

I.  it 
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Tiendrait  dans  l’année  réclamer  toute  sa  dette,  reprendre 
ses  droits  par  le  1er  et  punir  le  parjure. 

L’entreprise  était  gigantesque  et  entraînait  à des  frais 
immenses.  Le  duc  ne  pouvait  se  passer  du  concours  de 
ses  barons  et  il  obtint  par  ruse  et  par  son  influence 
personnelle  sur  chacun  d’eux  , l’assistance  que  leur 
assemblée  générale  répugnait  à lui  donner  : il  les  Ht 
venir  individuellement  en  sa  présence  et  se  montra, 
dans  le  secret,  prodigue  de  bonnes  paroles  et  de  séduc- 
tions : tous  furent  gagnés,  nul  n’osa  tenir  dans  ce  tête- 
à-tête  redoutable  le  langage  qu’il  avait  tenu  en  public  : 
chacun  promit  donc  d’aider  le  duc  selon  son  état  et 
ses  ressources.  Guillaume  eut  ainsi  en  abondance  de 
l’argent,  des  vaisseaux,  des  soldats,  des  habits  et  des  vi- 
vres. 

A ces  moyens  matériels  de  succès,  le  duc  en  joignit 
un,  tout-puissant  sur  les  esprits.  U connaissait  la  force 
qui  réside  dans  le  bon  droit,  et  il  ne  négligea  rien  pour 
faire  reconnaître  son  entreprise  comme  juste  et  légi- 
time. 11  fut  servi  en  cela  par  plusieurs  circonstances 
et  surtout  par  l’opinion  dominante  à cette  époque,  et 
qui  faisait  considérer  comme  inviolable  et  sacré  tout 
serment,  fût-il  imposé  |>ar  la  violence,  dès  lors  qu’il 
était  prononcé  sur  des  reliques,  comme  l’avait  été  ce- 
lui d’Harold.  La  cause  fut  portée  par  Guillaume  à Rome  et 
habilement  soutenue  dans  un  consistoire  tenu  à Latran, 
par  le  célèbre  Lanfranc  et  par  Robert  de  Jumiége  que 
l’influence  de  Godwin,  père  du  roi  Harold,  avait  expulsé 
du  siège  de  Cantorbéry.  La  déposition  de  cet  archevêque 
par  l’autorité  temporelle  du  roi  saxon  qui  avait  élu  Sti- 
gand  à sa  place,  le  refus  de  l'acquittement  du  denier  de 
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Saint-Pierre,  enfin  la  violation  du  serinent  d’Harold, 
étaient  aux  yeux  de  la  cour  romaine  de  légitimes  et  puis- 
sants griefs.  Harold  d’ailleurs  ne  s’était  pas  reconnu  son 
justiciable,  il  n’avait  envoyé  aucun  représentant  auprès 
d’elle  pour  plaider  ses  droits,  et  il  avait  pour  adversaire 
dans  le  consistoire  et  dans  le  conseil  du  pape  Alexandre  II, 
le  célèbre  Hildebrand,  alors  simple  moine,  et  si  grand 
dans  la  suite  sous  le  nom  de  Grégoire  VII.  Le  pape  re- 
connut pour  vrai  et  pour  valable  le  legs  qu’Édouard 
aurait  fait  à Guillaume  de  sa  couronne,  et  il  fut  décidé 
que  Guillaume  de  Normandie,  étant  parent  du  feu  roi, 
devait  être  réputé  son  héritier,  et  pouvait  avec  justice  en 
prendre  le  titre  royal  et  s’emparer  du  royaume. 

Cette  décision  fut  transmise  en  forme  de  bulle  au  duc 
de  Normandie  : le  jtape  Alexandre  U lui  envoya  en  même 
temps  un  cheveu  de  saint  Pierre,  enchâssé  dans  un  an- 
neau de  prix,  et  une  bannière  à l’effigie  de  l'apôtre. 

Guillaume  fit  publier  au  loin  son  ban  de  guerre  et 
promit  à chacun  une  part  dans  les  dépouilles  du  pays 
conquis. 

Français,  Bretons,  Poitevins,  Bourguignons  accouru- 
rent sous  ses  drapeaux,  aspirant  avec  avidité  à la  proie 
que  leur  offrait  l’Angleterre. 

Vers  le  milieu  du  mois  d’août  de.  l’année  1066,  Guil- 
laume possédait  plus  de  neuf  cents  navires  à grandes 
voiles  non  compris  les  bâtiments  de  transport  et  réunis- 
sait sous  son  commandement  soixante  mille  hommes 
de  toute  nation  : il  indiqua  le  rendez-vous  général  à 
l’embouchure  de  la  Dive,  où  l’armée  fut  longtemps  re- 
tenue par  les  vents  contraires. 

Le  roi  Harold  se  vit  alors  entre  les  périls  de  deux  in- 
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rasions  redoutables  : l’une  au  sud,  par  le  duc  normand, 
l’autre  au  nord,  par  le  roi  de  Norvège  et  par  son  propre 
frère  Tosti.  La  flotte  norvégienne  appareilla  la  première 
avec  une  armée  formidable  et  longea  les  côtes  de 
l’Écosse.  Les  Norvégiens  emportèrent  la  ville  maritime 
de  Scarborough,  puis  ils  se  dirigèrent  sur  York,  capitale 
de  la  Northumbrie,  au  secours  de  laquelle  accoururent 
Morkar  et  Edvin,  beaux-frères  du  roi  Harold.  Ce  prince 
lui-mème  marcha  rapidement  vers  le  nord  avec  toutes 
ses  forces  et  fit  porter  des  paroles  de  paix  à son  frère 
Tosti,  offrant  de  lui  rendre  tous  ses  honneurs  s’il  con- 
sentait à poser  les  armes.  — Et  que  donnera  mon  frère 
au  roi  de  Norvège,  mon  allié?  demanda  Tosti.  — Sept 
pieds  de  terre,  répondit  Harold,  ou  peut-être  un  peu 
plus , selon  sa  taille.  Cette  Hère  réponse  fut  le  signal 
du  combat.  La  rencontre  eut  lieu  à Stamfordbridge  ; 
les  Norvégiens , immobiles  et  la  lance  en  arrêt , sou- 
tinrent sans  fléchir  le  premier  choc  de  la  cavalerie 
saxonne;  une  seconde  charge  ébranla  leurs  rangs,  et  le 
roi  Hadrada,  après  de  grands  exploits,  étant  tombé  mort 
le  cou  percé  d’une  flèche,  son  armée  lâchait  déjà  pied 
lorsque  Olave,  son  fils,  accourut  sur  le  champ  de  bataille 
avec  les  troupes  fraîches  et  complètement  armées  lais- 
sées en  arrière  sur  le  rivage  et  sur  la  flotte;  l’arrivée  de 
ces  auxiliaires  rétablit  un  moment  le  combat,  mais  une 
longue  marche  sans  repos  les  avait  épuises;  ils  sou- 
tinrent mal  le  choc  des  Saxons  victorieux.  Tosti  et  les 
principaux  chefs  tombèrent  morts  après  une  lutte  déses- 
pérée, et  la  victoire  d’Harold  fut  complète. 

Harold,  après  la  bataille,  fit  son  entrée  dans  la  ville 
d'York  où  il  fut  revu  en  libérateur,  et  s’arrêta  pour  gué- 
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rir  une  blessure  qu’il  avait  reçue  dans  la  mêlée.  Mais 
déjà  un  adversaire  plus  terrible  approchait,  et  Harold, 
à table  avec  ses  thanes,  s’abandonnait  à l’ivresse  du  triom- 
phe lorsqu’un  messager,  porteur  d’une  sinistre  nouvelle, 
fut  introduit  dans  la  salle  du  festin.  Il  annonça  que  le 
duc  Guillaume  avait  débarqué  avec  son  armée  et  que 
l’étendard  des  Normands  avait  été  planté,  près  d’Has- 
tings,  sur  le  sol  anglais.  Harold  alors,  oubliant  ses  fati- 
gues et  sa  blessure,  donna  l’ordre  du  départ  et  se  remit 
en  chemin  vers  le  sud,  avec  une  partie  seulement  de  son 
armée  victorieuse,  qui  se  montra  disposée  à le  suivre. 
Les  troupes  auxiliaires  et  stipendiais  composaient  alors 
ses  principales  forces  : il  rallia  en  chemin  quelques-unes 
des  milices  de  l’ouest  et  du  nord,  et  il  marcha  à la  ren- 
contre des  Normands  avec  cette  étonnante  célérité  qui 
avait  jadis  contribué  à ses  victoires  sur  les  Gallois  et  tout 
récemment  sur  les  Norwégiens. 

La  flotte  normande,  réunie  à l’embouchure  de  la 
Dive,  avait  enfin,  levé  l’ancre;  mais  une  forte  brise 
l’avait  poussée  le  long  de  la  côte  jusqu’à  Sainl-Va- 
lery  sur  Somme.  Le  mauvais  temps  l'obligea  de  s’y  ar- 
rêter. L’expédition  demeura  ainsi  cinq  jours  entiers 
comme  sus|>cndue.  Un  vent  propice  enfin  s’étant  élevé, 
la  flotte  cingla  vers  les  rivages  de  l’Angleterre.  La  mer 
était  libre,  la  flotte  saxonne  était  rentrée  dans  les  ports 
pour  se  ravitailler,  après  avoir  repoussé  une  escadre 
commandée  par  Tosti;  les  Normands  passèrent  donc  sans 
obstacle  et  jetèrent  l’ancre-  à Pevensey,  près  d’Hastings, 
trois  jours  seulement  après  la  victoire  d'Harold  à Stam- 
fordbridge.  Le  rivage  étant  dégarni  de  défenseurs,  le  dé- 
barquement s'opéra  sans  résistance  : le  duc  descendit 
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le  dernier,  il  Ht  un  faux  pas  en  touchant  le  rivage  et 
tomba  ; mais  se  relevant  aussitôt  et  s’adressant  gaiement 
à ses  compagnons,  pour  détruire  l’effet  d'un  fâcheux 
présage,  il  s’écria,  comme  autrefois  César  : « J’ai  saisi 
cette  terre  de  mes  mains,  et  aussi  loin  qu’elle  peut  s’éten- 
dre, elle  est  à vous.  » 


II 

De  la  rencontre  de»  deux  armées  à Haslimp,  jusqu'à  la  soumission  de 
, toute  l'Angleterre  à Guillaume. 

L’armée,  maîtresse  de  Pevensey,  se  dirigea  sur  Has- 
tings,  dont  elle  s’empara  comme  d’un  lieu  de  défense  et 
de  refuge  pour  la  flotte  : Guillaume  y dressa  ses  tentes 
et  s’y  forliUa. 

Les  Saxons  ne  tardèrent  pas  à paraître.  Harold  s’arrêta 
à la  distance  d’environ  neuf  milles  d’Hastings,  près  d’un 
lieu  appelé  Senlac,  sur  une  colline  boisée  au  nord,  il  y 
planta  son  étendard  et  y déploya  son  armée.  Ses  deux 
frères  et  sa  mère  redoutaient  pour  lui  les  conséquences 
fâcheuses  de  la  violation  d’un  serment  prêle  snr  des  reli- 
ques, et  ils  s’efforcèrent  d’éloigner  sa  personne  du  champ 
de  bataille;  mais  il  reçut  impatiemment  leurs  timides 
conseils.  Les  négociations  ayant  échoué  des  deux  parts, 
on  lit  les  apprêts  de  la  bataille. 

Chaque  chef  y prépara  son  armée  selon  la  coutume  de 
son  pays.  Les  Saxons  passèrent  la  nuit  sans  dormir  : ils 
chantaient  et  buvaient,  et,  au  point  du  jour,  ils  marchè- 
rent résolument  à l’ennemi.  Les  Normands  se  prépa- 
rèrent au  combat  par  des  actes  religieux,  par  la  prière 
et  la  confession.  Leur  camp  retentit  du  murmure  des 
oraisons  et  du  chant  des  litanies,  beaucoup  de  prêtres 
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parmi  eux  mêlaient  l'accomplissement  des  devoirs  de 
leur  ministère  aux  soins  guerriers  : üdon,  frère  du  duc 
Guillaume,  couvrant  des  ornements  pontificaux  son  ar- 
mure de  guerre,  célébra  la  messe  et  bénit  l’armée  : puis 
s'élançant  sur  son  cheval  de  bataille  et  saisissant  sa 
lance,  il  prit  son  poste  à la  tête  de  ses  hommes  d’armes. 
Sur  le  front  et  sur  les  flancs  de  l’armée  normande,  le 
duc  disposa  en  plusieurs  lignes  les  archers  et  les  arba- 
létriers armés  à la  légère  ; l’infanterie  de  bataille  suivait 
revêtue  de  cottes  de  maille,  et  derrière  elle  était  la  ca- 
valerie partagée  en  trois  corps  ou  divisions  : au  troisième 
corps  étaient  les  chevaliers  normands  : Guillaume  les 
commandait,  et  portait  suspendues  à son  cou  quelques- 
unes  des  reliques  sur  lesquelles  Harold  prêta  le  serment 
dont  la  violation  l’avait  rendu  indigne,  disait-on,  de  la 
faveur  du  ciel;  il  harangua  son  armée,  celle-ci  s’ébranla 
aussitôt  et  se  porta  en  avant,  au  cri  ré(>été  de  : Dieu  aide  ! 
Dieu  aide  ! 

Les  Saxons,  tous  à pied,  sur  le  coteau  de  Senlac,  leur 
hache  d’armes  à la  main,  les  boucliers  serrés  l’un  contre 
l’autre,  se  tenaient  fermes  et  immobiles  comme  un  mur 
d’airain.  L’étendard  royal  flottait  au  centre,  et  tout  au- 
près étaient  le  roi  Harold,  scs  frères  et  les  principaux 
chefs  remplis  d’un  indomptable  courage. 

L’attaque  commença  par  des  nuées  de  traits  que  lan- 
cèrent les  archers  et  les  arbalétriers  de  l’armée  nor- 
mande ; ceux-ci,  après  les  avoir  épuisés,  se  replièrent 
derrière  la  grosse  infanterie  qui  se  brisa  contre  les  lignes 
des  Saxons  ; la  cavalerie  chargea  à son  tour  et  son  choc 
fut  effroyable.  Les  Anglais  le  soutinrent  sans  fléchir, 
leurs  redoutables  haches  d’armes  tranchaient  les  lances 
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et  brisaient  les  corselets  de  fer.  Etonnés  d’une  si  intré- 
pide résistance,  les  assaillants  commençaient  à fléchir  : 
leur  aile  gauche  lâcha  pied  et  se  débanda,  le  duc  lui- 
même  fut  un  moment  entraîné,  et  son  cheval  s’abattit 
sous  lui  : Guillaume  tomba,  le  brait  de  sa  mort  se  ré- 
pandit et  le  découragement  s'empara  de  toute  l’armée. 
Remontant  à cheval  aussitôt,  et  se  jetant  le  visage  dé- 
couvert au  milieu  des  fuyards,  le  duc  s’écria  : « Regar- 
dez-moi, je  vis  et  avec  l’aide  de  Dieu  je  serai  vain- 
queur 1 . » Sa  vue  rendit  courage  et  confiance  aux 
Normands;  ils  se  rallièrent,  un  gros  de  cavalerie  char- 
gea les  Anglais  attachés  à la  poursuite  des  fuyards  et  les 
extermina  : ce  premier  succès  suggéra  au  duc  un  strata- 
gème employé  souvent  et  presque  toujours  avec  bonheur. 
Il  donna  l’ordre  à un  corps  de  mille  cavaliers  de  char- 
ger les  Saxons,  et  de  les  attirer  après  eux  par  une  fuite 
simulée  s cette  ruse  de  guerre  réussit.  Lorsque  les 
Saxons  virent  fuir  les  assaillants , ils  se  crurent  vain- 
queurs; un  grand  nombre,  se  détachant  de  la  masse  im- 
pénétrable, s’engagea  témérairement  à la  poursuite.  Les 
fuyards  s’arrêtèrent,  et  en  même  temps  un  corps  nom- 
breux, aposté  par  Guillaume,  chargea  rapidement  les 
poursuivants  et  en  fit  un  grand  carnage  : ce  stratagème 
fut  renouvelé  deux  fois  avec  le  même  succès. 

Cependant  la  ligne  saxonne,  quoique  affaiblie,  n’était 
point  forcée  et  la  victoire  demeurait  indécise.  Harold 
avait  perdu  ses  deux  frères  tombés  morts  au  pied  de  son 
étendard,  mais  lui,  combattait  toujours,  et  nul  ne  rap- 
prochait impunément.  Guillaume,  vers  le  soir,  tenta  un 

4.  Vito  cl  viitcam  opilulanlc  llco  (Wil,  Pirl.,  p.  202). 
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nouvel  effort,  et  ayant  fait  une  seconde  fois  avancer  ses 
archers  sur  toute  la  ligne,  il  leur  commanda  de  viser  en 
l'air  et  par-dessus  les  premiers  rangs  pour  atteindre  le 
centre  de  l'armée  ennemie  : leurs  traits  ainsi  laucés  et 
retombant  en  pluie  de  fer  incommodèrent  gravement 
les  Saxons  : une  flèche  atteignit  Harold  à l’œil  et  ]>énétra 
jusqu’au  cerveau.  U mourut  sur  le  coup;  sa  chute  donna 
la  victoire  à Guillaume.  Profitant  du  désordre  qu’elle 
occasionna , les  chevaliers  normands  s’élancèrent  de 
nouveau,  forcèrent  les  retranchements  et  se  tirent  jour 
jusqu’à  la  bannière  royale  qui  fut  abattue  après  une  lutte 
désespérée  : les  Saxons  lâchèrent  pied  et  s’enfuirent  dans 
les  bois. 

Avec  Harold  et  ses  frères  tomba  moissonnée  dans  cette 
journée  sanglante  toute  l’élite  de  la  jeunesse  saxonne; 
à côté  d’elle  15,000  étrangère,  le  quart  de  l’armée  nor- 
mande, étaient  là  gisants  morts  ou  blessés.  On  dit  que 
des  religieux  du  monastère  de  Waltham,  fondé  par  Ha- 
rold, et  guidés  par  une  femme  nommée  Edith  au  cou  de 
cygne,  qu’il  avait  eue  pour  maîtresse,  le  trouvèrent  parmi 
les  morts  : Guillaume  fit  ensevelir  son  corps  sur  lo  ri- 
vage, mais  il  permit  ensuite  que  ses  dépouilles  fussent 
déposées  dans  l'église  de  ce  monastère. 

La  nation  anglo-saxonne  ne  se  releva  point  du  grand 
désastre  d’Hastings,  de  cette  journée  funèbre  souillée 
du  sang  de  tant  de  braves.  Le  coup  dont  mourut  le  roi 
Harold  la  frappa  au  cœur,  et  son  indépendance  fut  ense- 
velie dans  sa  tombe  sanglante  '. 

I.  Les  principaux  incidents  de  U bataille  d’Hatlings  ou  plul6t  de  Scnlar, 
ainsi  que  la  série  des  événements  qui  l'ont  précédée  depuis  le  départ  d’Harold 
pour  la  Normandie,  ont  été  reproduit»  sur  la  Ires-cétébre  tapisserie  dite  de 


Mort 

d'Haruld  II. 

Défaite 
des  Saxons. 


Digitized  by  Google 


202 


LIVRE  1.  CHAPITRE  IV. 


Election 

d'Edgar. 


Après  la  fatale  journée  d’Hastings,  les  Anglo-Saxons 
étaient  encore  en  mesure  d'opposer  au  vainqueur  une 
résistance  formidable.  La  population  de  la  grande  ville 
de  Londres  avait  pris  les  armes  : les  deux  puissants 
comtes  Edwin  et  Morkar  y étaient  entrés  avec  des  forces 
imposantes,  et  de  tous  côtés  arrivaient  des  renforts; 
mais,  à ces  nombreux  éléments  de  défense,  il  manquait 
la  condition  indispensable  du  succès,  savoir  un  chef  en 
état  de  les  mettre  en  œuvre  et  d’en  diriger  l’emploi.  Les 
frères  d’Harold,  qui  auraient  pu  prendre  sa  place,  étaient 
morts  avec  lui,  et  ses  deux  fils  étaient  trop  jeunes  pour 
lui  succéder  : les  suffrages  des  wittans  rassemblés  à 
Londres  se  partagèrent  d’abord  entre  l’étheling  Edgar, 
petit-neveu  d’Edouard  le  Confesseur,  seul  et  dernier  des- 
cendant de  Cerdic,  et  les  comtes  Edwin  et  Morkar.  Le 
primat  Stigand  et  l’archevêque  d’York,  Aldred,  soute- 
naient Edgar,  il  fut  élu  '.  Cher  au  peuple  par  sa  nais- 
sance et  par  les  grâces  extérieures  de  sa  personne,  Edgar 
ne  possédait  aucune  des  qualités  d’un  roi  : écarté  du 
trône  comme  incapable  dans  un  temps  calme,  il  était 
difficile  qu’il  s’y  maintint  dans  l’affreuse  tourmente  qui 
menaçait  d’effacer  son  peuple  du  nombre  des  nations,  et 
au  plus  faible  des  princes  la  fortune  opposait  l’adversaire 
le  plus  babile  et  le  plus  redoutable. 

Guillaume  attendit  quelques  jours,  à peu  près  immo- 
bile après  sa  victoire , espérant  que  les  habitants  de 
Londres  enverraient  une  députation  dans  son  camp  pour 


Bayeux,  ouvrage  attribué  à la  reine  Malhildc,  femme  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant. Cette  tapisserie  est  peut-être  le  monument  le  plus  curieux  de  l’biitoirc 
de  ces  temps. 
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demander  la  paix.  Personne  ne  vint,  et  le  duc  apprit  au 
contraire  que  la  ville  faisait  de  grands  préparatifs  de  dé- 
fense et  qu’une  division  de  quelques  nouveaux  bâtiments 
récemment  sortis  des  ports  de  Normandie,  avait  été  re- 
poussée de  la  côte  d’Angleterre  à Romney.  Guillaume 
alors  résolut  d’agir;  mais,  contenant  son  ardeur  parla 
prudence,  il  évita  de  se  porter  plus  au  nord  avant 
d’avoir  assuré  au  sud  ses  communications  avec  le  conti- 
nent, et  de  s’être  ménagé,  eu  cas  de  revers,  un  refuge 
sur  le  sol  même  qu’il  voulait  conquérir.  Il  suivit  donc 
le  rivage  avec  son  année,  de  Hastings  jusqu’à  Douvres. 

Chemin  faisant  il  prit  Romney  et  infligea  un  châtiment 
exemplaire  à ses  malheureux  habitants.  La  terreur  de- 
vança Guillaume  dans  la  ville  de  Douvres,  défendue  par 
un  château  fort  construit  sur  un  roc  taillé  à pic  et  ré- 
puté imprenable  : la  garnison  se  rendit  et  fut  remplacée 
par  une  garnison  normande  : Guillaume  prit  ensuite  le 
chemin  de  Londres.  Ayant  trouvé  les  abords  de  la  ville 
bien  défendus,  il  n’essaya  point  d’y  entrer  de  vive  force  GtniUum* 
et  répandit  son  armée  dans  les  environs,  incendiant  les  m*^rb* 
villages,  ravageant  les  campagnes  et  interceptant  les  Un'lc”- 
chemins  aux  hommes  et  aux  subsistances.  La  discorde 
cependant  régnait  dans  Londres,  où  les  deux  comtes 
Edwin  et  Morkar  refusaient  d’obéir  à un  fantôme  de  roi  ; 
ils  quittèrent  la  ville  et  retournèrent  dans  leurs  comtes 
du  nord. 

Le  duc  fit  alors  porter  aux  habitants  des  paroles  de 
paix,  il  ne  prétendait  point,  disait-il,  leur  imposer  un 
maître,  il  les  invitait  à ratifier,  par  leurs  suffrages,  le 
don  de  la  couronne,  qu’il  affirmait  lui  avoir  été  fait  par- 
le roi  Edouard.  Cette  conduite  habile  entraîna  le  peuple 
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et  les  grands,  ils  retirèrent  leur  obéissance  au  faible 
Edgar,  d’un  consentement  unanime  et  résolurent  de 
prêter  serment  de  fidélité  à leur  nouveau  souverain, 
dans  le  camp  des  vainqueurs. 

L’archevêque  Stigand  vint  le  premier  trouver  Guil- 
laume, qu’il  rencontra  au  passage  de  la  Tamise  à Wal- 
lingford  et  qui  l’accueillit  avec  de  feintes  démonstra- 
tions de  respect  et  d’affection,  lui  donnant  les  noms 
d’archevêque  et  de  père  en  échange  de  ceux  de  fils  et 
de  roi s.  Son  exemple  fut  bientôt  suivi  par  l’archevêque 
d’York,  Aldred,  par  plusieurs  prélats  et  principaux 
chefs  réunis  à Londres.  Edgar  vint  lui-même  avec  eux 
déposer  sa  couronne  dans  les  mains  de  Guillaume  et 
l’inviter  à en  décorer  son  front.  Guillaume  reçut  avec 
une  apparente  modestie  cette  proposition  qui  comblait 
ses  vœux  : il  invita  ses  barons  à en  dire  toute  leur 
pensée,  et  s’étant  fait  presser  par  eux  pour  accepter  le 
trône  qu’on  lui  offrait,  il  parut  céder  à leurs  désirs  en 
y montant. 

Le  couronnement  fut  indiqué  pour  le  jour  de  Noël 
dans  l’église  de  Westminster  (monastère  de  l'ouest),  qui 
à cette  époque  était  en  dehors  de  Londres.  Guillaume, 
toujours  prudent,  n’entra  jioint  dans  la  ville  avant  d’y 
avoir  élevé  plusieurs  retranchements,  et  il  lit,  en  même 
temps,  travailler  à la  forteresse  si  célèbre  dans  l’his- 
toire sous  le  nom  de  la  tour  de  Londres.  Il  voulut  que 
la  cérémonie  de  son  sacre  s’accomplit  selon  les  rites 
d’usage  pour  le  sacre  des  rois  saxons  : ce  fut  des  mains 

1.  WiJon.  Carmen,  v.  74 1 , 742. 

2.  Malmetb..  De  gtil.  )io»li[.  , I.  I,  p.  201,  ed.  Sanie. 
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de  l’archevêque  d’York,  Aldred,  qu’il  reçut  sa  couronne, 
et  il  jura  qu’il  gouvernerait  les  Anglais  aussi  bien 
qu’aucun  des  rois  ses  prédécesseurs. 

Aussitôt  après  son  couronnement,  le  roi  séjourna 
quelques  jours  aux  environs  de  Londres,  à Barking, 
où  il  reçut  la  soumission  et  l’hommage  d’un  grand 
nombre  d’hommes  puissants  et  de  thanes. 

La  conduite  de  Guillaume  à cette  époque  fut  prudente 
et  louable,  les  trésors  du  feu  roi,  une  lourde  taxe  et 
des  dons  volontaires  considérables  fournirent  aux  pre- 
mières largesses  qu’il  fit  à ses  compagnons  d’armes;  il 
accorda  de  nouveaux  et  importants  privilèges  aux  ci- 
toyens de  Londres  et  porta  fort  loin  les  mesures  qu’il 
crut  devoir  prendre  pour  la  protection  des  personnes  et 
surtout  des  femmes.  11  n’empêcha  pas  sans  doute  beau- 
coup de  rapines  et  d’actes  de  violence,  mais  il  s’efforça 
de  les  prévenir  et  de  se  concilier  par  sa  justice  les  cœurs 
de  ses  nouveaux  sujets.  Toutefois  il  ne  négligea  rien  non 
plus  jKHir  s’assurer  par  les  armes  la  possession  durable 
de  sa  conquête.  11  se  fit  donner  de  nombreux  otages,  il 
construisit  des  forteresses  à Londres,  à Winchester,  à 
Hereford  et  en  d’autres  lieux  de  bonne  défense;  il  les 
remplit  de  soldats  normands,  désarma  les  habitants  bel- 
liqueux de  la  capitale  et  tout  en  réprimant  avec  vigueur 
les  actes  de  spolation  et  d’oppression,  comme  l’aurait  fait 
un  roi  national  et  légitime,  il  se  ménagea  tous  les  moyens 
d’agir  selon  l’occasion  en  conquérant  et  en  despote. 

Il  tardait  à Guillaume  de  revenir  sur  le  continent, 
d’offrir  en  spectacle  aux  yeux  des  peuples  de  la  Norman- 
die les  premiers  fruits  de  sa  conquête,  et  dans  le  mois  de 
mai  de  l’année  1067,  il  résolut  de  repasser  le  détroit. 
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Après  avoir  pris  toutes  les  mesures  prescrites  par  la  pru- 
dence, il  passa  une  grande  revue  de  son  armée,  dans  la 
plaine  de  Pevensey,  non  loin  du  lieu  où  elle  avait  vaincu. 
Là,  il  se  montra  libéral  envers  tous  ceux  qui  avaient 
concouru  à la  victoire,  distribuant  aux  uns  de  l’or,  aux 
autres  des  terres  pour  lesquelles  il  reçut  leur  hommage 
et  qu’il  prit,  soit  sur  les  vastes  domaines  des  rois  saxons 
dont  il  s’empara  comme  leur  héritier,  soit  sur  les  biens 
des  Anglais  tués  en  combattant  contre  lui  à Hastings. 

Guillaume  établit  son  frère  utérin  Odon,  évêque  de 
Bayeux,  et  Roger,  flls  d’Osbert,  son  sénéchal  et  son  plus 
intime  conseiller,  pour  gouverner  en  son  nom  la  con- 
trée soumise  entre  le  pays  de  Galles  et  la  mer  du 
Nord  au  sud  de  la  Tyne.  Puis  il  revint  jouir  sur  le  con- 
tinent de  son  triomphe,  emmenant  à sa  suite  les  princi- 
paux chefs  saxons,  l’archevêque  Stigand,  le  comte  Edwin, 
Morkar  et  Walthéof,  et  I’étheling  Edgar,  descendant  de 
tant  de  rois.  Il  envoya  au  pape  la  bannière  d’or  du  roi 
Harold,  et  fil  de  grandes  largesses  aux  principales  églises 
de  son  duché. 

La  plus  grande  partie  de  l’Angleterre  était  encore  de 
fait  à peu  près  indépendante,  et  le  territoire  même  oc- 
cupé par  les  étrangers  n’était  qu’imparfaitement  soumis  : 
ceux-ci  se  livrèrent,  en  l’absence  de  Guillaume,  à des 
actes  affreux  de  violence  et  de  rapacité,  dont  leurs  chefs 
eux-mêmes  se  rendirent  coupables.  Des  révoltes  éclatè- 
rent sur  différents  points  : les  Saxons  du  Kent  appelèrent, 
du  continent,  à leur  aide , Eustache  de  Boulogne,  alors 
en  lutte  avec  Guillaume,  et  tentèrent  en  vain,  avec  son 
assistance,  d’enlever  Douvres  aux  Normands.  Dans  l’ouest 
l’insurrection  s’étendit  fort  loin  : un  puissant  thane. 
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connu  sous  le  nom  d’Edric  le  Sauvage,  repoussa  les  con-  intuirwiion 
quérants  et  fit  alliance  contre  eux  avec  les  Gallois  de  la  s,,'*, 
Cambrie.  En  divers  lieux,  et  surtout  dans  les  comtés  du 
nord,  tous  ceux  qui  avaient  prêté  serment  à Guillaume 
furent  sollicités  ou  sommés  de  le  rompre,  et  les  Normands 
purent  se  croire  menacés  du  sort  qui,  dans  la  nuit  ter- 
rible de  la  Saint-Brice,  avait  frappe  les  Danois. 

Guillaume  repassa  promptement  en  Angleterre  pour 
achever  une  conquête  qu’il  redoutait  de  voir  lui  échap- 

% Guillaume 

per  : il  marcha  au  nord,  ou  les  comtes  Edwin  et  Morkar,  en 
échappés  d’auprès  de  lui,  s’étaient  rendus  et  fomentaient  Al*81*‘'nT- 
l’insurrection.  L’étheling  Edgar  s’était  soustrait  lui-même 
avec  sa  famille  à la  surveillance  de  Guillaume,  et  avait 
trouvé  un  asile  en  Ecosse,  auprès  du  roi  Malcolm  qui 
épousa  sa  sœur  Marguerite  et  soutint  les  Northumbres 
contre  les  conquérants  étrangers.  Il  fallut  toute  l’énergie 
et  toute  l’activité  de  Guillaume  pour  étouffer  cette  révolte 
dans  son  germe.  Les  Normands  soumirent  tour  à tour  et 
dévastèrent  Oxford,  Warwik,  Derby,  Nottingham  ; ils  fran- 
chirent l’Humber,  où  ils  n’avaient  pas  encore  paru  en 
armes,  livrèrent  bataille  sur  ses  rives  aux  insurgés,  les 
vainquirent  et  pénétrèrent  à leur  suite  dans  les  murs 
d’York,  où  ils  signalèrent  leur  nouvelle  victoire  par  le 
pillage,  le  massacre  et  l’incendie.  Les  vaincus  se  réfugiè- 
rent en  Ecosse  : là  se  retirèrent  les  illustres  chefs  Edwin 
et  Morkar,  qui  se  voyant  trop  faibles  pour  résister  se  sen- 
taient aussi  trop  fiers  pour  se  soumettre  et  pour  servir. 

L’étheling  Edgar  et  les  chefs  saxons,  secondés  par  une 
flotte  danoise,  investirent  la  ville  d’York  et  emportèrent 
d’assaut  le  château  fort  où  trois  mille  Normands  périrent 
égorgés.  Guillaume,  furieux  mais  toujours  prudent,  es- 
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saya  de  désunir  ses  ennemis  avant  de  les  attaquer;  il 
acheta  la  retraite  des  Danois,  s’assura  |>ar  de  sages  règle- 
ments et  de  bonnes  paroles  la  neutralité  des  habitants  des 
contrées  soumises,  puis  dirigeant  sur  York  toutes  ses  for- 
ces, il  prit  cette  ville  et,  pour  contenir  par  la  terreur  une 
contrée  où  il  voyait  un  foyer  d’insurrection  perpétuelle, 
il  y promena  le  fer  et  la  flamme  et  changea  en  désert  un 
vaste  territoire  autrefois  riche  et  florissant.  La  famine  se- 
conda l’œuvre  d’extermination  : on  assure  que  plus  de 
cent  mille  personnes  perdirent  la  vie , enveloppées  dans 
la  ruine  totale  de  leur  pays,  qui,  nu  et  désolé  un  siècle 
encore  après  le  conquérant,  garda  l’incfTaçable  empreinte 
de  sa  barbarie 

Guillaume  fit  des  lots  des  villes  en  ruine  et  du  terri- 
toire désert  : il  s’adjugea  la  plupart  des  maisons  encore 
debout  de  la  cité  d’York  et  de  nombreux  domaines,  et 
partagea  le  reste  entre  les  chefs  et  les  soldats  de  son  ar- 
mée. Les  Anglo-Saxons  commencèrent  alors  à désespérer 
de  leur  délivrance;  leurs  plus  grands  chefs  perdirent 
eux-mêmes  courage  : Edwin,  Morkar,  Cospatrik  et  Wal- 
théof  vinrent  trouver  le  conquérant  au  bord  de  la  Tees 
et  lui  prêtèrent  serment  d’obéissance.  Guillaume  les  re- 
çut gracieusement,  les  combla  de  bienfaits,  et  donna  la 
main  de  sa  nièce  Judith,  avec  les  comtés  de  Northam- 
pton  et  de  Huntington,  à un  célèbre  chef  saxon  nommé 
Walthéof,  fils  du  grand  comte  Siward,  quoiqu’il  eût  tué 
de  sa  main  une  multitude  de  Normands5;  l’étheling  Edgar 

\ . Ab  homine  usque  ad  p«ctis  periit  quicumque  reperdis  est  ab  Eboraco  usque 
ad  mare  orientale.  (Alur.  Bcverl.,  p.  129,  édit.  Sold.  fl  Twytd.) 

i.  Mail.  Paris,  I.  l,  p.  H. 
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vint  enfin  lui-même  demander  et  olitenir  du  vainqueur 
le  pardon  et  la  paix. 

Une  seule  eontrée  des  anciens  royaumes  anglo-saxons, 
le  district  de  Chester  voisin  du  pays  de  Galles,  restait  en- 
core à soumettre  : Guillaume  en  .avait  ajourné  la  conquête 
jusqu’à  l’entière  pacification  de  la  Northumbric.  Victo- 
rieux au  nord,  il  marcha  sans  retard  à l’ouest,  quoiqu’au 
cœur  de  l’hiver,  et  conduisit  son  armée  d’York  à Chester, 
à travers  les  montagnes  par  des  routes  impraticables.  La 
terreur  le  devançait  et  les  habitants  opposèrent  peu  de 
résistance  à l’invasion  : le  roi,  maître  de  Chester  et  de 
Stafford,  s’assura  de  l’obéissance  de  ces  villes,  comme  il 
avait  fait  pour  les  autres,  en  élevant  dans  leur  enceinte 
une  solide  forteresse  défendue  par  une  garnison  nor- 
mande. 

Toute  la  terre  anglo-saxonne  était  occupée,  et  la  popu- 
lation indigène  presque  tout  entière  était  subjuguée,  si- 
non soumise;  beaucoup  de  Saxons  s’expatrièrent  dans  1e 
pays  de  Galles,  en  Écosse,  en  France,  et  jusqu’à  Constan- 
tinople, où  un  certain  nombre  de  fugitifs  entrèrent  au 
service  de  l’empereur  Alexis  1 et  conservèrent,  sous  des 
deux  lointains,  le  costume,  les  armes  et  la  langue  de 
leur  patrie.  D’autres  se  retirèrent  dans  des  lieux  inacces- 
sibles et  dans  les  forêts,  et  commencèrent  contre  les 
oppresseurs  étrangers  une  guerre  de  partisans  qui,  sur 
quelques  points  du  territoire,  dura  longtemps  après  la 
conquête.  Ils  se  glorifiaient  du  nom  iVoiulaws,  d’hommes 
hors  la  loi,  parce  que  cette  loi  ordonnait  d’obéir  aux 

1.  Voyez  a ce  sujet  U noie  Je  M.  Anémie  |,e  Prévoit,  dini  ion  édition 
d’Orderic  Vitol,  I-  11,  p.  173. 

I.  U 
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conquérants;  on  vit  en  eux  des  victimes  et  de  vaillants 
champions  de  l’ancienne  cause  nationale,  et  ils  trouvè- 
rent a ce  titre  de  la  sympathie  parmi  les  indigènes.  « Les 
vieux  récits,  les  légendes  et  les  romans  populaires  des 
Anglais,  dit  M.  Augustin  Thierry,  ont  répandu  une  sorte 
de  teinte  poétique  sur  le  personnage  du  banni,  sur  la  vie 
errante  et  libre  qu’il  mené  sous  les  feuilles  des  bois. 
Dans  les  romances,  l’oui/air,  l’homme  mis  bore  de  la  loi, 
est  toujours  le  plus  gai  et  le  plus  brave  des  hommes;  il 
est  roi  dans  la  forêt  et  ne  craint  point  le  roi  du  pays  '.  » 
cupidii#  La  cupidité  des  vainqueurs  s’accrut  avec  leurs  succès, 

dci  _ , 

Normands,  et  ne  s'arrêta  pas  même  au  seuil  des  monastères.  Guil- 
''  né!  laume  confisqua  des  sommes  considérables  que  les  indi- 
gènes,  au  bruit  de  l’invasion  étrangère,  avaient  mises  en 

conliscalmns. 

dépôt  dans  les  couvents.  Ses  agents  emportèrent,  avec 
l'or  des  particuliers,  les  chartes  et  les  titres  de  propriété 
de  ces  établissements  religieux;  ils  violèrent  meme  le 
sanctuaire  des  églises,  dont  ils  emportèrent  les  ornements 
et  les  vases  sacrés. 

On  a accusé.  Guillaume  d’avoir  ordonné  ces  sacrilèges, 
mais  l’ensemble  de  sa  conduite  le  défend  contre  ce  re- 
proche; il  respectait  les  choses  saintes,  et  ne  joignit  ja- 
mais avec  intention  les  profanations  aux  rapines.  Sa  foi 
était  sincère;  il  voulait  établir  sérieusement  son  œuvre 
sur  des  bases  durables,  et  fonder  après  avoir  conquis,  et 
il  avait  compris  que  la  religion  seule  lui  en  donnerait  les 
moyens.  Trois  légats  du  pape  Alexandre  II,  l'évêque  de 
Sion,  Ermcnfrcd,  et  deux  cardinaux,  vinrent  en  Angle- 
terre à sa  requête,  el  y tinrent  plusieurs  conciles  afin, 


I . Conquête  de  l'Angleterre  j>ar  In  ,Vorm ands,  I.  H,  p.  42f»,  C édition. 
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dirent-ils,  d'apporter  remède  à la  décadence  de  la  foi,  de 
la  discipline  et  des  mœurs  , qui  n’était  que  trop  réelle 
dans  l’Eglise  anglo-saxonne.  Ils  déposèrent  l’archevêque 
Stigand,  en  1070,  au  concile  de  Winchester;  et  ensuite, 
au  concile  de  Windsor,  Guillaume  déclara  qu’il  avait 
fait  choix,  pour  lui  succéder,  de  Lanfranc,  abbé  de  Saint- 
Etienne,  à Caen,  dont  la  sagesse  égalait  la  piété.  Les  lé- 
gats donnèrent  leur  approbation  à ce  choix,  et  Lanfranc, 
malgré  ses  vives  instances,  fut  élevé  sur  le  siège  prima- 
tial, que  nul  plus  que  lui  n’était  digne  d’occuper. 

Les  évêques  saxons,  à l’exception  de  Wulstan,  évêque 
de  Worcester,  et  les  abbés  des  principaux  monastères 
furent  déposés  comme  l'archevêque  Stigand  et  remplacés 
par  des  étrangers  normands  ou  français.  La  déposition 
de  ces  prélats,  l’expulsion  des  moines  indigènes,  la  spo- 
liation des  églises  et  des  monastères  cl  beaucoup  d'autres 
actes  d’usurpation  et  de  violence  provoquèrent  de  nom- 
breux soulèvements;  mais  la  résistance  ne  se  montra 
nulle  part  aussi  acharnée  que  dans  l’ile  d’Ely,  située  au 
milieu  des  marais  du  comté  de  Cambridge,  et  qui  déjà, 
un  siècle  auparavant,  avait  été  le  refuge  des  Saxons  contre 
les  Danois.  Là,  sur  un  sol  fangeux,  impraticable  aux 
chevaux  et  aux  hommes  pesamment  armés,  une  foule  de 
Saxons  fugitifs  se  rendirent  par  l’embouchure  des  fleu- 
ves, avec  leurs  familles  et  les  débris  de  leur  fortune.  Ils 
y élevèrent  des  fortifications  de  terre  et  de  bois,  et  y éta- 
blirent un  vaste  camp  retranché  qui  prit  le  nom  de 
camp  du  refwje. 

Des  chefs  renommés,  des  prêtres,  des  évêques,  vinrent 
demander  un  asile  à cette  terre  marécageuse,  dernier 
asile  de  l’indépendance  nationale.  L’archevêque  Stigand 
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cl  le  célèbre  Elgewin,  ancien  évêque  de  Durham,  s'j 
rendirent  «lu  pays  d’Écosse;  les  comtes  Kdwin  et  Morkar 
«|uittèrent  encore  une  fois  la  résidence  de  l'oppresseur  : 
ils  errèrent  longtemps  dans  les  campagnes  et  dans  les 
forêts  oii  Kdwin  se  cacha  tandis  que  Morkar  gagna  le 
ramp  du  refuye.  et  r«‘joignil  un  guerrier  auquel  ses  ex- 
ploits valurent  alors  une  grande  célébrité.  Ce  guerrier 
se  nommait  Hereward.  Les  réfugiés,  remplis  d'admira- 
tion pour  sa  valeur,  le  prirent  pour  chef  : il  soutint, 
dans  cette  nouvelle  situation,  sa  haute  renomm«>e  : il  re- 
poussa tontes  les  attaques  des  Normands  et  tint  en  échec 
leurs  garnisons  dans  leurs  châteaux  forts. 

Une  flotte  danoise  vint,  en  l’année  1070,  au  secours 
des  insurgés  qui  se  rendirent  coupables  de  la  dévasta- 
tion, du  sac  et  de  l'incendie  du  célèbre  monastère  de  Pe- 
tcrliorough  donné  par  Guillaume  à un  prêtre  normand. 
Ils  s’emparèrent  du  monastère,  enlevèrent  ses  précieux 
trésors,  dispersèrent  les  moines  saxons  «jui  l’occupaient 
et  «pii  déjà  avaient  envoyé  leur  soumission  au  nouvel 
abbé  normand,  et  livrèrent  l’ablmye  aux  flammes.  Les 
richesses  enlevées  furent  portées  dans  l’ile  d’Ely  et  de- 
vinrent la  proie  des  Danois. 

L’arrivée  «le  leur  flotte  et  les  succès  «les  insurgés  du 
camp  du  refuge  n’étaient  pas  les  seuls  dangers  dont  les 
Normands  fussent  alors  menacés  sur  leur  conquête  : 
tant  d’odieuses  violences  qu’ils  avaient  impunément 
commises,  tant  d'insultes  prodiguées  par  eux  aux  objets 
vénérés  du  culte  national,  et  tant  de  souffrances  infligées 
aux  principaux  d’entre  les  vaincus  avaient  propagé  dans 
toute  l’Angleterre  un  même  esprit  de  haine,  de  révolte 
et  de  vengeance;  tous  les  f«rurs  saxons  se  tournaient 
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avec  espérance  vers  les  insurgés  il’Ely;  le  nom  du  jeune 
Edgar  était  de  nouveau  prononcé  ; la  capitale  du  pays, 
enfin,  la  puissante  ville  de  Londres,  elle-même,  com- 
mençait à s’agiter  et  menaçait  les  conquérants  d’une  ré- 
bellion redoutable. 

A ces  nombreux  périls,  Guillaume  opposa  d’abord  une 
extrême  prudence  et  sa  dissimulation  habituelle.  11  lit 
porter  des  paroles  de  paix  et  d'amitié  à plusieurs  des 
chefs  insurgés  et  à quelques  prélats  anglo-saxons  qu’il 
n’avait  pas  encore  dépouillés  de  leurs  dignités;  il  les 
appela  auprès  de  lui  à licrkamstcd,  et  les  consulta  sur  les 
intérêts  véritables  du  pays  dont  il  entendait , disait-il, 
respecter  les  lois.  11  lit  apporter  en  ce  lieu  les  reliques  de 
l’église  de  Saint-Alban,  et,  en  présence  d’une  assemblée 
solennelle,  Guillaume  jura,  sur  les  Évangiles  et  sur  de 
saintes  reliques,  d’observer  inviolablemcnt  les  bonnes 
et  anciennes  lois  que  les  meilleurs  rois  d’Angleterre,  et 
surtout  le  roi  Edouard  le  Confesseur,  avaient  établies 
avant  lui.  Le  code  de  ces  anciennes  lois  n’était  point 
écrit,  et  pour  les  exécuter,  il  importait  d’abord  de  les 
connaître  : Guillaume  manda  donc  auprès  de  lui  douze 
hommes  de  chaque  province,  qui  déclarèrent,  sous  ser- 
ment, ce  qu’ils  savaient  des  anciennes  lois  et  des  cou- 
tumes du  pays.  Le  roi  en  forma  une  espèce  de  code  qu’il 
fit  publier  de  tous  côtés  par  ses  hérauts,  comme  le  re- 
cueil des  lois  octroyées  par  le  roi  Guillaume  au  peuple 
anglais,  les  mêmes  que  le  roi  Edouard , son  cousin, 
avait  observées  avant  lui. 

Par  cette  satisfaction  accordée  aux  vœux  du  pays, 
Guillaume  affaiblit  les  ressentiments  populaires  et  délia 
les  nœuds  qui  unissaient  contre  lui  ses  ennemis.  Il  acheta 
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ensuite  une  seconde  fois  la  neutralité  des  Danois  qui  re- 
mirent à la  voile  sans  avoir  donné  aux  réfugiés  d’Ely  au- 
uori  tune  assistance  réelle.  Le  comte  Morkar,  attiré  j»ar  ruse 
•i  E.i*ia  j10rg  (|u  camp  (]u  refuge,  fut  jeté  dans  les  fers;  son  frère 
Edwin  accourut  pour  le  délivrer  et  périt  en  combat- 
tant. 

Les  principaux  chefs  nationaux,  prêtres  et  laïcs,  étant 
abattus  ou  gagnés,  et  les  Danois  ayant  repris  la  mer  et 
abandonné  les  insurges  du  camp  du  refuge  à eux-mêmes, 
Guillaume  jugea  le  moment  venu  de  les  attaquer  dans 
leur  asile,  et  lit  construire  à travers  les  marais,  avec  des 
efforts  inouïs,  une  immense  chaussée  destinée  à joindre 
nie  d’Ely  à la  terre  ferme.  Serrés  de  plus  près,  décimés 
par  la  famine  et  trahis  par  les  religieux  d’un  couvent,  qui 
découvrirent  un  secret  passage  aux  Normands,  ils  se  ren- 
du camp  dirent  après  un  combat  furieux.  Herevvard  seul  refusa 
d Ely’  de  se  soumettre  : il  parvint  à s’échapper  et  se  montra  en- 
core, dans  plus  d’une  rencontre,  terrible  aux  oppresseurs 
de  son  pays.  11  força  son  redoutable  adversaire  à rendre 
hommage  à sa  rare  valeur.  Guillaume  possédait  une 
magnanimité  naturelle  qui  savait  apprécier  un  mérite 
extraordinaire,  même  dans  ses  ennemis  : il  admirait 
Herevvard  en  faisant  tous  ses  efforts  pour  l’accabler,  et 
lorsqu’il  eut  obtenu  sa  soumission,  il  lui  conserva  l’héri- 
d u™ew»rd.  f*e  808  pères.  Le  souvenir  d’Hcreward  ne  disparut 
(1072)  P45  avcc  P*'  8ur  *R  théâtre  de  ses  exploits  : on  montra 

longtemps  nu  milieu  de  ces  marais,  les  ruines  d’un 
fort  que  les  habitants  nommaient  le  château  d’Hcrcvvard, 
et  qu’ils  révéraient  comme  les  débris  sacrés  du  dernier 
asile  de  l’indépendance  nationale. 
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Du  la  soumifcHon  d’Hereward  j 1 1 s< | n ' à la  mort  (le  Guillaume  le  Conquérant. 

1072  — 1087. 

Avec  le  camp  du  refuge  tomba  la  dernière  espérance 
du  peuple  anglo-saxon,  et  le  roi  Guillaume  eut  désormais 
d’autres  adversaires  à combattre.  Le  premier  contre  le- 
quel il  marcha  fut  le  roi  d'Écosse,  Malcolm,  qui  s’était 
montré  tour  à tour  et  presque  au  même  degré  l’en- 
nemi des  Normands  et  des  Anglais,  tantôt  donnant 
asile  et  prêtant  assistance  aux  fugitifs  proscrits  par  Guil- 
laume, et  tantôt  portant  le  fer  et  la  flamme  dans  les 
provinces  du  nord  de  l’Angleterre,  et  ajoutant  par  ses 
fureurs  à des  souffrances  que  la  rage  des  Normands  sem- 
blait avoir  déjà  portées  à leur  dernier  terme. 

Guillaume,  à la  tète  de  son  armée  composée  d’hom-  e,1>0(j;i11„1 
mes  du  continent  et  d’indigènes,  franchit  la  frontière  Gui,'{® 
d’Écosse,  et,  tandis  que  sa  flotte  côtoyait  le  rivage,  il  entra  ™ 

i»t*  . Ecosse. 

uans  le  Lotluan,  |>assa  le  Forth  et  s avança  jusqu  a uni 
Abernethv,  répandant  la  terreur  devant  lui.  Incapable  M*,cr“lnm,  ,u 
de  tenir  tète  à l’orage,  le  roi  Malcolm  vint  à la  ren-  •""""“H'- 
contre  de  son  redoutable  ennemi,  non  pour  le  com- 
battre, mais  pour  le  fléchir.  11  rendit  hommage  pour 
sa  couronne  à Guillaume,  et  se  reconnut  son  vassal1. 

Victorieux  en  Écosse  sans  avoir  combattu,  et  maître 

I.  Los  Écossais,  par  fierté  nationale,  ont  prétendu  que  Malcolm  tic  lit  point 
hommage  pour  l'Ecosse,  mais  seulement  pour  quelques  terres  qu’il  recul  tic 
Guillaume  cil  Angleterre.  Le  docteur  Liugard  a soigneusement  énuméré,  en 
réfutant  cette  opinion,  toutes  les  autorités  qui  la  combattent.  Nous  renvoyons 
le  lecteur  au  chapitre  qu’il  a écrit  sur  la  conquête  de  t’Anglclcirc  après  U 
bataille  d’Ilaslings. 
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absolu  de  sa  conquête  en  Angleterre,  Guillaume  passa 
sur  le  continent,  rappelé  par  une  insurrection  des  habi- 
tants du  Maine. 

Le  dernier  souverain  de  celle  province  avait  légué 
eu  mourant  scs  droits  au  duc  de  Normandie.  Ses  su- 
jets s’étaient  soumis  d’abord;  mais  lorsqu’ils  virent  le 
maître  qui  leur  était  imposé  engagé  dans  l’entreprise 
ftutttnutioti  périlleuse  d’une  conquête  outre  mer,  ils  s’insurgèrent  et 
NiiMur  chassèrent  de  leurs  villes  ses  officiers  et  les  garnisons 
normandes.  Guillaume  les  réduisit  en  conduisant  dans 
le  Maine  une  armée  de  Normands  et  d’Anglais. 

Ses  plus  grands  périls,  en  Angleterre,  ne  venaient  plus 
des  indigènes  abattus  et  domptés,  mais  de  ceux  qui 
avaient  vaincu  avec  lui,  des  conquérants  : quelque  gé- 
néreux qu’ait  été  Guillaume  à leur  égard,  de  quelque 
prix  qu’il  eût  payé  leurs  services,  l’ambition  des  com- 
pagnons de  sa  fortune  était  plus  grande  que  ses  lar- 
gesses, et  leurs  exigences  allaient  fort  au  delà  des 
moyens  qu’il  avait  de  les  satisfaire.  11  n’en  pouvait  être 
autrement,  et  ce  fut  la  principale  cause  de  la  rébellion 
complot  qui,  en  l’année  1072,  mit  en  danger  sa  couronne.  Les 
<t«  i.igiifur»  cj,efs  (]c  l’insurrection  étaient  deux  hommes  comblés 

normmidi 

ei  par  lui  de  richesses  et  d’honneurs  et  qu’il  aurait  dû 

du  comte  ....  ..  . 4i» 

saxon  croire  dévoués  entre  tous  : Hoger,  comte  cl  Hereiord, 
Waller,  ji  fj]s  ,]e  80n  ancien  favori,  du  fameux  fils  d’Osberl, 
récemment  mort  en  Flandre  ; l’autre  était  le  breton  Raoul 
de  Guadcr,  comte  de  Norfolk.  Roger  avait  enfreint  la 
défense  formelle  de  Guillaume,  en  donnant  sa  sœur  en 
mariage  au  comte  breton  : ils  virent  tous  deux  une  in- 
tolérable injure  dans  l’opposition  du  roi  à ce  mariage,  ils 
s’unirent  donc  dans  un  même  espoir  de  vengeance  et 
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stimulèrent  les  ressentiments  d’une  foule  de  partisan* 
et  d’amis  par  des  discours  incendiaires,  où  des  griefs 
véritables  étaient  mêlés,  selon  l’usage,  à des  accusa- 
tions vagues  ou  mensongères.  Les  comtes  normands 
tentèrent  d’associer  à leurs  projets  ambitieux  et  à leur 
vengeance  le  comte  saxon  Walthéof,  fils  de  Siward,  gou- 
verneur de  la  Norlhumbrie  : Walthéof  était  le  seul  in- 
digène laissé  par  le  roi  en  possession  d’un  grand  pouvoir  : 
il  avait  pris  auparavant  une  grande  part  à la  grande  in- 
surrection des  comtés  du  nord,  et,  en  défendant  la  ville 
d'York  contre  les  Normands,  il  en  avait  tué  un  grand 
nombre  en  abattant  leur  tête  de  sa  main.  Guillaume  en 
lui  pardonnant  avait  accru  ses  honneurs  et  l’avait  créé 
comte  de  Huntington  et  de  Northumberland.  Le  peuple 
anglo-saxon  n’avait  point  cessé  d’honorer  en  Walthéof  le 
descendant  d’une  race  de  héros,  quoiqu'il  siégeât  dans  le 
conseil  des  conquérants.  Les  conjurés  normands  conq>- 
tèrent  sur  le  prestige  de  son  nom  populaire  et  sur  son  in- 
fluence personnelle  pour  gagner  les  indigènes  et  pour 
donner  à leur  rébellion  l’apparence  d’une  insurrection 
nationale.  Walthéof  résista  d’abord  ; cependant  ils  finirent 
par  l’entraîner  et  par  lui  arracher  son  aveu  '.  D’autres 
chefs  entrèrent  dans  le  complot  par  haine  ou  par  ambi- 
tion, et  ils  se  joignirent  aux  comtes  rebelles  qui  appe- 
lèrent à leur  aide  les  Bretons  du  pays  de  Galles  et  les 
Danois.  Walthéof  fut  trahi  par  sa  femme  Judith  et  arrêté 
par  l’ordre  de  Guillaume  au  moment  où,  inquiet  et  irré- 
solu, il  se  rendait  près  de  lui  pour  lui  révéler  le  complot. 


4.  La  jiail  que  |»ri I Wall  lieu f dans  la  conjuration  des  comtés  norniéiids  est 
ii  des  points  le»  plus  obscurs  de  l'histoire  de  cette  époque. 
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Les  conjurés,  se  voyant  découverts,  saisirent  les  armes, 
et  avant  d’être  mûre,  l’entreprise  éclata.  La  révolte  fut 
étouffée  surtout  |>ar  l'activité  de  l’évêque  de  Baveux, 
Udon,' ‘frère  de  Guillaume,  et  par  la  vigilance  du  primat 
Lanfranc,  qui  en  l’absence  du  roi  gouvernait  le  royaume. 
Les  rebelles  pris  les  armes  à la  main  furent  cruellement 
mutilés,  et  le  roi  qui,  au  premier  bruit  de  l’insurrection, 
avait  |>assé  en  Angleterre,  cita  les  princi|>aux  chefs  de- 
vant sa  cour.  Le  comte  de  Norfolk  fut  banni  à perpétuité; 
Roger,  comte  d’Hereford,  jugé  par  la  loi  normande,  |>er- 
dit  ses  biens  et  mourut  en  prison.  Waltkéof  com|>arut  à 
son  tour  devant  le  même  tribunal,  sous  l’inculpation  d’a- 
voir appelé,  de  concert  avec  les  comtes  normands,  les 
Danois  dans  le  royaume.  11  fut  condamné  à perdre  la  tête, 
et  la  sentence  reçut  son  exécution  à Winchester.  Wal- 
théof  marcha  à la  mort  avec  le  tranquille  courage  d’un 
héros  et  la  pieuse  résignation  d’un  chrétien  : son  corps 
fut  jeté  sans  honneur  dans  un  fossé  : mais  ensuite,  avec 
la  permission  du  roi,  il  fut  pieusement  recueilli  par  des 
moines  de  Croyland  qui  l’ensevelirent  avec  respect  dans 
leur  monastère.  Le  coup  qui  frappa  Walthéof  retentit 
dans  le  cœur  des  v rais  Saxons  : ils  se  sentirent  tous  frappés 
dans  sa  personne , et  ils  honorèrent  ses  restes  comme 
ceux  d’un  saint  cl  d’un  martyr. 

Le  roi,  en  l’année  1081,  conduisit  une  armée  nom- 
breuse dans  la  Cambrie  contre  les  Gallois.  Il  soumit  une 
grande  partie  du  |>ays,  où  il  délivra,  dit  la  Chronique 
saxonne,  trois  cents  esclaves  ou  prisonniers  anglo-saxons. 

Ses  plus  graves  alarmes  lui  vinrent  ensuite  des  Danois, 
et,  dans  les  dernières  années  de  son  règne,  Guillaume  se 
vil  encore  sérieusement  menacé  par  ce  peuple.  Canut 
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le  Jeune,  fils  et  successeur  du  roi  Sweyu,  éleva  des  pré- 
tentions à la  couronne  d’Angleterre  ; il  projeta  de  con- 
quérir ce  royaume  et  fit  alliance,  dans  ce  but,  avec  le 
roi  de  Norvvégc,  Olavc,  et  avec  son  beau-père,  Robert, 
comte  de  Flandre,  qui  lui  promit  six  cents  navires. 
Guillaume  conçut  les  plus  vives  craintes  de  cet  armement 
formidable,  auquel  il  opposa  une  foule  immense  de 
mercenaires  rassemblés  de  toutes  les  parties  de  l’Europe 
et  soldés  avec  l’or  des  Anglais.  L’armée  danoise  se  dis- 
persa comme  les  précédentes  sans  avoir  combattu,  soit 
par  défaut  de  vivres,  par  insubordination  ou  par  trahi- 
son, soit  peut-être  par  toutes  ces  causes  réunies. 

Cependant  il  ne  fut  pas  donné  à Guillaume  de  jouir  de 
ses  triomphes.  Ce  monarque,  dont  le  caractère  avait  été 
fort  aigri  dans  les  derniers  temps,  fut  affligé,  dit  Orderic 
Vital,  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  de  beaucoup  d'ad- 
versités : depuis  l’année  où  mourut  le  comte  Walthéof 
il  n’eut  plus  de  repos  durable , et  le  cours  étonnant  de 
ses  succès  sur  des  ennemis  étrangers  fut  souvent  empoi- 
sonné par  les  alarmes  ou  les  chagrins  que  lui  suscitèrcul 
scs  amis  et  scs  proches. 

Guillaume  avait  épousé  Mathilde , fille  de  Baudoin  , 
comte  de  Flandre,  princesse  dont  Orderic  Vital  nous  dit 
qu’elle  ne  brilla  pas  moins  par  les  dons  de  l’intelligence 
et  du  cœur  que  par  la  beauté  ',  et  qui  lui  donna  quatre 
fils  : Robert,  Richard,  Guillaume  et  Henri.  A l’époque 
où  il  entreprit  sa  grande  ex|>édition  pour  conquérir  un 
royaume  outre  mer,  il  avait  cru  assurer  la  paix  et  l’in- 
dépendance de  son  duché,  soit  contre  l’audace  de  ses 


I.  Or<l.  Vil  , El.  du  Chtnt,  j».  *»03, 
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ennemis  intérieurs,  soit  contre  les  prétentions  de  son 
seigneur  suzerain,  en  faisant  reconnaître  pour  son  hé- 
ritier dans  ses  domaines  paternels,  son  (ils  aîné  Robert, 
prince  vaillant  et  ambitieux,  mais  inconsidéré,  prodigue 
et  trop  adonné  aux  plaisirs1.  Guillaume  confia  donc,  à 
son  départ,  le  gouvernement  nominal  de  la  Normandie 
à Robert,  et  voulut  (|ue  les  seigneurs  normands  lui  ren- 
dissent hommage.  Mais  plus  tard,  lorsqu’il  se  vit  affermi 
dans  sa  conquête,  il  ressaisit  ses  domaines  héréditaires 
et  répondit  aux  vives  réclamations  de  son  fils  par  un  re- 
fus qui  l’irrita.  Le  ressentiment  de  Robert  s’accrut  en- 
core par  suite  d’une  insulte  qu’il  reçut  de  ses  frères, 
Guillaume  et  Henri,  dans  la  petite  ville  de  Laigic,  et  que 
leur  père  ne  punit  pas.  11  s’éloigna  le  soir  même,  alla 
joindre  des  barons  mécontents,  ennemis  de  Guillaume, 
il  les  poussa  à la  révolte,  et,  après  avoir  inutilement 
tenté  de  s’emparer  du  château  de  Rouen,  il  fut  chassé 
de  la  Normandie.  Il  traîna  durant  cinq  ans  une  existence 
dépendante  et  misérable  dans  les  cours  étrangères,  sus- 
citant partout  des  ennemis  à son  père,  en  Allemagne,  en 
Aquitaine  et  en  Gascogne,  vivant  d’expédients,  d’em- 
prunts et  d’auinônes,  partageant  ce  qu’il  avait  avec  des 
histrions  et  des  femmes  perdues. 

Guillaume  vint  en  personne  assiéger  son  fils  rebelle 
au  château  de  Gcrberoy,  en  France,  où  il  s’était  enfermé 
avec  des  chevaliers  et  des  hommes  d’armes  mécontents 


4.  Orderic  Vidal  a tracé  lo  portrait  de  Hubert  comme  il  suit  : « Ce  prince, 
dit>il,  était  prodigue,  hardi,  vaillant,  habile  à tirer  deParc.  Il  avait  la  voix 
claire,  la  parole  éloqueulc,  la  figure  pleine,  le  corps  gros  et  la  taille  petite, 
d’ou  lui  vint  le  surnom  de  Gambaron  et  de  Gourtc-twtle  ou  Cvurle-lleuse  * 
(I.  IV). 
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du  roi  son  père,  vivant  avec  eux  du  pillage  des  campa- 
gnes voisines.  Hohert,  dans  une  sortie,  engagea  seul  un 
combat  corps  à corps  contre  un  chevalier  couvert  de  son 
armure,  le  blessa  et  abattit  son  cheval.  On  dit  qu’à  la 
voix  du  blessé  il  reconnut  son  père,  et  que,  mettant  pied 
à terre  aussitôt,  il  l’aida  à se  relever,  le  remit  en  selle 
sur  son  propre  cheval  et  le  laissa  s’éloigner  '. 

Guillaume,  à la  sollicitation  de  ses  barons,  pardonna 
deux  fois  à son  fils;  mais  la  paix  entre  eux  ne  fut  que 
passagère  : le  jeune  homme  emporté  refusait  d’obéir, 
et  le  roi  l’aecablait  de  ses  reproches  et  de  son  mépris. 
Robert  rompit  avec  lui  une  troisième  fois  : il  s’éloigna, 
suivi  d'un  petit  nombre  de  compagnons  qu’il  soudoyait  : 
il  alla,  maudit  par  son  père,  chercher  fortune  à l’étran- 
ger, et  ne  reparut  plus  en  Normandie  du  vivant  de  Guil- 
laume. 

La  reine  Mathilde  ne  fut  témoin,  ni  des  nouvelles  dis- 
cordes qui  désolèrent  sa  famille,  ni  des  calamités  qui 
en  furent  la  suite.  Elle  mourut  en  l’année  10S3.  C’était, 
dit  Matthieu  Paris,  une  princesse  incomparablement  no- 
ble et  pieuse  dont  la  généreuse  libéralité  fit  la  joie  de  la 
sainte  Eglise.  Guillaume  l’aimait  autant  qu’il  était  en 
lui  d’aimer,  et  quelquefois  elle  réussit  à modérer  ses 
fureurs  ; il  lui  surv  écut  quatre  ans,  pendant  lesquels  il 
eut  sans  cesse  à combattre  et  à lutter  contre  la  rébellion 
dans  ses  domaines  paternels.  Le  roi  compta  aussi  son 
frère  Odon  au  nombre  de  ses  ennemis.  Evêque  de  Ilaycux 
en  Normandie  et  comte  de  Kent  en  Angleterre,  Odon, 
insatiable  de  biens  et  d'honneurs,  avait  durement  appr- 


I.  Florenl  Wijjnrn.  p.  019, 


Mûri 

de  U reine 

MalhiMe. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I.  CHAPITRE  IV. 


KnqiMMc 
Ini  ihrialr, 

Lu  I». 


santi  sa  main  sur  le  peuple  conquis.  Peu  satisfait  du 
pouvoir  et  des  lichesscs  dont  son  frère  l'avait  comblé, 
il  élevait  son  ambition  jusqu’à  la  tiare,  et,  dans  l’attente 
de  la  mort  prochaine  du  pape  Grégoire  VII,  il  conçut, 
abusé  par  de  fausses  prédictions,  l’espérance  de  lui  suc- 
céder. Il  envoya  dans  ce  but  en  Italie  des  émissaires 
normands  chargés  d’or,  qui  avaient  pour  mission  de  ga- 
gner les  principaux  de  la  ville  de  Home  par  de  riches 
présents,  et  il  négocia  pour  cet  objet  contre  la  volonté 
de  Guillaume , qui  l'arrêta  de  sa  propre  main  et  le  retint 
en  prison  jusqu’à  sa  mort  dont  le  terme  était  proche. 

Lihre  de  toute  crainte  sur  sa  conquête,  affranchi 
même  désormais  de  la  nécessité  de  ménager  les  conqué- 
rants, le  roi  Guillaume  s'abandonna  sans  frein,  dans  ses 
dernières  années,  à ses  instincts  cruels  et  à son  avarice 
insatiable.  Après  avoir  dépouillé  ou  accablé  d'exactions 
les  indigènes,  il  mit  à contribution  les  Normands,  ses 
anciens  compagnons,  et  frappa  d'un  impôt  de  six  sous 
d’argent,  sans  exception,  chaque  hyde  ou  journée  de 
terre  dans  le  royaume  conquis. 

Atin  de  procéder  pour  l’établissement  de  cette  taxe 
d’après  une  base  Uxe  et  aussi  afin  de  déterminer  les 
droits  de  chacun  et  ceux  de  la  couronne  d'une  manière 
invariable,  il  Ht  faire  une  enquête  territoriale  et  dresser 
un  registre  de  toutes  les  mutations  opérées  dans  la  pro- 
priété depuis  la  conquête.  Là  fut  consigné  dans  quelles 
mains  axaient  passé  les  domaines  des  Saxons  et  combien 
d’entre  eux  gardaient  encore  leurs  héritages;  le  nombre 
d'arbres  et  d’arpents  que  renfermait  chaque  domaine  et 
qui  suffisait  a l’entretien  d’un  homme  d'armes  ; à quelle 
somme  pouvait  être  évalué  le  produit  des  cités,  des 
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v illes,  des  bourgs  et  des  hameaux  ; combien  chaque  pro- 
priétaire foncier,  prêtre  ou  laïc,  avait  de  terres,  d’hommes 
assujettis  au  service  féodal,  de  serfs  et  d’animaux.  Les 
commissaires  préposés  à cette  enquête  eurent  l’ordre  de 
former  partout  où  ils  se  transporteraient  et  sur  tous  les 
points  du  royaume,  dan3  les  villes  comme  dans  les 
campagnes,  un  jury  composé  de  Normands  et  d’Anglais 
sur  le  témoignage  desquels  les  rôles  devaient  être  éta- 
blis. Ce  registre  fameux,  et  dont  la  rédaction  demanda 
cinq  années,  devint  le  grand  livre  de  la  contpiêit  et  fut 
soigneusement  conservé  dans  la  cathédrale  de  Winches- 
ter. Les  Normands  le  nommèrent  le  livre  royal  ; il  fut 
appelé  par  les  Anglo-Saxons  le  domesday  book,  le  livre 
du  jugement,  sans  doute  parce  que  leur  sort  y fut  fixé 
d’une  manière  irrévocable. 

Les  transactions  domaniales  passées  avant  la  conquête 
et  tous  les  anciens  titres  de  propriété  avaient  été  soumis 
il  révision,  annulés  ou  confirmés  par  Guillaume.  Il  en 
avait  été  de  même  pour  les  terres,  que  beaucoup  de 
Normands  avaient  envahies  de  leur  propre  autorité  sur 
les  Saxons,  ou  qu’ils  s’étaient  arrachées  les  uns  aux  au- 
tres. Le  grand  livre  royal  ou  reyislre  terrier  contint  les 
nouveaux  titres  et  les  seuls  qui  furent  reconnus  valables. 
Le  roi  lit  à Winchester,  en  108fi,  une  revue  générale  de 
tous  les  hommes  possesseurs  d’un  domaine  suffisant  au 
moins  pour  l’entretien  d’un  cavalier  et  de  son  cheval, 
il  s’en  trouva  environ  soixante  mille  de  toute  condition 
et  de  tout  |>ays,  prêtres  ou  laïcs,  étrangers  ou  indigènes, 
qui  reconnurent  tenir  leur  terre  de  lui  et  qui  lui  ren- 
dirent hommage  direct  comme  à leur  maître  et  seigneur. 

Guillaume  était  parvenu  au  faîte  de  sa  fortune  et  de 


Digitized  by  Google 


I1N  KE  I.  CHAPITRE  IV. 


Ü4 

sa  puissance  : « li  tenait  la  Normandie  comme  son  héri- 
tage, dit  un  des  plus  vieux  historiens  anglais,  il  avait 
conquis  le  Maine,  la  Bretagne  armoricaine  était  dans  sa 
dépendance,  toute  l’Angleterre  était  à lui,  il  avait  reçu 
la  soumission  de  l’Écossc  et  du  pays  de  Galles,  lorsque, 
par  un  caprice  de  tyran,  il  fit  raser  des  bourgades  où 
vivaient  de  nombreuses  familles,  des  églises  d’où  la 
prière  montait  vers  le  ciel,  afin  de  donner  carrière  aux 
cerfs  et  au  gibier.  On  dit  que  trente  milles  de  terrains 
labourables  furent  ainsi  réduits  en  forêt  pour  servir 
d’asile  aux  bêtes  sauvages,  qu’il  aimait  comme  un  père 
aime  ses  enfants  : celui  qui  s’emparait  d'un  cerf  et  d’un 
chevreuil  avait  les  yeux  crevés,  et  l’on  ne  trouvait  per- 
sonne qui  s’opposât  à de  pareilles  lois,  ceux  qu’on  appe- 
pelait  justiciers  étant  les  premiers  auteurs  de  ees  injus- 
tices » 

Guillaume,  dans  l’année  1087,  quitta  encore  une  fois 
l’Angleterre,  qu’il  ne  devait  plus  revoir. 

Peu  après  son  arrivée  sur  le  continent,  une  contesta- 
tion s’éleva  entre  lui  et  le  roi  Philippe,  son  suzerain,  au 
sujet  du  comté  de  Vexin  formé  du  territoire  entre  l’Epte 
et  l’Oise  : Guillaume  le  réclamait  comme  lui  appartenant 
et  Philippe  refusait  de  le  lui  céder.  Durant  ces  débats  le 
roi  d’Angleterre  tomba  malade,  et  comme  il  avait  un 
embonpoint  excessif,  Philippe  en  plaisanta  et  dit  que 
Guillaume  était  en  couches  à Rouen,  où  il  gardait  le  lit. 
Ge  propos,  rapporté  au  roi  malade,  enflamma  sa  fureur  : 
« Par  la  vertu  de  Dieu,  s’écria-t-il,  je  jure  qu’à  la  messe 
des  relevaillcs,  j’irai  présenter  à Philippe  cent  mille 
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lances  en  puise  de  cierges.  « Et  alors  comme  toujours,  il 
répondit  à une  raillerie  par  des  actes  barbares.  Il  se  mit 
en  marche  avec  son  armée  et  entra  dans  le  Vexin  au 
commencement  du  mois  d’août,  à l’époque  où  les  blés 
promettaient  d’abondantes  récoltes  : tout  fut  détruit,  et 
le  torrent  dévastateur  fondit  sur  la  ville  de  Mantes.  La 
cavalerie  de  •Guillaume,  conduite  par  Ascelin  de  Goël, 
foula  les  blés,  trancha  les  arbres,  arracha  les  vignes  et 
franchit  les  portes  de  Mantes  où  elle  pénétra  pêle-mêle 
avec  les  fuyards.  Guillaume  fit  incendier  la  ville;  mais 
comme  il  courait  à travers  les  débris  enflammés,  son 
cheval,  posant  le  pied  sur  des  charbons  ardents,  bondit, 
et  jetant  le  roi  sur  le  pommeau  de  la  selle,  il  lui  occa- 
sionna une  blessure  grave,  que  l’ardeur  du  feu  qui  en- 
vironnait Guillaume  rendit  encore  plus  dangereuse. 

Le  roi  fit  sonner  la  retraite  et  fut  ramené  malade  à 
Rouen,  où  il  languit  six  semaines. 

L'histoire  offre  peu  de  spectacles  aussi  remarquables 
que  les  derniers  moments  du  conquérant  et  ses  funérail- 
les '.  Rappelant  à son  lit  de  mort  les  grands  principes 
d’équité  qu’il  avait  si  souvent  oubliés  durant  sa  vie,  il 
recommanda  aux  assistants  l’observation  de  la  bonne  foi 
et  de  la  justice,  le  respect  dû  à la  paix  et  à la  loi  de  Dieu, 
les  privilèges  des  Eglises  et  l’observance  des  règles  des 
Pères.  Puis,  s’adressant  à ses  fils,  il  leur  dit  : « J’ai  ac- 
cordé à Robert,  l’aîné  de  mes  fils,  le  duché  de  Norman- 
die. Je  n’établis  personne  pour  me  succéder  au  trône 
d’Angleterre;  mais  je  le  recommande  à l’éternel  Créa- 


I . J'ai  rapporté  en  détail  celle  grande  el  magnifique  scène  dans  mon  ffistoire 
de*  quatre  conquêtes  de  i Angleterre,  l.  II. 


JS 


Dernier* 

moments 

de 

Guillaume 

le 

Conquérant. 

(1087) 


Digitized  by  Google 


22<>  LIVRE  I.  CHAPITRE  IV. 

teur  au  pouvoir  duquel  je  suis  soumis  ainsi  cjue  toutes 
choses.  Ce  n’est  point  par  droit  héréditaire  que  j’ai  pos- 
sédé un  si  grand  honneur;  j’ai  enlevé  ce  trône  au  par- 
jure Harold,  après  un  cruel  combat  et  une  grande  effu- 
sion de  sang  humain  : c’est  pourquoi  je  n’ose  remettre 
à personne,  si  ce  n’est  à Dieu  seul,  les  faisceaux  de  ce 
royaume  que  j'ai  obtenus  par  tant  de  péchés,  de  peur 
qu’après  ma  mort,  il  n’arrive  encore  de  plus  grands 
maux.  Je  désire  que  mon  111s  Guillaume  qui,  dès  l’en- 
fance, m’a  toujours  été  attaché  et  m’a  obéi,  se  main- 
tienne longtemps  dans  l’esprit  de  Dieu,  et,  si  c’est  la 
volonté  divine,  brille  heureusement  sur  le  trône  royal.  » 

Pendant  que  le  roi  Guillaume  parlait  ainsi,  Henri,  le 
plus  jeune  de  ses  fils,  lui  dit  en  versant  des  larmes  : 
« Et  moi,  mon  père,  que  me  donnez-vous?  — Guillaume 
lui  répondit  : Je  te  donne  de  mon  trésor  cinq  mille 
livres  d’argent.  — Henri  reprit  : Que  ferai-je  de  ce  don, 
si  je  n’ai  pas  de  lieu  pour  habiter?  — Mon  fils,  dit  le  roi, 
contente-toi  de  ton  sort  et  conllc-toi  dans  le  Seigneur, 
souffre  en  paix  que  tes  frères  aînés  te  précèdent.  Robert 
aura  la  Normandie  et  Guillaume  l’Angleterre;  quant  à 
toi,  tu  auras,  lorsque  le  temps  sera  venu,  tout  le  bien 
«pie  j’ai  acquis,  et  tu  surpasseras  tes  frères  en  richesses 
et  en  puissance.  » 

Le  roi  écrivit  alors  à l’archevêque  Lan  franc  pour  déter- 
miner qui  serait  roi;  il  remit  sa  lettre,  signée  de  son  sceau, 
à son  fils  Guillaume  le  Roux,  et  lui  prescrivit  de  passer 
sur-le-champ  en  Angleterre  ; ensuite,  l’ayant  embrassé, 
il  le  bénit  et  l’envoya  en  toute  hâte  au  delà  des  mers 
prendre  le  diadème.  Guillaume,  à la  prière  des  grands 
et  des  principaux  officiers  qui  l’entouraient,  rendit  la 
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liberté  aux  personnages  marquants  qu'il  retenait  dans 
les  fers  pour  cause  politique.  Ses  fils  n’attendirent  pas 
son  dernier  soupir  pour  s’éloigner  : Henri  courut  rece- 
voir son  or,  Guillaume  franchit  le  détroit  pour  saisir 
une  couronne. 

Le  jeudi  9 septembre,  au  lever  du  soleil,  levant  avec 
grande  douleur  les  mains  vers  le  ciel  et  les  étendant, 
Guillaume  dit  : « Je  me  recommande  à sainte  Marie 
mère  de  Dieu,  ma  souveraine,  afin  que,  par  ses  saintes 
prières,  elle  me  réconcilie  avec  son  cher  fils,  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  » Et  à l’instant  même  il  expira. 

Les  médecins  et  les  autres  assistants  demeurèrent  d’a- 
bord interdits  au  spectacle  d’une  telle  mort;  mais  bientôt 
les  plus  riches  montèrent  à cheval  et  coururent  mettre 
leurs  biens  en  sûreté;  les  domestiques  d’un  rang  infé- 
rieur, se  voyant  seuls,  pillèrent  les  armes,  les  vases,  les 
vêtements,  le  linge  et  tout  le  mobilier  du  roi,  et  s’en- 
fuirent, laissant  son  corps  presque  nu  gisant  sur  le  plan- 
cher. 

Un  chevalier  du  pays,  nommé  Herluin,  touché  de 
compassion,  se  chargea  du  soin  des  funérailles,  pour 
l'amour  de  Dieu  et  pour  l’honneur  de  sa  nation.  Il  fit 
venir  à ses  frais  des  embaumeurs  et  une  voiture,  et 
conduisit  lui-même,  par  eau  et  par  terre,  le  corps  du 
roi  jusqu’à  Caen,  où  un  immense  incendie  éclata  loisque 
le  clergé  vint  recevoir  les  dépouilles  royales. 

Tous  les  évêques  et  les  abbés  de  Normandie  se  réu- 
nirent pour  donner  au  roi  de  splendides  funérailles, 
dans  l’église  de  Saint-Etienne,  où  il  devait  être  enseveli. 
La  fosse  fut  creusée  entre  le  chœur  et  l’autel  ; mais, 
avant  que  le  corps  y fût  descendu,  un  normand  nomme 
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Asselin,  lil»  d’Arthur,  se  leva  du  milieu  de  la  loule  et 
dit  : « Cette  terre,  où  vous  êtes,  fut  l'emplacement  de  la 
maison  de  mon  pcre;  cet  homme,  pour  lequel  vous 
priez,  n'étant  encore  que  duc  de  Normandie,  la  lui  en- 
leva violemment  et,  lui  refusant  toute  justice,  y fonda 
celte  église  par  un  abus  de  sa  puissance;  c'est  pourquoi 
je  revendique  cc  terrain.  Je  m’oppose,  au  nom  de  Dieu, 
à ce  que  le  corps  du  ravisseur  soit  couvert  de  la  terre 
qui  m’appartient  et  enseveli  dans  mon  héritage.  » 

Les  évêques  et  les  grands,  interdits  et  attristés,  enten- 
dirent confirmer  par  les  assistants  les  paroles  d’Asselin  : 
ils  firent  donc  approcher  cet  homme  et  cherchèrent  à 
l’apaiser  : on  lui  paya,  sur  la  tombe  encore  entrou- 
verte, le  prix  de  remplacement  qu’elle  occupait,  et  on 
lui  promit  une  somme  égale  à la  valeur  de  tout  son  bien. 
Un  descendit  le  corps  dans  la  fosse  qui  se  trouva  trop 
étroite,  et,  comme  on  le  foulait,  il  se  rompit  et  rôdeur 
qui  s’en  exhala  mit  en  fuite  les  assistants.  L’historien 
auquel  ces  détails  sont  empruntés,  termine  par  les  ré- 
llexions  suivantes  : » Ainsi,  dit-il,  un  monarque  si  ter- 
rible aux  peuples  nombreux  de  tant  de  provinces,  resta 
nu  sur  le  carreau,  délaissé  par  ses  enfants  et  par  ceux 
qu’il  avait  nourris  11  eut  besoin  de  l’argent  d’autrui 
pour  ses  funérailles...  Il  lut  porté  à l'église  à travers 
l’incendie,  par  un  cortège  tremblant,  et  celui  qui  avait 
été  le  prince  de  tant  de  villes  et  de  tant  de  places  fortes, 
u’eut  pas  même  un  terrain  libre  pour  recevoir  la  sépul- 


I.  Orderic  Vital,  1.  VII.  Guubildc,  fille  du  courte  Godwin,  sœur  de  la  i ci uc 
Kditb  cl  du  roi  Uarold,  mourut  dans  un  monastère  à Urugc»,  presque  au  même 
joui  que  le  roi  Guillaume. — Vo\e/,  pour  le  rappruclieinrni  de  ces  deux  desti- 
née* «i  diverses,  V Hit  loin  det  quohe  conquête»  de  V Angleterre,  t.  n,p.  337. 
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Itire  : son  corps,  nourri  de  tant  de  délices,  se  déchira 
ignoblement,  et  apprit  aux  sages  comme  aux  insensés  cc 
qu’est  la  gloire  charnelle.  » 

Trois  grands  pouvoirs,  soumis  eux-mêmes  dans  leur 
action  il  l’arbitre  souverain  des  destinées  humaines,  dé- 
terminent les  événements  de  ce  monde  : ce  sont,  la  force 
des  choses  ou  leur  tendance  naturelle,  la  fortune,  quel- 
que nom  qu’on  lui  donne,  et  le  génie  de  l’homme.  Ces 
trois  pouvoirs  agissent  quelquefois  isolément,  d’autres 
fois  ensemble  : ils  concoururent  tous  au  même  but  dans 
la  conquête  de  l’Angleterre  par  les  Normands  C'est  de 
Guillaume,  surtout,  qu’on  peut  dire  qu’il  ne  laissa  rien 
au  hasard  de  ce  qu’il  put  lui  ravir  par  la  prudence.  Son 
ambition  insatiable  fut  servie  par  une  persévérance 
invincible  : il  eut  il  lutter,  dès  son  enfance,  contre  des 
difficultés  sans  nombre  ; tout  lui  fut  d’abord  obstacle  : 
l’illégitimité  de  sa  naissance,  la  faiblesse  de  son  âge, 
l’ambition  de  scs  proches  qui  lui  disputaient  l’héritage 
paternel  : il  grandit  au  milieu  îles  plus  rudes  épreuves, 
il  endurcit  son  âme,  pour  dompter  la  rébellion,  à l’em- 
ploi des  moyens  les  plus  violents,  et  il  apprit,  en  ressai- 
sissant son  patrimoine,  à s’emparer  de  celui  des  autres. 

Avec  quelle  sagacité  il  prévoit  des  chances  lointaines, 
avec  quelle  habileté  consommée  il  dispose  tout  pour  le 
succès!  Maître  de  son  rival,  il  dérobe  la  menace  sous  les 
caresses,  pour  arracher  de  lui  un  serment  qui  le  soumet- 
tra s'il  l’observe,  et  le  flétrira  s'il  le  viole  : plus  tard, 
lorsqu’Harold  est  assis  sur  le  trône  que  Guillaume  roven- 


I.  Celle  asscilion  a élë  développée  en  détail  dons  mon  Histoire  des  quatre 
ronqaitet  de  V A *glrlerrrt  t.  Il,  p.  381 , etc. 
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dique,  celui-ci  temporise  encore,  et,  sur  le  point  d’em- 
ployer la  violence,  il  s’étudie  à conserver  les  apparences 
du  droit.  Avec  quelle  prudence  il  s’assure  l’appui  de 
Rome  que  son  rival  dédaigne!  comme  il  exploite  les 
liassions  dont  il  a besoin!  Il  s’adresse  tour  à tour  à la  cu- 
pidité, à la  peur,  à la  superstition,  aux  préjugés,  et  tire 
avantage  de  tout.  Le  moment  d’agir  est-il  enfin  venu,  ce 
même  homme  que  nous  venons  devoir  si  temporisateur, 
si  mesuré,  dont  la  ruse  égalait  celle  du  renard  *,  rede- 
vient lion  tout  à coup;  c’est  à lui  qu’on  peut  appliquer 
cette  parole  de  llossuct  : la  promptitude  de  son  action  ne 
donne  pas  le  loisir  de  la  traverser  2,  et  il  déploie,  dans 
le  fort  de  la  mêlée  à Hastings,  une  bravoure  qui  serait 
téméraire  si  l’extrême  péril  n’eût  rendu,  pour  en  sortir, 
l’excès  du  courage  indispensable. 

Vainqueur,  il  ne  hasarde  rien,  il  caresse  les  princi- 
paux d’entre  ses  ennemis,  il  sollicite  leurs  suffrages,  il 
attire  à lui  le  descendant  des  vieux  rois  saxons,  il  donne 
le  nom  de  père  et  d’évêque  au  prêtre  qui,  sur  ses  ins- 
tances, a été  déclaré  à Rome,  un  intrus,  un  rebelle;  il  ne 
porte  pas  une  main  violente  sur  la  couronne  de  Cerdic, 
il  se  la  fait  offrir,  il  l’accepte  et  jure  de  gouverner  l’An- 
gleterre comme  le  meilleur  de  ses  rois. 

Cependant  il  fortitie  Londres  il  organise,  dès  le  dé- 
but de  sa  conquête,  une  force  militaire  intéressée  à la  lui 
conserver;  il  reçoit  l'hommage  des  thanes  saxons,  et  leur 
confie  des  commandements;  mais  c’est  de  lui  seul  désor- 


4.  Cillidilis  Tulpina  regis.  (Mil.  Paris.) 

2.  Oraison  funèbre  du  prince  de  Candi. 

3.  Guillaume  fit  construire  une  citadelle  sur  l'emplacement  ou  lut  bit  c ta 
rameute  tour  de  Loedics. 
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mais  qu’ils  relèvent,  c’est  de  lui  qu'ils  dépendent  pour 
leur  existence.  Il  prévient  ainsi,  dans  les  premiers  temps, 
un  soulèvement  général,  et  sa  politique,  autant  que  sa 
bonne  fortune,  fit  qu’il  n’eut  à combattre  l’ennemi  sur 
un  point  qu’après  l’avoir  contenu  ou  réduit  sur  tous  les 
autres. 

Menacé  d’une  insurrection  redoutable,  nous  avons  vu 
qu’il  conjura  l’orage  en  promettant  de  s’enquérir  des 
vieilles  lois  du  pays  et  de  les  faire  observer;  mais  la  loi 
nationale  interprétée  par  un  conquérant  était  celle  «lu 
plus  fort,  et  en  évoquant  de  leur  tombe  tous  les  rois 
dont  le  souvenir  était  demeuré  populaire , depuis  Ar- 
thur jusqu’à  Edouard,  il  mit  dans  leur  bouche  des  pa- 
roles favorables  à ses  vues.  Plusieurs  peuples  recevaient 
ses  lois,  le  roi  d’Écosse  se  reconnaissait  son  vassal,  les 
Gallois  étaient  contenus  ; la  terreur  de  son  nom  se  répan- 
dit dans  toute  l’Europe,  et  se  fit  sentir  à ce  Grégoire  VII, 
<|ui  était  lui-même  la  terreur  des  rois 

11  réussit,  parce  qu’aidé  de  la  fortune  il  s’empara  des 
événements  avec  l’habileté  qui  les  dirige  et  la  volonté 
qui  les  domine.  C’était  assez  pour  vaincre;  il  fallait  da- 
vantage pour  imprimer  la  durée  aux  faits  accomplis, 
pour  fonder  après  avoir  conquis  : il  déploya  dans  ce  but 
des  vues  élevées,  une  fermeté  incroyable  et  une  sorte  de 
grandeur  morale  imprimée  par  Dieu  sur  ses  traits  comme 
dans  son  âme,  et  que  n’efTacèrent  jamais  complètement 
les  sombres  passions  auxquelles  il  s'abandonna.  S’il  em- 
ploya souvent  pour  s’élever  et  s'affermir  des  moyens 
criminels,  il  fit  voir  aussi,  dans  plusieurs  actes  de  sa  vie. 


I.  Voyex  ci-aprts,  $ IV,  Inihlnlimit  politiqiKl  dr  Guillaume. 
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un  respect  sérieux,  un  zèle  sincère  pour  la  religion  et 
pour  la  justice;  sa  sagesse,  enfin,  consolida  ce  que  la 
xiolence  avait  établi.  11  avait  reçu  de  la  nature  une  orga- 
nisation physique  en  harmonie  avec  ses  facultés  intellec- 
tuelles et  morales.  Son  front  large  et  dépouillé  annonçait 
une  pensée  vaste  et  toujours  agissante,  son  regard  sé- 
vère et  dur  imprimait  la  terreur  et  commandait  l’obéis- 
sance. Sa  taille  était  haute,  sa  force  prodigieuse,  sa  vi- 
gueur infatigable,  et  sa  corpulence,  qui  s'accrut  avec 
l’âge,  n otait  rien  à son  activité.  Dans  quelque  condition 
que  le  sort  l’eût  place,  il  fût  parvenu  à s’agrandir;  il 
était  né  conçu  érant. 

IV 


liiMitution*  |Nililii|ue>  do  Guillaume  le  Conquérant. 

La  puissance  et  les  institutions  politiques  de  Guillaume 
reposèrent  sur  trois  fondements  principaux,  la  force  mi- 
litaire, les  tribunaux,  l’Église,  et  tous  trois  sur  la  pro- 
priété. Il  profita  des  rapports  nombreux  qui  existaient 
entre  les  institutions  saxonnes  et  celles  des  Normands, 
pour  déguiser  les  changements  qu'il  fit  aux  premières. 

11  conserva  donc,  dans  les  anciennes  institutions  du  pays, 
tout  ce  qui  pouvait  s’accorder  avec  sa  situation  et  faire 
illusion  aux  vaincus,  el  s’associa  pour  complice  le  grand 
conseil  national,  d’origine  à la  fois  saxonne  et  normande, 
dont  il  choisit  à son  gré  les  membres,  et  qui,  après  un  . 
certain  temps,  conqiosé  presque  tout  entier  de  spolia- 
teurs, eut  intérêt  à maintenir  les  spoliations. 

Les  divisions  territoriales,  les  formes  administratives, 
les  tribunaux,  les  procédures  judiciaires,  les  usages  qui 


Digitized  by  Google 


Giiii.AiME  i".  a:»:» 

réglaient  les  transactions  des  citoyens  et  les  rapports 
hiérarchiques  des  hommes  entre  eux,  tout  cela  était  à 
peu  près  établi  de  même  chez  les  deux  peuples,  tout 
cela  fut  donc  à peu  près  conservé  ; mais  sous  ce  respect 
apparent  et  facile  pour  les  choses  établies,  Guillaume  dé- 
guisa des  changements  qu’il  introduisit  graduellement 
durant  une  période  de  vingt  années.  11  (il  ainsi,  au  pro- 
fit de  la  couronne,  une  révolution  véritable,  et,  pour  la 
juger,  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  que,  dans  les  der- 
niers temps  de  la  monarchie  anglo-saxonne,  à la  mort 
d’Edouard  le  Confesseur  , tout  tombait  en  dissolution  , 
l'Eglise,  l'aristocratie  et  le  trône'. 

Dans  les  institutions  des  Anglo-Saxons,  nous  avons 
reconnu  tous  les  germes  de  la  féodalité,  si  ce  n’est  la 
féodalité  même.  Ce  peuple  en  connaissait  les  principaux 
caractères,  surtout  en  ce  qui  touchait  la  dépendance  et 
la  subordination  des  personnes;  il  connaissait  le  ser- 
ment qui  liait  l'homme  libre  au  seigneur  et  le  châtiment 
qui  en  punissait  l’infraction.  C’étaient  là  autant  de  pier- 
res d'attente  pour  l’édifice  politique  de  Guillaume  ; il  en 
profita  avec  une  habileté  extrême  pour  établir  en  Angle- 
terre le  système  féodal,  tel  à peu  près  qu’il  était  en 
vigueur  en  Normandie,  toutefois  utilement  modifié  dans 
l'intérêt  de  son  pouvoir 

Lorsqu'il  se  crut  suffisamment  affermi  dans  sa  con- 
quête pour  en  disposer,  lorsque  d’une  part  l’espoir  du 
gain  et  d’autre  part  la  crainte  d’une  sjioliation  totale  lui 
eurent  donné  un  pouvoir  à peu  près  absolu  sur  ses  com- 
pagnons d’armes  et  sur  cenx  des  vaincus  qui  avaient 

|.  Vo\ci  paye?  218,  219. 
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conservé  leurs  biens,  il  se  fil  reconnaître  [>our  le  seul 
vrai  propriétaire  du  sol,  dont  il  distribua  de  vastes  paris 
aux  principaux  chefs  de  son  armée,  à charge  d’hommage 
et  de  service  militaire.  Un  grand  nombre  de  seigneurs 
anglo-saxons  furent  maintenus  dans  leurs  possessions 
à des  conditions  semblables  : ils  devinrent  ainsi  ses 
hommes,  en  le  reconnaissant  pour  le  maître  et  le  sei- 
gneur dont  ils  tenaient  en  don  les  terres  qu’ils  possé- 
daient auparavant  à titre  d’héritage  '.  Guillaume  se  ré- 
serva ou  s’adjugea  ainsi  à lui-mcme  le  domaine  direct 
de  toutes  les  terres  de  son  royaume,  dont  il  laissa  à ses 
sujets  normands  ou  anglo-saxons  le  domaine  utile 2. 

Tous  ceux  qui  rendirent  ainsi  directement  hommage 
à Guillaume,  pour  leurs  biens,  furent  les  principaux 
vassaux,  les  tenanciers  directs  de  la  couronne,  et  ils 
s'engagèrent  chacun  à fournir  un  nombre  déterminé 
d’hommes  qui  devaient  se  rendre,  à cheval  et  en  armes, 
au  lieu  désigné  par  chaque  convocation  royale.  Les  sei- 
gneurs normands  partagèrent  leurs  vastes  domaines  en 
un  grand  nombre  de  parcelles  : ils  en  donnèrent  une 
partie,  à condition  d’hommage,  de  fidélité  et  de  service 
de  différente  nature,  à des  hommes  nouveaux,  Normands 
comme  eux,  et  laissèrent  le  reste,  à des  conditions  sem- 
blables, à leurs  anciens  possesseurs.  Les  uns  et  les  au- 
tres devinrent  les  tenants  ou  les  vassaux  des  tenanciers 


Siward,  Briion,  Àdeling,  Hilhric,  Wolden,  Gurl,  Copsi  et  une  multitude 
d’autres  qui  étaient  issus  des  plus  illustres  familles  anglo-saionncs,  reçurent 
sans  répugnance,  sous  le  nom  de  fiefs  ou  de  comtés  inféodés  h perpétuité,  les 
gouvernements  qu’ils  n’avaient,  avantja  conquête,  possédés  qu’à  titre  d’hon- 
neurs et  d’usufruit.  (Houard,  Traité  sur  les  coutumes  anglo-normandes,  disscr- 
latiao  prélim,  t.  I,  p.  188.) 

2.  Hecvef,  tlistorg  of  the  english  latv,  l.  i,  p.  33. 
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directs  de  la  couronne,  et,  parmi  eux,  ceux  dont  les  do- 
maines furent  assez  étendus,  les  partagèrent  de  la  même 
manière  et  les  sous-divisèrenl  d’après  les  mêmes  prin- 
cipes. 

Toutes  ces  parcelles  des  grands  fiefs  primitifs  ne  fu- 
rent pas  concédées  à charge  des  mêmes  services,  et  tou- 
tes les  tenures  n’obligeaient  point  au  service  militaire. 
Lorsque  les  tenants  ou  propriétaires  avaient  distrait  de 
leurs  domaines  ou  fiefs  militaires  autant  de  terres  1 qu’il 
en  fallait  pour  entretenir  le  nombre  de  chevaliers  qu’ils 
s’étaient  engagés  à fournir,  ils  disposaient  du  reste  soit 
en  le  réservant  pour  leur  propre  entretien , soit  en  le 
donnant  à charge  de  rente  ou  d’autres  services.  11  y eut 
ainsi  diverses  sortes  de  tenures,  qui  avec  le  temps  re- 
çurent différents  noms.  Ce  furent  les  tenures  en  cheva- 
lerie, en  grande  et  en  petite  ter  yen  te  rie , en  fratiche- 
aumône , en  bourgage , en  soccage  et  en  villenage. 

Les  trois  premières  seules  étaient  réputées  tenures 
nobles  et  militaires.  Les  terres  données  en  franche-au- 
mône  étaient  certaines  concessions  faites  volontairement 
aux  Églises  à titre  de  charité  ou  de  don  gratuit  : leurs 
tenures  dispensaient  du  service  de  guerre  ; les  tenures 
en  bourgage  étaient  restreintes  au  droit  d'habitation  dans 
les  villes  ; les  terres  tenues  en  soccage  étaient  cédées  à 
charge  de  rente  ou  de  tout  autre  service  libre  et  condi- 
tionnel ; enfin  les  tenures  en  villenage  obligeaient  à tous 
les  services  inférieurs  que  rendaient  ordinairement  les 
vilains  : elles  étaient  en  général  jtossédées  par  des  céorls 

t 

4.  L'étendue  de  terre  qui  constituait  uu  fief  de  chevalier  nYsl  pas  connue 
avec  certitude.  (Lingard,  //if/.  d’Amjtct.,  I.  iif  c.  I.) 


Diverses 
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de  lu  plu»  basse  condition,  qui,  libres  de  leur  personne, 
prêtaient  eux-mêmes  serment  de  fidélité  au  seigneur,  et 
avaient  ainsi  des  droits  à sa  protection,  l'n  grand  nom- 
bre obtinrent  de  transmettre  leurs  tènements  à leurs 
enfants,  qui  prononçaient  le  même  serment.  Leurs 
terres  restèrent  ainsi  durant  plusieurs  générations  dans 
les  mêmes  familles,  qui,  avec  le  temps,  furent  censées 
en  avoir  obtenu  la  propriété  légale,  et  ces  mêmes  tenu- 
rcs  devinrent  ensuite  célèbres  sous  le  nom  de  lenures 
en  copt/  hnld. 

On  vil  en  Angleterre  ce  qu'on  avait  vu  sur  le  continent 
dans  l’anarchie  du  x*  siècle.  Beaucoup  d'hommes  libres 
allèrent  au-devant  de  cette  servitude  nouvelle,  et  échan- 
gèrent contre  la  protection  des  hommes  puissants  le  titre 
de  propriété  île  leurs  nllru.r  qu'ils  reçurent  d'eux  ensuite 
à titre  de  fiefs  : de  telle  sorte  qu’un  siècle  plus  tard,  au- 
cun homme  descendant  de  la  nation  vaincue  et  possédant 
une  propriété  territoriale  ou  toute  autre,  ne  fut  considéré 
comme  propriétaire  au  seul  titre  d'héritage  ou  de  succes- 
sion paternelle 

Les  rôles  du  grand  livre  terrier  (doomesday  book)  fu- 
rent dressés,  comme  il  a été  dit  ci-dessus,  dans  le  double 
but  d'établir  une  taxe  proportionnelle  sur  toutes  les  terres 
et  de  régulariser  le  nouvel  état  de  la  propriété  dans  le 
royaume.  L’Angleterre  comprit  60,215  fiefs  de  chevalerie, 
dont  nous  avons  vu  les  tenanciers  paraître  en  armes,  sous 
la  bannière  des  dignitaires  spirituels  ou  temporels,  à la 
grande  réunion  convoquée  par  Guillaume,  en  1086,  à 
Winchester.  Les  titres  des  nouveaux  possesseurs  y furent 
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solennellement  vériliés,  et  tous  ceux  qui  en  obtinrent  la 
confirmation  se  reconnurent  les  hommes  liges  de  Guil- 
laume, et  prêtèrent  serment  en  ses  mains  pour  les  terres  ,.|lai.,c 
qu’ils  tenaient  de  lui.  Là,  peut-être,  fut  promulguée  la  , c 
charte  dite  de  Guillaume,  par  laquelle  ce  prince  s’obligeait 
à respecter  les  droits  de  chacun  et  rappelait  les  obliga- 
tions de  tous  envers  lui  : « Nous  ordonnons,  disait  le  con- 
quérant, que  tous  les  hommes  libres  de  ce  royaume  se 
considèrent  comme  frères  d’armes  unis  pour  le  défen- 
dre'. Nous  voulons  quetous  les  hommes  libres  de  notre 
royaume  jouissent  de  leurs  terres  en  paix,  qu’ils  soient 
exempts  de  toute  taille  et  de  toute  exaction  injuste,  de 
sorte  qu’il  ne  soit  rien  exigé  d’eux  que  le  service  qui 
nous  est  loyalement  dû,  selon  le  droit  et  selon  qu’il  a été 
établi  par  legi-and  conseil*;»  mais  sur  ce  point  Guillaume 
demeurait  seul  arbitre  et  seul  juge. 

Outre  le  service  militaire,  que  tous  les  tenants  des  fiefs 

7 1 Conseil 

en  chevalerie  devaient  au  roi,  les  vassaux  directs  de  la  <!.•*  baron», 
couronne,  nommés  aussi  barons,  étaient  tenus  de  se 
rendre  à la  cour  du  prince,  trois  fois  par  an,  ou  de  justi- 
lier  de  leur  absence.  La  ils  délibéraient  avec  le  monarque 
in  commune  conrilium,  en  conseil  commun,  sur  les  lois 
comme  sur  les  matières  qui  intéressaient  la  sûreté  de 
l’Etat  et  formaient  le  tribunal  judiciaire  le  plus  élevé  du 
royaume.  Les  attributions  de  ce  grand  conseil  étaient  à 
peu  près  semblables  à celles  du  xciltena- (jemol  des  An- 
glo-Saxons, et  ses  membres  constituèrent  ce  qu'on  appela 

1 . Cratre*  conjurai!  ad  l'cgnum  unslrutn  pro  vil  itnls  suis  et  facullalibus  con- 
tra îniuticoa  pro  poasc  tuo  ilefcntlnuluin.  [Irgn  Willirl.  prim.  ) Vwyea  au»i 
Ka.lmcr.,  flial.  «ou.,  SclJini  nolae,  p.  191. 

2.  I.c|;i.»  \\  illicl.  m«qiie$l. 
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le  baronnage  d'Angleterre.  Diverses  causes  ayant  dans  la 
suite  diminué  les  biens  d’un  grand  nombre,  ceux-ci  fu- 
rent moins  assidus  et  finirent  par  s’exclure  eux-mêmes 
des  assemblées  de  leurs  collègues  mieux  partagés  de  la 
fortune  : de  là  vint  la  distinction  des  grands  et  des  petits 
barons,  et,  avec  le  temps,  les  premiers  furent  seuls  con- 
sidérés comme  membres  du  baronnage  d’Angleterre 

C’est  ainsi  que  la  main  ferme  et  victorieuse  de  Guil- 
laume établit,  dans  toute  sa  vérité,  le  système  féodal  en 
Angleterre,  la  vassalité  y devint  réelle,  de  personnelle 
qu’elle  était  auparavant  : la  subordination  des  personnes 
les  unes  aux  autres  y dépendit  des  choses  ou  des  terres 
possédées;  celles-ci  furent  classées  hiérarchiquement  et 
elles  réglèrent  les  rangs  de  leurs  possesseurs. 

Ce  système  se  présentait  ainsi  en  Angleterre  à peu  près 
tel  qu’il  subsistait  dans  le  royaume  de  France,  et  pour- 
tant il  en  différait  sous  deux  points  d’une  importance  ex- 
trême. En  France,  au  commencement  de  la  troisième 
race,  les  grands  vassaux  ni  leurs  tenanciers  n’étaient  ré- 
putés tenir  en  réalité  leurs  honneurs  et  leurs  titres  de 
possession  du  roi  lui-même;  c’était  lui,  au  contraire,  qui 
tenait  d’eux  sa  couronne.  Mais  en  Angleterre  la  main 
toute-puissante  du  roi  avait  seule  distribué  les  dignités  et 
les  terres.  Cette  situation  si  différente  des  deux  couron- 
nes amena  dans  les  deux  pays  des  conséquences  très- 
diverses.  Elle  eut  les  résultats  suivants  : c'était,  en 
France,  à leur  seigneur  direct  que  les  sous-tenanciers 
rendaient  hommage  pour  leurs  fiefs,  tandis  qu’en  Angle- 
terre les  ous-tenanciers  se  considéraient  tons  comme 

I Lingari),  I.  il,  e.  I , règne  de  Guillaume  le  Conquérant. 
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possesseurs  j»ar  permission  ou  confirmation  royale  et 
c’était  au  roi  lui-même  que  l’hommage  pour  leurs  terres 
était  rendu.  Cette  première  différence  en  amena  une  se- 
conde plus  importante  encore.  Le  serment  de  fidélité, 
depuis  la  chute  de  la  dynastie  carlovingienne,  se  prê- 
tait en  France,  par  les  sous-vassaux  à leur  seigneur  di- 
rect; il  fut  prêté  par  eux,  en  Angleterre,  à la  personne 
même  du  souverain.  Guillaume  ne  négligea  rien  pour 
maintenir  l’ancien  usage  du  serment  prêté  à la  personne 
du  prince,  usage  en  vigueur  sous  les  rois  saxons,  dans  la 
Grande-Bretagne,  jusqu’à  la  conquête  normande,  et  qui, 
dans  l’ancienne  Gaule,  s’était  conservé  en  Normandie, 
durant  les  x*  et  xi*  siècles. 

Il  résulta  de  ce  fait  inqwrlant,  que  la  couronne  eut 
en  Angleterre  une  influence  et  une  force  très-supé- 
rieures à celles  quelle  possédait  sur  le  continent.  Le 
vassal  guerroyait,  en  France,  contre  le  roi  lui-même 
sous  la  bannière  de  son  seigneur;  tandis  qu'en  Angle- 
terre, la  place  de  bataille  de  tout  franc-tenancier  était 
sous  la  bannière  royale,  et  quiconque  tirait  l’épée  contre 
le  roi  était  rebelle  et  traître  à son  serment.  En  France 
la  féodalité  devait  sa  naissance  à l’aristocratie;  en  An- 
gleterre elle  fut  régulièrement  établie  par  le  monarque. 
Elle  prit  en  France  des  forces  aux  dépens  de  l’autorité 
du  souverain  ; elle  fut,  en  Angleterre,  sous  la  main  du 
prince,  un  instrument  de  pouvoir  et  de  despotisme. 

Guillaume,  en  organisant  la  justice,  ne  se  montra  pas 


J.  Tous  les  litres  de  possession  des  Anglo-Saxons  durent  être  confirmas  par 
le  roi,  et  ceux  des  Normands  eux-mêmes  ne  purent  Être  réputé»  valables  qu’au- 
lanl  qu’ils  obtinrent  la  confirmation  du  roi  et  de  son  conseil,  dans  rassemblée 
solennelle  tenue  en  1086. 
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moins  supérieur  qu’eu  disciplinant  la  féodalité  : il  com- 
prit (ju'aprés  avoir  promis  aux  vaincus  de  maintenir 
leurs  lois,  le  plus  sûr  moyen  de  prolonger  leur  illusion 
était  «le  conserver  à peu  près  intacts  les  tribunaux  qui 
les  appliquaient  : il  eut  d’ailleurs,  à cet  égard,  peu  d'ef- 
forts à faire;  sa  politique  fut  secondée  par  la  grande 
ressemblance  entre  les  tribunaux  des  Saxons  et  ceux  des 
Normands  : les  rapports  entre  les  institutions  des  deux 
peuples  n’étaient  sur  aucun  |x>int  |>lus  nombreux  <|ue 
sur  celui-ci. 

Guillaume  conserva  donc  soigneusement  toutes  les  ju- 
ridictions inférieures  des  cours  du  manoir  ou  hall-moles 
«pii  furent  appelées,  après  la  conquête,  cours  barons  ou 
courts  leel;  il  maintint  également  les  cours  du  hundred 
et  les  shirrmotes  ou  cours  du  comté  : celles-ci,  à certai- 
nes époques,  étaient  présidées  par  des  justiciers,  envoyés 
et  choisis  à cet  effet  parle  roi.  Les  attributions  de  toutes 
ces  cours  demeurèrent  à peu  près  telles  «pi’elles  étaient 
sous  les  rois  saxons  ',  mais  h’s  hommes  appelés  à y sié- 
ger ne  furent  plus  les  mêmes;  c'était  bien  comme  autre- 
fois le  seigneur  du  manoir  qui  habituellement  présidait 
la  cour  baron,  c’étaient  encore  l«‘s  frec  holders  ou  francs 
tenanciers  qui  siégeaient  dans  celles  du  hundred  et  du 
comté,  mais  la  plupart  étaient,  depuis  la  conquête,  des 
étrangers,  et  à l’intervalle  qui  sépare  le  riche  du  pauvre, 
s’ajoutait  maintenant,  entre  beaucoup  de  juges  et  le  plus 
grand  nombre  des  justiciables,  la  distance  qu’il  y a tou- 
jours entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus. 

La  langue  française  fut  seide  autorisée  dans  les  débats 

I.  ii  ilossus  : I ns(  il  niions  anglo-sti.rnnnes  fl  danoises,  ll|,$  IV. 
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judiciaires,  cl  il  fallut  que  les  Anglo-Saxons  apprissent 
l’idiome  des  conquérants  pour  ne  pas  succomber  sous 
leurs  subtiles  chicanes  comme  sous  leurs  armes. 

Il  introduisit,  selon  la  coutume  normande,  quelques 
changements  importants,  soit  dans  la  procédure  judi- 
ciaire, soit  dans  la  composition  des  cours  de  comté.  L’ap- 
pel au  combat  judiciaire  y fut  admis,  et  l’épreuve  des 
Normands  par  le  duel  y fut  substituée,  dans  beaucoup 
de  cas,  aux  anciennes  épreuves  germaniques  par  le  feu 
et  l’eau. 

Les  assistants  ou  assesseurs  des  cours  saxonnes  étaient 
quelquefois,  comme  on  l’a  vu,  tous  les  hommes  libres 
du  canton  , mais  les  jurateurs  étaient  des  hommes  pres- 
que toujours  appelés  par  l’accusé  «à  témoigner  pour  lui  : 
les  uns  et  les  autres  furent  graduellement  remplacés  par 
des  jurés,  limités  à douze,  au  choix  de  l’assemblée  ou  de 
l'offlcier  du  prince,  d’après  l’usage  de  Normandie,  dont 
nous  avons  aussi  reconnu  des  traces  chez  les  Anglo- 
Saxous.  Guillaume  contribua  aussi  à établir  en  Angle- 
terre, au  moins  en  principe,  l’institution  du  jury,  quoi- 
que sous  une  forme  encore  très-imparfaite  mais  l’an- 
cienne coutume  prévalut  longtemps  et  l’usage  normand 
ne  devint  universel  que  sous  Henri  III.  2. 

Le  changement  le  plus  grave  introduit  par  Guillaume, 
dans  les  tribunaux  de  comté,  fut  la  distinction  qu’il  éta- 
blit de  fait,  et  pour  les  laïcs  comme  pour  les  clercs, 
entre  la  justice  temporelle  et  la  justice  spirituelle,  en  sé- 
parant la  cour  du  comte  nu  du  shérif  de  celle  de  l’évé- 

I.  Kcem,  llittnry  of  Ike  Englisk  Ittir,  t.  I,  p.  Si. 

3.  hlei»,  ik irf.,  p.  SX. 

I.  Ifi 
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que.  La  coutume  qu’il  introduisit  à cet  égard,  innovation 
dans  le  jiays  conquis,  en  ce  qui  touche  les  laïcs1,  était 
depuis  longtemps  en  vigueur  dans  celui  des  conquérants; 
elle  était  favorable  à l’Église,  et  il  n’eut  aucune  peine  à 
la  faire  prévaloir. 

En  conservant  les  cours  locales  en  Angleterre,  Guil- 
laume n’oublia  point  la  plus  importante  des  prérogatives 
dont  il  jouissait  comme  duc  de  Normandie  ; il  maintint 
soigneusement  son  droit  de  juridiction  suprême  et  en 
dernier  ressort  sur  tous  les  appelants  à son  propre  tri- 
bunal, et  cette  prérogative,  dont  lui-même  et  ses  succes- 
seurs abusèrent  tant  de  fois,  eut  néanmoins  pour  la  na- 
tion, dans  les  premiers  temps  surtout,  d’incontestables 
avantages. 

A la  suite  du  bouleversement  général  qui  suivit  la  con- 
quête, une  foule  de  nouveaux  propriétaires  étaient  des 
étrangers  dans  leurs  domaines,  il  n’y  avait  aucun  lien 
fondé  par  l’habitude,  les  souvenirs  ou  la  sympathie  entre 
eux  et  les  anciens  habitants  qui,  en  hutte  à des  v iolences 
perpétuelles , rencontraient  souvent  leurs  oppresseurs 
sur  le  siège  des  juges,  et,  tandis  que  les  conquérants 
guerroyaient  et  se  déchiraient  entre  eux,  les  tribunaux 
des  hundreds  ou  des  comtés  étaient  impuissants  contre 
les  désordres. 

Cette  situation  violente  donna  une  très-grande  impor- 
tance aux  tribunaux  oii  la  justice  du  prince  était  rendue  : 
ce  n'était  pas  que  l’équité  y fût  beaucoup  plus  respectée 
pour  elle-même  ; mais  les  juges  royaux  avaient  un  inté- 


I . Celle  séparation  n'atatl  été  jusqu'alors  établie  en  Angleterre  que  |«iur  Ira 
ecrléaiaslique*.  (Leg.  Canut,  trrnl.  43,  colled.  Iliorpe,  p.  172.) 
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rèt  moins  direct  a l’enfreindre,  et  tandis  que  dans  les 
tribunaux  inférieurs,  l'homme  dépendant  et  pauvre  ol>- 
tenait  rarement  justice  contre  l’homme  riche  et  puis- 
sant, la  couronne,  au  contraire,  trouvait  souvent  son 
avantage  à soutenir  le  faible  contre  le  fort  : c’est  là  sur- 
tout ce  qui  fit  la  fortune  du  tribunal  célèbre  connu  sous 
le  nom  (Vania  ou  de  curia  regis  Cette  cour,  dans  l’ori- 
gine, n'était  pas  distincte  du  parlement  ou  grand  conseil 
national  qui  réunissait,  sous  la  domination  normande, 
comme  auparavant  le  te itlena-gemot  du  temps  des  Saxons, 
les  attributions  législatives  et  judiciaires.  Ce  grand  con- 
seil, présidé  par  le  monarque,  tenait  ses  séances  solen- 
nelles trois  fois  l’an,  aux  fêtes  de  Noël,  de  Pâques  et  de 
la  Pentecôte,  et  les  causes  les  plus  importantes  y étaient 
appelées  Dans  la  suite,  la  multiplicité  des  appels  et  le 
nombre  toujours  croissant  des  affaires,  tirent  sentir  la  né- 
cessité d'établir  un  haut  tribunal  qui,  composé  du  chan- 
celier, des  principaux  officiers  de  la  couronne,  de  quel- 
ques hommes  versés  dans  l’étude  des  lois  et  d’un  certain 
nombre  de  barons  désignés  par  le  roi,  siégeait  dans  la 
résidence  royale  et  retint  le  nom  de  cour  du  roi  (au/a  ou 
curia  regis) 3.  On  confondit  souvent  encore  ce  tribunal 

4.  V o yc k S.  Turner,  Hixt.  de*  Anglo-Saxons,  1.  VIH.  — Le  nom  de  la 
ourta  régit  était  connu  du  temps  même  des  Saxous.  Il  en  est  fai!  mention,  dans 
la  vie  d’Alfred,  par  Asser,  son  biographe  et  sou  contemporain,  p.  5 ci  49. 

2.  Il  est  dit  que  Guillaume  pour  juger  le  procès  des  comtes  d’Hereford  et  de 
Norfolk  omnes  ad  cariant  sua m regni  proceres  eonvocavit . (Ordcric  Vital.)  — 
Il  lit  de  même  pour  le  jugement  de  l’évèque  Odon,  son  frère,  qui  fut  cité  par 
devant  primores  requit» auto  regali  convocatos.  (Ibid.) 

3.  Les  documents  qui  nous  montrent  ce  tribunal  établi  d’une  manière  tout 
a fait  régulière  et  complète,  ne  sont  point  antérieurs  au  règne  de  Henri  II. 
fF.dinburgb  review,  llistory  nf  Ike  Rugltsk  législature.  Marsh,  4821.) 
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avec  le  parlement  ou  grand  conseil  national , parce 
qu’aux  jours  où  le  parlement  s'assemblait,  les  barons 
d’Angleterre,  qui  tous  en  étaient  membres,  avaient  aussi 
droit  de  siéger  dans  la  curia  regis,  et  jugeaient  en  com- 
mun avec  les  juges  ordinaires  les  grands  procès  d’Etat. 

C’était,  dit  le  savant  Madox,  un  privilège  très-envié, 
que  celui  de  n’ètre  jugé  qu’en  la  cour  du  roi  elle  était, 
sous  les  premiers  rois  normands,  l’asile  des  opprimés, 
et  pour  que  les  sujets  vécussent  en  paix  et  protégés,  il 
importait  qu’elle  fut  puissante  et  souveraine  * : avec  le 
temps  elle  dégénéra,  ses  abus  devinrent  intolérables,  et 
après  avoir  été  une  garantie  contre  la  tyrannie  locale, 
elle  fut  dans  les  mains  du  prince  un  redoutable  instru- 
ment de  desjiotisme  et  d’oppression.  Toute  l’Angleterre 
était  soumise  à sa  juridiction , sauf  quelques  portions 
du  territoire  les  plus  exposées  aux  invasions,  et  où  il 
était  nécessaire  que  l’autorité  locale  fût  plus  active  et 
plus  forte.  Guillaume  accorda , pour  cette  cause , les 
droits  régaliens  aux  cométs  de  Chester  et  de  Durham  : 
dans  la  suite,  l’ile  d’Ely  et  les  comtés  de  Pembroke  et  de 
Lancastrc  les  obtinrent  également  : ces  divers  comtés 
furent  désignés  sous  le  nom  de  palatins  a. 

Echiquier.  Une  autre  cour,  non  moins  digne  d’attention  que  la 
cour  du  roi,  était  celle  qui  reçut  le  nom  de  Vécliiquier 4, 
emprunté  .à  la  cour  célèbre  ainsi  nommée  en  Norman- 


4.  lu  (lie  gréai  ness  of  lliis  court  rotmstel  the  suljects  securily.  (Madox, 
ibid.,p.  82.) 

*2.  Voyez  Ularlslonc,  Comment,  sur  les  tais  anglaises. 

3.  Madox,  Il  it  tory  of  tke  rrcheffuer,  p.  83. 

4.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que  l'échiquier  d'Angleterre  fut  institué  par  le 
Conquérant;  mais  il  n*y  a aucune  preuve  ccrlainede  son  existence  avant  llvnri  Irr. 
(Kdinburgh  review,  llistory  of  Ike  F.nglish  législature,  Marsh,  1821.) 
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die.  Mais  il  y avait  une  différence  capitale  entre  l'échi- 
quier normand  et  l’échiquier  d’Angleterre  *.  Le  premier 
était  la  cour  suprême  et  d’appel  de  toutes  les  juridictions 
inférieures,  le  second  limitait  sa  compétence  aux  causes 
qui  intéressaient  les  revenus  de  la  couronne  qu’il  avait 
pour  objet  de  défendre  et  d’accroître.  Il  était  composé 
à peu  près  des  mêmes  membres  que  la  cour  du  roi 
curia  regis,  mais  il  s’assemblait  dans  un  lieu  différent  dit 
ad  scaccarium  ou  à l'échiquier.  Les  barons,  presque  tous 
complètement  étrangers  à la  science  des  lois , étaient 
peu  jaloux  de  leur  droit  de  présence  dans  ces  cours.  Le 
roi  désignait,  pour  chaque  session,  ceux  d’entre  eux  qu’il 
invitait  à y siéger  2.  La  plupart  des  causes  étaient  dé- 
battues en  présence  seulement  du  grand  justicier  et  des 
légistes  ses  assesseurs.  Ceux-ci  bientôt  furent  seuls  arbi- 
tres des  jugements;  ils  n’avaient  d’autre  mandat  que 
celui  qu’ils  tenaient  du  bon  plaisir  du  roi,  dont  l’autorité 
acquit  ainsi  rapidement  une  extension  prodigieuse. 

Parmi  les  lois  ou  ordonnances  empruntées  par  le  roi 
Guillaume  aux  règlements  en  vigueur  en  Normandie, 
il  faut  compter  la  célèbre  ordonnance  du  couvre-feu 
qu’il  avait  depuis  longtemps  fait  observer  dans  son  du- 
ché et  qui,  là  comme  en  Angleterre,  obligeait  les  habi- 
tants à rentrer  dans  leurs  maisons  et  à éteindre  leurs 
feux  et  leurs  lumières  à une  certaine  heure  après  le 
coucher  du  soleil  : cette  ordonnance  eut  pour  but 

4.  In  plurimis  et  pcnc  majoribus  dissident*  ( Dialog , de  Scaccar 1.  l,  c.  4.) 

2.  Non  autem  onincs,  ncc  perpetuo  ullos,  sed  nunc  lios,  mine  illos  ex  arbi- 

trio  regis  assessuros.  (Spelman,  Cod.  leg.  veter.)  Voycx  aussi,  sur  l’échiquier, 
Kecves,  History  of  (he  Englitk  I,  p.  48. 

3.  biquet,  Uist.  de  Xormandie , t.  Il,  p.  446. 
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d’empêcher  les  meurtres  et  les  brigandages  nocturnes. 

Guillaume,  si  habile  à importer  de  Normandie  en  An- 
gleterre les  lois  favorables  à son  autorité,  ne  se  montra 
pas  moins  politique  dans  les  emprunts  qu’il  fit  aux  an- 
ciens codes  anglo-saxons. . 

Il  laissa  le  taux  des  amendes  tel  qu’il  était  fixé  par  les 
lois  fasonnex.  mercitnnes  et  daiwisrs,  varier  comme  avant 
la  conquête,  selon  l'ancienne  division  des  grandes  pro- 
vinces : cependant  il  marqua  en  toute  occasion  une 
grande  préférence  pour  la  loi  danoise.  C’était,  disait-il, 
en  vertu  de  l’origine  commune  des  Norvégiens  et  des 
Anglo-Saxons,  mais  son  véritable  motif  fut  l’élévation 
des  peines,  plus  fortes,  pour  la  plupart  des  cas,  dans 
cette  loi  que  dans  les  autres. 

Sous  la  domination  danoise,  les  Anglo-Saxons  de  cha- 
que hundred  étaient  responsables  du  meurtre  d’un  Da- 
nois, et  devaient  produire  le  coupable  ou  |>ayer  une 
amende.  Guillaume  appliqua  aux  Normands  ou  Français 1 
le  bénéfice  de  celte  loi. 

U conserva  une  autre  loi  dont  le  maintien  établissait 
entre  les  deux  peuples  une  différence  à l’avantage  des 
Normands:  par  cette  ancienne  loi  du  pays,  les  Saxons  ac- 
cusés de  brigandage  ou  de  meurtre  n’étaient  admis  à se 
justifier  que  par  l’épreuve  du  feu  ou  de  l’eau;  mais  les 
Normands,  sous  le  poids  d’accusations  semblables, 
purent,  en  vertu  de  leurs  propres  coutumes,  se  défendre 
par  le  duel  ou  par  le  serment. 

Au  nombre  des  ordonnances  les  plus  rigoureuses  de 

I.  Le*  conquérait  U étaient  iudiifiticlemenl  appelés  lran-;ai*  ou  V-rmaml» 
pat  le*  Satan». 
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Guillaume,  sont  celles  qui  interdirent  lu  chasse  dans  ses 
forêts,  et  c’est  à tort  qu’il  en  a été  dit  l’auteur.  Leurs  dis- 
posilions  sévères  contre  les  infracteurs,  furent  extraites, 
presque  en  totalité,  du  code  forestier  de  Canut  le  Grand 

Tout  homme  libre  durant  la  domination  saxonne,  de- 
vait, comme  on  l’a  vu,  donner  des  cautions  de  sa  con- 
duite, non-seulement  (>our  le  passé,  mais  encore  pour 
l’avenir  : Guillaume  conserva  soigneusement  une  telle 
loi,  si  avantageuse  au  pouvoir  absolu.  Les  cautions  d’un 
homme  libre  devaient  le  produire  en  justice  à chaque 
sommation,  prouver  en  cas  de  fuite  qu’elles  le  croyaient 
innocent  ou  acquitter  une  amende  : tout  homme  enfin 
sommé  de  comparaître  était  tenu  de  se  présenter  ou  de 
payer  pour  son  absence  s.  Une  loi  enfin,  qui  fut  comme 
la  clef  de  tout  l’édifice,  rendit  le  roi  seul  et  souverain 
juge  de  toute  infraction  commise  par  les  dépositaires-  de 
l’autorité  : tout  officier  royal,  comte,  shérif  ou  prévôt, 
n’était  justiciable  que  de  la  cour  du  roi  \ C’est  par  de 
tels  moyens  qu’il  parvint  à rétablir  la  paix  publique  et 
qu’il  mit  un  terme  dans  son  royaume  aux  brigandages 
et  aux  meurtres 1 2 3  4. 

Guillaume  avait  eu  recours  à la  religion  pour  préparer 
sa  conquête,  il  ne  négligea  aucun  des  moyens  qu’elle  lui 
offrit  pour  la  consolider,  et  il  fit  dans  ce  but  de  louables  clergé, 
efforts. 

Nous  avons  vu  qu’il  sépara  le  tribunal  de  l’évêque  de 
la  cour  du  comté,  et  en  cela  sa  conduite  fut  d’accord 

1.  Canut,  Constitut.  de  fnreti.,  Th orpe,  p.  183. 

2.  Cliarta  de  quibusdam  statut)»  XIV,  ibid,  p.  213. 

3.  Lep,.  Williel.  conquisil.  de  pace  rcjjiâ,  ibid.,  p 201. 

Chron.  saxon.,  an.  1087 
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avec  l’intérêt  réel  de  l'Église.  Cette  séparation,  qui  n’avait 
été  précédemment  établie  en  Angleterre  qu’en  ce  qui 
touche  les  ecclésiastiques,  devint,  sous  Guillaume,  per- 
manente et  complète;  elle  eut  pour  effet  de  soustraire 
au  jugement  d’hommes  trop  souvent  cupides,  ignorants 
et  grossiers,  les  causes  qui  semblaient  plus  spécialement 
du  ressort  de  la  religion  et  de  la  morale.  Le  clergé  plus 
tard  en  profita  pour  attirer  à lui  toutes  les  causes,  et 
|K»ur  se  rendre  tout  à fait  indépendant  non-seulement 
des  tribunaux  laïcs,  mais  de  la  couronne.  Cet  abus 
ne  pouvait  sc  produire  sous  un  prince  aussi  vigilant  et 
aussi  ferme  que  Guillaume;  il  était  d’ailleurs  trop  grand 
politique  pour  séparer  entièrement  l'Église  de  l’État,  et  il 
eut  recours  à plusieurs  mesures  fort  importantes  pour 
conserver  sur  le  clergé  la  portion  d’influence  qu’il  ju- 
geait nécessaire  à son  pouvoir.  La  première  de  ces  me- 
sures fut  de  transférer  la  plupart  des  évêchés  et  des  ab- 
Imycs  à des  prélats  normands,  sur  l’obéissance  desquels 
il  comptait  à proportion  des  liesoins  qu’ils  avaient  de  son 
appui  : la  seconde  fut  de  soumettre  d’une  manière  plus 
étroite  et  plus  précise  que  sous  la  domination  saxonne, 
tout  le  clergé  de  l’Angleterre  à une  direction  unique  et 
centrale  sous  un  chef  spirituel  de  son  choix;  mais  il  fit 
voir  aussi  dans  ce  choix  même  une  piété  sincère,  une 
sollicitude  véritable  pour  le  progrès  de  la  foi  et  de  l’en- 
seignement religieux  dans  son  royaume;  il  montra  que 
les  grands  hommes  ne  craignent  pas  d’approcher  d’eux 
île  grandes  lumières,  et  il  s’honora  lui-même  en  élevant 
sur  le  siège  de  Gantorbéry.  l'illustre  Lanfranc.  Ce  prélat, 
ancien  prieur  de  l’abbaye  du  Uec,  puis  abbé  de  Saint- 
Kticnne,  à Caen,  et  qui  par  sa  parole  et  par  son  exemple 
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avait  exercé  la  plus  salutaire  influence  sur  le  clergé  de 
Normandie,  contribua  fortement  aussi  à relever  l’ensei- 
gnement et  la  discipline  religieuse  en  Angleterre.  La 
gloire  de  l’Église  anglo-saxonne  était  depuis  longtemps 
éclipsée,  les  mœurs  comme  la  science  y périssaient,  le 
sacrement  du  baptême  était  devenu  l’objet  d’un  trafic 
honteux,  les  élections  avaient  cessé  d’être  canoniques, 
cl,  longtemps  avant  la  conquête  normande,  le  monarque 
et  sa  cour  disposaient  des  abbayes  et  des  évêchés  1 : 
l’Église,  enfin,  était  en  proie  à de  grands  maux  auxquels 
l'illustre  Lanfranc  fut  appelé  à porter  remède  : autorise* 
|>ar  le  souverain  jiontife  et  par  le  roi,  il  remplit  une 
mission  sévère,  mais  il  y apporta  beaucoup  plus  de 
modération  qu’on  ne  l'a  dit,  et  plus  de  sympathie  pour 
les  Saxons  qu’on  n’aurait  pu  l’attendre  d’un  prêtre  étran- 
ger et  du  ministre  d’un  conquérant 2 3.  C’est  à lui  surtout 
qu’ils  furent  redevables  des  franchises  qu’ils  conser- 
vèrent, et  c'est  grâce  à sa  sagesse  et  à sa  pieuse  influence, 
qu’en  introduisant  de.  si  grands  changements  dans 
l’Église,  Guillaume  parut  agir  plus  en  réformateur  qu’en 
tyran  s. 

Convaincu  de  l’importance  et  de  l’utilité  des  anciennes 
prérogatives  de  l’Église  de  Cantorbéry,  Lanfranc  porta 
Guillaume  à désirer  qu'elles  fussent  affermies  et  même 
augmentées,  afin  que  l’autorité  métropolitaine  de  ce 


1.  Ingulf.  Croyl.,  p.  HOC. 

2.  Anglia  sacra,  Rudbomc,  pastim.  — Lanfranc.  opéra,  cpisl.  Il  cl  XXIX. 
— Libcravit  homiucs  suos  a malis  cuntueludiuibusqua»  Odo  volebal  illi*  i ni  po- 
ncée. (Vif.  Lanfranc  , p.  10. | 

3.  Edmond  Uni  le,  Abrégé  de  l'histoire  i' Angleterre,  marras  compléta,  i.  v, 
p.  507.  — Voya  aussi  sir  William  Temple,  Introduction  i l'histoire  d' Angle- 
lu  re. 
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Siège  s'étendit  sur  tous  les  sièges  épiscopaux  du  royaume, 
et  depuis  lors,  le  siège  )>ontifical  de  Cantorbéry  obtint 
d’une  manière  durable  sur  celui  d’York  une  autorité  qui 
auparavant  avait  été  accidentelle  ou  temporaire,  souvent 
même  plus  nominale  que  réelle 

Guillaume  contribua  ainsi,  pour  une  forte  part,  à con- 
solider et  à rendre  permanent  cet  établissement  hiérar- 
chique qui  soumit  toutes  les  Églises  d’Angleterre  à une 
seule,  et  qui  eut  plus  tard  des  résultats  si  considérables 
et  si  imprévus. 

Les  prélats  étaient  tenus  de  prêter  serment  de  fidé- 
lité à Guillaume;  ils  devaient,  comme  tous  les  tenan- 
ciers de  la  couronne,  le  service  militaire  pour  leurs  fiefs, 
ce  furent  là  autant  de  liens  par  lesquels  il  eut  soin  de  les 
assujettir.  Le  résultat  néanmoins  ne  répondit  pas,  dans 
la  suite,  à son  attente,  et  les  intérêts  du  clergé  furent 
unis  d’une  manière  indissoluble  à ceux  de  l’aristocra- 
tie. Les  évêques,  comme  les  barons  temporels,  plièrent 
sans  doute  sous  le  sceptre  de  Guillaume;  mais  plus  tard, 
lorsque  l’aristocratie  laïque  se  souleva  contre  ses  succes- 
seurs, le  clergé  qui  n’avait  en  Angleterre,  comme  ordre 
distinct,  aucun  pouvoir  politique,  fltlonglcmps  cause  com- 
mune avec  les  barons,  et  leur  union  devint  dangereuse 
pour  la  couronne.  Guillaume  était  trop  puissant  pour  re- 
douter ce  péril,  et,  quoiqu’il  eût  rendu  la  juridiction  des 
évêques  indépendante  des  officiers  royaux,  et  qu’il  eût 

■ 4.  Anglia  fiera,  t.  I,  p.  253.  — Le  siège  primatial  de  Cantorbéry  avait  tou- 
jours eu  des  privilèges  particuliers  et  une  sorte  de  prééminence  sur  tous  ceux  du 
royaume;  cependant  la  grande  autorité  dont  furent  revêtus  Augustin,  l'abbé 
Théodore  et  quelques  autres  archevêques,  leur  lut  conférée  par  des  brefs  spéciaux 
plus  que  par  leur  dignité  primatiale.  — Consulter  il  ce  sujet  Lingard,  Anlitf»  di 
l'Église  anglo-saxonne,  c il. 
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écrit  dans  scs  lois  que  pour  les  délits  spirituels  tout  laïc 
serait  jugé  par  le  tribunal  ecclésiastique  *,  il  n’enten- 
dait nullement  rendre  les  prélats  indépendants  de  lui- 
même,  et  il  cita  les  évêques  coupables  à son  propre 
tribunal  * : entin,  et  malgré  son  désir  très-sincère  d’af- 
fermir la  religion  dans  son  royaume,  il  osa  résister  au 
pape  Grégoire  VII,  et  ce  pontife  si  absolu,  qui  s’était 
prêté  aux  désirs  de  Guillaume,  ne  put  le  plier  aux  siens. 
Le  roi  lui  paya,  comine  il  s’y  était  engagé,  le  denier  de 
saint  Pierre  ; mais  lorsque  Grégoire  le  somma  de  se  re- 
connaître pour  son  vassal,  de  lui  faire  hommage  de  son 
royaume  comme  d’un  fief  du  saint-siège,  la  fierté  de 
Guillaume  se  révolta  et  il  opposa  un  refus  aux  demandes 
du  pontife  3. 

Guillaume  restreignit  les  droits  de  l’Église,  sur  trois 
points  capitaux,  au  profit  de  sa  prérogative  : t"  il  fit 
défense  de  reconnaître  dans  ses  domaines  l’autorité 
d’aucun  pontife  sans  son  assentiment  préalable,  et  il  or- 
donna que  toutes  les  lettres  venant  de  la  cour  de  Home, 
seraient  soumises  à son  approbation  royale;  2"  il  ne 
permit  |>oint  que  les  décisions  des  synodes  nationaux  ou 
provinciaux  fussent  mises  à exécution  sans  son  aveu  ; 
3°  il  défendit  aux  cours  ecclésiastiques  de  poursuivre  ou 


1.  l liai  la  régis  Williclnti  primi. 

2.  Ibidem. 

3.  Grégoire  VII  conçut  un  vif  ressentiment  tic  celte  conduite  du  roi  Guil- 
laume, et  il  s«  répandit  eu  menaces  contre  lui,  dans  une  lettre  qu’il  écrivit,  eu 
1079,  à son  légat  Hubert  (a).  Cependant,  dit  a ce  sujet  le  docteur  Lingard,  le 
pape,  pressé  par  scs  ennemis,  fut  assci  prudent  pour  contenir  sa  colère,  cl  il 
correspondit  avec  le  roi  jusqu'à  sa  moit  [b). 

S.  lirrfl..  b/tut-i  1 VII.  rp.  t. l.abl)  , CohciI.,  t.  |,  rot.  2'JS 

(»)  I ingard,  Hat.  reçue  dr  Guillaume  le  Conquérant. 
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d'excommunier  aucun  individu  relevant  en  chef  de  la 
couronne,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  reconnu  lui-même  la  na- 
ture de  l’offense 

Le  roi  rencontra  peu  d’opposition  à cet  egard  dans  le 
primat  Lanfranc,  qui  se  montra  toujours  prudent  et  ré- 
servé avec  un  prince  dont  il  était  l’anji  et  le  premier 
ministre,  et  qu’il  connaissait  si  ombrageux  et  si  jaloux  de 
son  autorité.  La  clef  de  sa  conduite,  dans  ses  rapports 
avec  le  roi,  est  tout  entière  dans  ces  paroles  qu’il  écrivit 
au  pape  Alexandre  U : « Priez  Dieu,  disait-il,  alin  qu’il 
accorde  une  longue  vie  au  roi  d’Angleterre,  et  qu’il  in- 
cline toujours  son  cœur  vers  l’amour  et  le  respect  de  la 
sainte  Église.  Tant  qu’il  vivra  nous  aurons  une  ombre 
de  paix  : à sa  mort  nous  n’aurons  plus  à espérer  ni  paix, 
ni  aucune  espèce  de  bien 2.  # 

La  conquête  normande  mit  tin  aux  invasions  danoises, 
et  affranchit  la  contrée  d’un  péril  jusque-là  aussi  persis- 
tant que  redoutable  ; elle  doubla  les  forces  de  l’Angle- 
terre qui  posséda  la  Normandie  plus  qu’elle  n’en  fut 
possédée3,  et  qui  pesa  d’un  poids  nouveau  dans  les  in- 
térêts euro|>éens  : il  y eut  peu  de  grandes  affaires  ou  de 
négociations  inqKtrtantes  où  elle  n’intervint,  et  son  com- 
merce maritime  prit  alors,  soit  en  Europe,  soit  en  Asie, 
un  immense  développement. 

A l’intérieur,  et  dans  sa  constitution  religieuse,  civile 

4.  I.ingarri,  ibid. — EaJmcr.,  tlitl.  «or.,  p.  6.  — Vovet  aussi  les  commen- 
taire» «le  Seldcn  sur  Eadmerus . 

2.  Eo  enim  tivenle  pacern  qualomcumquc  liabcmus,  post  rnortem  verb  ejua, 
iicc  parrm  ncculiquod  bonutn  nos  liahiluros  speramus.  (Opcr.  (.an franc,  rpisl.  i, 
p.  300. 

3.  Sir  \>  illia.n  Temple,  lulrod.  a i biliaire  d'Angleterre. 


Digitized  by  Google 


• il  II. I.  U MR 


2,'.:» 

et  politique,  l'Angleterre  retira  de  sa  conquête  d’autres 
avantages  dont  quelques-uns  cependant  ne  furent  aperçus 
qu’à  une  époque  beaucoup  plus  avancée.  On  a vu  le 
déclin  de  l’Église  anglo-saxonne,  le  relâchement  des 
mœurs  et  l’extrême  ignorance  de  sôn  clergé  1 : les  Nor- 
mands étaient  plus  rapprochés  que  les  Saxons  du  temps 
de  leur  conversion  au  christianisme,  ils  avaient  une 
foi  plus  vive,  sinon  plus  pure,  et  peu  après  la  con- 
quête, le  clergé  normand  se  montra  supérieur  à celui  de 
l’Église  saxonne  par  les  lumières  cl  par  la  discipline.  Ce 
progrès  doit  être  attribué  à des  rapports  plus  étroits  et 
plus  suivis  avec  Home,  qui  à cette  époque,  et  en  face  de 
la  société  féodale,  était  encore  en  Europe  la  source  pres- 
que unique  de  la  science  et  de  la  civilisation  2.  Le  corps 
ecclésiastique,  en  majeure  partie  renouvelé  après  la 
conquête,  fut  instruit  et  discipliné  par  Lanfranc,  qui  fit 
pour  l’Église  anglo-normande  ce  que  le  primat  Théodore 
avait  fait,  plusieurs  siècles  avant  lui,  pour  l’Église  anglo- 
saxonne;  la  foi  se  manifesta  par  un  grand  zèle  pour  les 
fondations  pieuses,  et  la  contrée  se  couvrit  rapidement 
des  beaux  monuments  qui  ont  fait  une  de  ses  gloires. 

Dans  l’ordre  civil  et  politique,  l’avantage  le  plus  im- 
médiat de  la  conquête  {tour  l’Angleterre,  lorsque  le 
temps  eut  mis  un  terme  aux  spoliations  et  aux  ravages, 
fut  l’établissement  d’une  police  supérieure,  rendue  facile 
|>ar  la  constitution  hiérarchique  et  régulière  de  l’aris- 

1.  Page»  121.  185,  188. 

2.  Le  clergé  lit  lres-rapidcmenl,  après  U conquête,  des  progrès  dans  les 
tcicnc**,  dont  il  Tut  en  partie  redevable  aux  liens  de  dépendance  plus  intime* 
qui  s'établirent  avec  Home  par  suite  de  celte  révolution,  ( Hallam,  HUloire  ét 
l'Europe  au  moyeu  c.  Vil,  conslil.  d’Anglcteire.) 
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locratie  terrienne,  et  mieux  encore  par  son  étroite  dé- 
pendance de  la  couronne.  La  paix  publique  fut  ainsi 
maintenue  et  tous  les  ressorts  de  la  société  raffermis  : 
on  vit  même  disparaître,  sous  l’autorité  du  conquérant, 
des  pratiques  abominables,  dont  une  famille,  qu’on  a de 
nos  jours  trop  vantée,  donnait  l’exemple  : Guillaume  dé- 
fendit de  vendre  à l’étranger  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes',  source  de  honteux  prolits  pour  les  Godwin,  et 
tout  oppresseur  qu’il  était,  il  fit  à Londres  comme  Gélon 
à Carthage,  il  décréta  pour  l’humanité2.  Pour  être  obéi, 
dans  la  situation  exceptionnelle  où  le  playa  la  victoire, 
il  avait  besoin,  nous  l’avons  vu,  d’une  puissance  à peu 
près  sans  limite,  et  ce  fut  à l’accroissement  indéfini  de 
la  prérogative  royale  que  tendirent  la  plupart  des  modi- 
fications qu’il  apporta  aux  lois  saxonnes.  Sa  main  de  fer 
s’appesantit  également  sur  les  Normands  et  sur  les 
.Saxons;  il  fut  imité  en  cela  par  ses  successeurs,  et  le 
peuple  vaincu  se  montra  d’abord  envers  ses  nouveaux 
princes,  plus  fidèle  et  (dus  soumis  que  la  nation  victo- 
rieuse. Cependant  c’est  le  propre  du  despotisme  que  le 
bien  qu’il  fait  soit  inséparable  de  grands  maux,  et  il  était 
dans  la  nature  des  choses  que  le  jtouvoir  des  rois  anglo- 
normands,  sans  contrejioids  et  oppressif  pour  tous,  de- 
vînt promptement  intolérable.  Il  en  résulta  deux  faits 
d’une  extrême  importance,  savoir  : en  premier  lieu,  la 
fusion  rapide  du  peuple  conquérant  et  du  peuple  con- 


f . Malmesbury,  De  gesl  reg.,  1.  I.l.  — Angl.  sacr.y  I.  il,  E'it.  S.  Vulstani. 
— Ibid.,  Vit.  Rmigii  tpiu r.  Lincoln. 

2.  Gélon  voulut  que  les  Carthaginois  abolissent  la  coutume  d'immoler  leurs 
enfants...  . il  stipulait  pour  le  genre  limitai».  (Montesquieu,  Esprit  des  lois , 
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quis,  rendue  d’ailleurs  plus  facile  par  les  nombreux  rap- 
ports d’origine,  de  coutumes,  de  mœurs  et  de  culte  que 
nous  avons  reconnus  entre  eux,  et  en  second  lieu,  lors- 
que cette  fusion  fut  accomplie,  le  rapprochement  de 
toutes  les  classes,  aristocratie  et  bourgeoisie,  grande  et 
petite  propriété,  contre  l’oppresseur  commun,  circons- 
tance rare,  et  qui  fut  singulièrement  propice  à la 
renaissance  des  vieilles  franchises  nationales , à leur 
développement  et  à leur  durée.  Tel  est  le  spectacle 
qu’offrira  à nos  yeux,  durant  plusieurs  siècles,  l’histoire 
d’Angleterre 

Voyez,  sur  les  causes  de  la  rapide  fusion  des  races  dans  la  Grande-Breta- 
gne, les  con&idéralinns  que  j’ai  développées  à la  fin  de  mon  Itittoire  des  quatre 
eonqvftes  de  l’Angleterre. 
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— AVÈNEMENT  DES  PLANTAGENET.  — OCTROI  DES  CHARTES. 

— LUTTE  DES  BARONS  ET  DE  LA  COCHONNE. 


CHAPITRE  I. 

DR  I.A  MOnT  DE  GUILLAUME  LE  CONQUÉRANT  JUSQU’a  l‘ AVÉNEMF.NT 
DE  LA  MAISON  D'ANJOU. 

I0S8  — 1 1 51. 


I 

Giiillaump  II  , dit  le  Roux. 

1088—1100. 

A la  mort  du  Conquérant,  son  tlls  aîné,  Robert,  alors 
exilé,  revint  à Rouen  et  prit  possession  du  duché  de 
Normandie.  Guillaume,  surnommé  le  Roux,  à cause  de 
la  couleur  ardente  de  ses  cheveux,  frcre  puîné  de  Robert, 
était  déjà  passé  en  Angleterre.  On  a souvent  comparé  ce 
prince  à son  jière,  mais  s'il  eut  quelques  traits  du  Con- 
quérant, ce  ne  furent  pas  les  meilleurs,  et  il  ne  montra 
aucune  des  qualités,  qui  en  se  combinant  avec  certains 
vices,  les  tempèrent  et  produisent  des  effets  importants 
et  durables. 

Le  premier  soin  de  Guillaume  en  Angleterre  fut  de 
communiquer  les  dernières  volontés  de  son  père  à 
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l’homme  le  plus  considérable  du  royaume,  au  primat 
Lanfranc.  Celui-ci,  avant  de  le  consacrer  roi,  exigea  de 
lui  la  promesse  qu'il  se  laisserait  guider  toujours  par 
ses  conseils  et  qu’il  gouvernerait  selon  la  justice,  la  mi- 
séricorde et  la  loi.  Cette  loi,  telle  que  nous  l’avons  vue 
formulée  dans  la  charte  de  Guillaume,  avait  surtout  pour 
objet  de  faire  respecter  les  droits  des  hommes  libres  et 
de  constater  les  obligations  réciproques  du  prince  et  des 
vassaux.  Elle  laissait  la  force  presque  tout  entière  entre 
les  mains  du  souverain  : de  là  une  première  cause  d’hos- 
tilité permanente  entre  le  roi  et  ses  barons;  une  seconde 
cause  de  guerre  se  rencontra  dans  la  séparation  de 
l’Angleterre  et  de  la  Normandie.  Une  révolution  s’était 
opérée  dans  ce  dernier  |>ays  après  la  mort  du  Conqué- 
rant. Cet  événement  remplit  le  peuple  d’effroi  et  les 
grands  se  livrèrent  à leur  ambition  criminelle  : ils 
s’établirent  en  tyrans  de  la  contrée  dans  leurs  forte- 
resses, et  si  d’une  part  ils  virent,  dans  la  rivalité  des 
enfants  de  Guillaume,  une  circonstance  favorable  à leurs 
usurpations  et  à leurs  brigandages,  ils  comprirent  d’au- 
tre part  qu’il  leur  serait  difficile  de  garder  les  biens 
qu’ils  possédaient  des  deux  côtés  du  détroit,  et  que  dans 
la  lutte  entre  le  roi  d’Angleterre  et  le  duc  de  Norman- 
die, ils  perdraient  nécessairement  leur  ancien  patri- 
moine ou  leurs  nouvelles  acquisitions.  Ils  se  liguèrent 
donc  pour  que  ces  deux  États  fussent  de  nouveau  réunis, 
et  préférant  le  facile  et  indulgent  Robert  pour  souverain, 
à cause  des  défauts  mêmes  qui  le  rendaient  impropre 
à régner,  ils  conspirèrent  contre  le  roi  Guillaume,  avec 
ses  deux  oncles,  Robert,  comte  de  Mortagne  et  ce  même 
Odon,  évêque  de  ftayeux,  que  le  Conquérant  son  frère 
i.  17 
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avait  retenu  en  prison  comme  un  dangereux  artisan  de 
séditions  et  de  révoltes. 

Guillaume  le  Roux  sollicita  dans  ce  péril  l’assistance 
de  la  population  vaincue  : il  promit  aux  Saxons  les 
meilleures  lois  qu'ils  voulussent  choisir,  les  meilleures 
qui  eussent  jamais  été  observées  dans  le  pays  : il  leur 
rendit  le  droit  de  |>orter  les  armes  et  la  jouissance  des 
forêts,  il  arrêta  la  levée  des  tailles  et  de  tous  les  tributs 
odieux.  Les  Saxons  accoururent  à l'appel  royal  ; ils 
marchèrent  avec  joie  contre  les  Normands,  parmi  les- 
quels ils  voyaient  quelques-uns  de  leurs  anciens  et  cruels 
oppresseurs.  Guillaume  leur  dut  la  conservation  de  son 
trône  et  il  oublia  bientôt  tout  ce  qu’il  leur  avait  promis. 
11  passa  en  Normandie  et  rendit  avec  usure  à son  frère 
tous  les  maux  qu’il  en  avait  reçus.  Robert  appela  à son 
aide  le  roi  Je  France  son  suzerain  dont  Guillaume 
acheta  ensuite  la  neutralité  au  poids  de  l'or.  La  paix  fut 
enfin  conclue  : Guillaume  garda  les  places  par  lui  con- 
quises en  Normandie  et  pour  lesquelles  il  promit  d’in- 
demniser Robert.  Le  traité,  juré  par  douze  barons  des 
deux  partis,  stipulait  ces  indemnités  et  portait  que  le 
survivant  des  deux  frères  hériterait  de  l’autre. 

La  prédiction  faite  par  Guillaume  le  Conquérant  à son 
troisième  fils  Henri,  avait  déjà  /eçu  un  commencement 
d’accomplissement  : quand  le  duc  Robert,  prodigue  de 
ses  richesses,  n'eut  plus  rien  à donner,  il  offrit  à Henri 
de  lui  vendre  une  |>artie  de  son  territoire  cl  lui  céda 
pour  3,000  livres  tout  le  Cotentin.  Henri  néanmoins 
n’en  demeura  pas  longtemps  |»ossesseur.  Guillaume  et 
Robert  réconciliés  se  réunirent  pour  l'en  chasser,  ils 
prirent  ses  châteaux  et  l’assiégèrent  an  mont  Sain t- 
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Michel  *.  Henri  capitula  et  accompagna  bientôt  après  son 
frère  en  Angleterre. 

La  paix  entre  ceux-ci  ne  fut  pas  de  longue  durée  : 
Robert  n’obtenant  point  les  indemnités  promises  par  le 
roi  Guillaume,  le  quitta,  revint  en  Normandie,  décla- 
rant son  frère  faux  et  parjure,  et  fit  appel  à son  épée. 
Guillaume  le  suivit  et  vint  plaider  sa  cause  devant  les 
vingt-quatre  barons  signataires  du  traité.  Condamné 
par  eux,  il  recommença  la  guerre.  Le  roi  de  France 
vint  de  nouveau  en  aide  au  duc  de  Normandie,  son 
vassal.  Guillaume,  pour  le  désarmer,  eut  recours  à un 
expédient  honteux  : il  avait  appelé  20,000  hommes  sous 
son  étendard;  au  moment  où  ceux-ci  se  disposaient  à 
s’embarquer,  ils  furent  sommés  de  payer  chacun  dix 
schellings  au  roi  et  renvoyés  dans  leurs  foyers  : avec 
l’or  qu’il  acquit  ainsi,  Guillaume  acheta  une  seconde 
fois  la  neutralité  de  Philippe. 

Le  but  de  l’ambition  de  Guillaume  était  de  dépouil- 
ler son  frère  et  de  réunir  le  duché  de  Normandie  à son 
royaume  d’Angleterre  : il  n’avait  pu  réussir  par  la  vio- 
lence , il  obtint  davantage  d’un  accord  volontaire  à 
l’occasion  du  départ  de  Robert  pour  la  Palestine.  L’es- 

I.  L’histoire  rapporte  en  celle  circonstance  un  irait  qui  fait  honneur  k Robot. 
Henri  dons  son  fort  manquait  d’eau  et  souffrait  cruellement.  Il  envoya  prier  son 
frère  de  lui  permettre  d’étancher  sa  soif  et  celle  de  sa  garnison,  le  conjurant  de 
mettre  son  courage  à d’autres  épreuves.  Robert  eut  égard  a cette  prière  et  permit 
que  sa  provision  d’eau  fût  renouvelée.  Lorsque  Guillaume  l’apprit,  il  dit  avec 
ironie  au  duc  : Tu  entends  hien  la  gnerre!  toi  qui  souffres  que  tes  ennemis  se 
désaltèrent!  Comment  les  soumettrons-nous  si  nous  leur  accordous  Peau  et  les 
vivres?  — Honte  sur  moi  ! répondit  Robert,  si  je  tolérais  que  mon  frère  Henri 
mourût  de  soif  : et  si  nous  venions  à le  perdre,  qui  nous  rendrait  un  autre 
frère  fa)  ? 

f*l  Miliinliirr,  t.  iv.  e.  I. 
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prit  chevaleresque  de  Robert  partagea  l’enthousiasme 
général  qui,  à cette  époque,  et  pour  une  sainte  cause, 
précipita  l’Europe  sur  l’Asie,  et  dont  le  but  était  la  con- 
quête de  la  Terre-Sainte  ou  Palestine.  Cette  contrée,  pos- 
sédée depuis  plusieurs  siècles  par  les  musulmans,  avait 
té  l’une  des  premières  conquêtes  des  disciples  de  Ma- 
homet, et  dès  lors  son  état  misérable  était  pour  les 
chrétiens  un  sujet  d’indignation  et  de  douleur.  On  pen- 
sait qu’une  vertu  particulière  s'attachait  aux  lieux  ou 
le  Christ  était  né,  où  il  avait  subi  la  mort  pour  le  salut 
des  hommes,  et  où  l’on  voyait  encore  son  tombeau.  Le 
pèlerinage  à Jérusalem  fut  regardé  comme  l’acte  le  plus 
efficace  pour  l’expiation  des  péchés,  et  un  grand  nom- 
bre de  jælerins  se  rendirent  isolément  ou  par  bandes 
en  Palestine,  pour  prier  sur  la  tombe  du  Sauveur. 
Déjà  d'aventureux  chevaliers,  cherchant  hors  de  l’Eu- 
rope de  nouveaux  champs  à leurs  exploits , étaient  allés 
délier  les  musulmans;  mais  le  plus  grand  nombre  avaient 
péri  : il  en  revint  très-peu  en  Europe,  où  le  récit  de 
leurs  dangers  et  de  leurs  glorieux  faits  d’armes  rem- 
plissait les  âmes  d’une  ardente  et  pieuse  émulation. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits,  quand  un  homme 
animé  d’une  piélé  profonde  et  enthousiaste,  connu  sous 
le  nom  de  Pierre  l’Ermite,  quitta  la  ville  d’Amiens,  sa 
patrie,  pour  accomplir  un  pèlerinage  à Jérusalem.  La 
vue  des  saints  lieux  exalte  au  plus  haut  degré  sa  fer- 
veur, il  revient  en  Europe  et  se  rend  en  Italie  : là,  il 
exhorte  le  pape  Urbain  11  à se  mettre  à la  tète  des  na- 
tions européennes  pour  concourir  à la  délivrance  du 
saint  sépulcre,  pour  arracher  les  saints  lieux  aux  mu- 
sulmans. 11  persuade  le  pontife,  et  reçoit  des  lettres  pour 
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lotis  les  princes  clirétieus,  avec  la  mission  de  les  exciter 
à cette  noble  entreprise.  Pierre  parcourut  l’Occident,  il 
échauffa  l’imagination  des  rois,  des  grands  et  des  peuples: 
il  leur  parla  du  salut,  il  leur  promit  le  ciel  s’ils  marchaient 
en  Palestine  ; et  deux  ans  plus  tard,  en  1095,  un  concile, 
convoqué  par  Urbain,  s’assembla  à Clermont  en  Auver- 
gne. Un  nombre  prodigieux  de  princes,  de  seigneurs,  de 
nobles  de  toutes  classes  s’y  rendent,  et  trois  cent  dix  évê- 
ques y assistent  sous  la  présidence  du  pape.  Après  avoir 
réglé  les  affaires  de  l’Église,  Urbain  II  fait  un  tableau 
pathétique  de  la  désolation  des  saints  lieux  : il  s’atten- 
drit sur  les  maux  que  souffrent  les  chrétiens  de  la  Pa- 
lestine , et  l’assemblée  qui  l’écoute  éclate  en  larmes 
et  en  sanglots  : le  pontife  retrace  alors  l'audace  et 
l'insolence  des  ennemis  du  Christ;  il  montre  les  musul- 
mans dominant  en  Asie,  où  le  christianisme  a pris 
naissance,  maîtres  de  l’Afrique  où  il  avait  fleuri  durant 
plusieurs  siècles,  envahissant  une  jiartie  de  l'Europe  et 
menaçant  le  reste.  11  joignit  ainsi  aux  motifs  religieux 
les  plus  puissantes  considérations  politiques,  et  après 
avoir  promis  aux  survivants  la  vue  et  la  possession  du 
précieux  tombeau  du  Sauveur  et  des  saints  lieux  où  il 
avait  apparu  au  monde , et  toutes  les  félicités  célestes 
à ceux  qui  succomberaient,  il  fixa  l’exécution  de  l’entre- 
prise au  printemps  suivant. 

Le  signe  distinctif  commun  à tous  les  guerriers  fut 
une  croix  d’étoffe  rouge  qu’on  portait  sur  l'épaule  droite, 
et  c’est  de  là  qu’est  devenu  le  nom  de  croisade.  Les 
princes  et  les  seigneurs  reçurent  de  semblables  croix 
des  mains  du  pape,  le  peuple  se  présenta  en  foule,  les 
cardinaux  et  les  évêques  en  distribuèrent  à tous  cl  en 
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prirent  eux-mémes  : prendre  la  croix,  c’était  se  vouer 
à faire  le  pieux  voyage. 

L’enthousiasme  gagna  les  dernières  classes,  chacun 
voulut  mériter  le  salut  en  se  dérobant  à un  sort  mi- 
sérable , pour  essayer  une  vie  aventureuse  en  des 
contrées  inconnues.  L'n  nombre  immense  de  serfs,  de 
cultivateurs,  de  vagabonds,  de  femmes  et  d’enfants  se  ras- 
semblent cl  leur  impatience  ne  supporte  aucun  retard; 
ils  partent  en  deux  bandes,  conduits,  les  uns  par  Pierre 
l’Ermite,  les  autres  par  un  chevalier  nommé  Gauthier 
sans  Avoir.  Ils  dévastent,  pour  subsister,  les  pays  qu’ils 
traversent,  soulèvent  contre  eux  les  populations  irritées 
et  périssent  presque  tous  de  faim,  de  fatigue  et  de  mi- 
sère avant  d’arriver  en  Terre-Sainte.  Mais  la  fleur  de  la 
chevalerie  européenne  a pris  les  armes  avec  la  croix, 
les  seigneurs  ont  engagé  leurs  biens  pour  subvenir  aux 
dépenses  de  l’entreprise  : ils  se  partagent  en  trois  for- 
midables armées  : la  première  est  commandée  par  Hu- 
bert Courte-Heuse,  fils  aîné  de  Guillaume  le  Conquérant, 
la  seconde  par  Godefroy  de  Bouillon,  le  héros  de  son  siè 
cle;  la  troisième  enfin  marche  sous  la  bannière  du  comte 
Raymond  de  Saint-Gilles.  Godefroy  est  proclamé  général 
en  chef  : dix  mille  cavaliers  le  suivent  avec  soixante  et 
dix  mille  hommes  de  pied,  Français,  Lorrains  et  Alle- 
mands : le  rendez-vous  général  est  à Constantinople,  où 
règne  Alexis  Comnène.  Cet  empereur  les  reçoit  avec 
ombrage  et  se  hâte  de  leur  donner  des  vaisseaux  pour 
traverser  le  Bosphore.  Les  croisés  s’emparent  d'ahord 
de  Nieée,  puis  d’Antioche  à la  suite  de  sanglants  com- 
bats, et  font  enfin  la  conquête  de  Jérusalem.  En  1009,  un 
royaume  chrétien  est  fondé  en  Palestine,  Godefroy  de 
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Bouillon  eu  est  reconnu  roi.  Téls  furent  les  principaux 
faits  de  cette  première  et  célèbre  croisade.  La  plupart 
des  fantassins  y perdirent  la  vie,  et  il  ne  revint  en  Europe 
<|u’une  dizaine  de  ceux  <|iii  l’avaient  quittée.  Robert 
Courte-Heuse  fut  de  ce  nombre.  Ce  prince,  manquant 
d’argent  à l'époque  où  il  résolut  de  sc  joindre  aux 
princes  confédérés,  avait  vendu  à son  frère  Guillaume, 
moyennant  mille  marcs  d’argent,  le  gouvernement  de 
ses  Etats  pour  cinq  années,  et,  aussitôt  après  son  départ, 
Guillaume  vint  prendre  possession  de  la  Normandie  et 
du  Maine. 

Les  Manceaux  avaient  alors  adopté  pour  souverain  un 
vaillant  chevalier,  nommé  Hélie  de  la  Flèche,  neveu  de 
leur  ancien  comte.  Ils  refusèrent  de  reconnaître  l’auto- 
rité du  roi  d’Angleterre,  et  mirent  le  siège  devant  la  ville 
du  Mans,  défendue  par  une  garnison  normande.  La  nou- 
velle en  vint  au  roi  comme  il  chassait  dans  la  forêt  Neuve, 
à peu  de  distance  de  la  côte  méridionale  du  royaume  : 
tournant  aussitôt  son  cheval  vers  la  mer,  il  s’écria  : 
« Qui  m’aime  me  suive  ! » et  il  galopa  jusqu’au  rivage, 
où  il  s’embarqua  sur  le  premier  navire  qu’il  rencontra. 
Ce  prince  violent  et  esclave  de  tant  de  liassions  mau- 
vaises, montra  cependant  quelques  traits  d’une  âme 
grande  et  royale  : le  patron  du  navire,  menacé  de  la 
tempête,  hésitait  à tenter  un  passage  dangereux  : a Sois 
sans  crainte,  lui  dit  Guillaume,  je  n’ai  jamais  ouï  dire 
qu’un  roi  ait  fait  naufrage1.  » U débarqua  le  lendemain  à 
Bartlcur,  où  il  rassembla  quelques  troupes  à la  hâte  ; à leur 
tête  il  fondit  sur  le  Maine,  avant  que  le  brait  de  sa  présence 
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»ur  le  continent  s’y  fût  répandu,  et,  ravageant  tout  sur 
son  passage,  il  courut  au  secours  de  la  garnison  assiégée 
dans  la  ville  du  Mans  : Hélie  osa  combattre  et  fut  vaincu, 
sou  armée  se  dispersa,  lui-même  tomba  aux  mains  du 
vainqueur  : « Enfin  donc  je  te  liens  ! dit  Guillaume  à 
Hélie  dans  l’ivresse  du  triomphe.  — C’est  le  hasard  qui 
m’a  fait  ton  prisonnier,  dit  fièrement  Hélie  : si  j’étais 
libre , je  sais  bien  ce  que  je  ferais.  » A ces  paroles,  la 
fureur  s’empara  de  Guillaume,  et  il  porta  la  main  sur 
Hélie  : puis,  se  domptant  lui-même  : » Va  donc,  dit-il, 
va  malheureux  ! je  te  laisse  le  champ  libre,  fais  de  ton 
mieux,  et  si  je  tombe  jamais  en  ton  pouvoir,  parla  croix 
de  saint  Luc,  je  ne  te  demanderai  rien  |>our  la  grâce  que 
je  l’accorde  '.  » Le  roi  rendit  donc  à Hélie  la  liberté,  et 
après  avoir  recouvré  le  Maine , il  revint  dans  son 
royaume. 

Outre  les  guerres  que  Guillaume  le  Houx  fit  sur  le  con- 
tinent pour  étendre  sa  domination,  il  en  soutint  d'autres 
pour  s’affermir  contre  ses  voisins,  les  Ecossais  et  les  Gal- 
lois. 11  contraignit  le  roi  d’Ecosse  Malcolm  à lui  rendre 
l’hommage  qu’il  avait  rendu  à Guillaume  1",  son  père. 
Malcolm  ayant  plus  tard  envahi  de  nouveau  les  comtés 
du  Nord,  fut  surpris  et  tué  avec  son  fils  2.  Les  Ecossais 
élurent  pour  roi  son  frère  Dunwell  ; mais  Duncan,  fils 
de  Malcolm,  retenu  en  otage  à la  cour  de  Guillaume, 
s'échappa,  gagna  l’Ecosse  et  se  fit  reconnaître  |Kiur  le 
successeur  de  son  |>ère. 


1.  Vl.linctbury,  I.  IV,  c?  I. 

2.  Les  circonstances  relatives  à U mort  «lu  roi  Malcolm  sont  fort  peu  connues. 
Le  récit  «le  Malmcsbury  est  sur  ce  point  absolument  contraire  a celui  «rOrdenc 
Vital.  J'ai  suivi  la  version  «le  Ma t liiou  Paris,  (an.  f 01)3.) 
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Les  frontières  de  l'ouest,  exposées  aux  incursions  des 
Gallois,  étaient  le  théâtre  des  plus  afl'seux  ravages.  Guil- 
laume 11  porta  la  guerre  sur  le  territoire  des  envahis- 
seurs; mais  engagé  avec  son  armée  dans  les  montagnes 
du  pays  de  Galles,  il  reconnut  son  impuissance  , et  après 
îles  pertes  énormes,  il  fut  heureux  d’échapper  au  fer  des 
redoutables  montagnards  : il  dut  se  borner  à les  conte- 
nir par  une  chaîne  de  forteresses  gardiennes  des  fron- 
tières. 

L’audace  des  luirons  normands  fut  plus  redoutable 
sur  le  sol  anglais,  à Guillaume  le  Houx,  comme  à sou 
père,  que  le  ressentiment  des  vaincus:  il  eut  à com- 
battre son  puissant  vassal  Robert  Mowbray,  comte  de 
N’orthumbcrland,  coupable,  dans  son  gouvernement,  de 
déprédations  et  de  tyrannie.  Mowbray  opposa  au  roi, 
dans  ses  châteaux  de  Tinmouth  et  de  Bemborough,  une 
longue  résistance  ; il  fut  pris  enfin,  et  Guillaume  décou- 
vrit la  trame  d’une  vaste  conspiration,  qui  avait  pour 
but  de  le  renverser  du  trône,  et  dans  laquelle  Mowbray 
avait  pour  complices  plusieurs  puissants  barons  nor- 
mands '.  Les  coupables  expièrent  leur  crime  les  uns  par 
des  supplices,  les  autres  par  la  prison  et  surtout  par 
d’énormes  amendes,  dont  Guillaume  grossit  son  trésor. 

Ce  roi  prodigue  et  désordonné  était  insatiable  de  ri- 
chesses et  ne  reculait  devant  aucun  moyen,  quelque 
odieux  qu’il  fût,  d’amasser  de  l’or,  |>our  le  jeter  ensuite 
sans  mesure  aux  compagnons  de  ses  folles  débauches.  Le 
primat  Laufranc,  qu'il  écoutait  peu,  mais  qu'il  respec- 
tait *,  avait  contenu  dans  de  certaines  limites  les  peu- 

1.  Ckron.  saxon,  an.  1095. 

2.  Ka<lm  , Itisl.  noi\ 
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chants  vicieux  du  prince;  il  mourut  en  1089,  et  après 
sa  mort  Guillaume  lâcha  la  bride  à toutes  ses  passions, 
et  prit  pour  ministre  un  homme  avide  et  sans  con- 
science, nommé  Ralf,  dont  il  fil  un  justicier  et  un  évê- 
que, et  à qui  ses  rapines  valurent  le  surnom  de  Flambard 
ou  Torche-  Ardente , seul  homme  , disait-on,  qui,  pour 
plaire  à son  maître,  ne  craignait  pas  de  provoquer  la 
haine  de  tous  *.  Guillaume,  par  ses  conseils,  ordonna 
de  réviser  le  cadastre  au  protlt  du  fisc,  imposa  sur  les 
riches  et  sur  les  pauvres  des  taxes  inusitées,  et  porta  une 
main  violente  sur  les  bénéfices  de  l’Eglise.  Ralf  lui  avait 
persuadé  qu’il  était  le  seul  maître  de  ces  bénéfices,  qu’il 
pouvait  les  conserver  et  en  percevoir  les  revenus  durant 
la  vacance  des  évccliés  et  en  investir  à son  gré  ses  créa- 
tures. 

Ces  principes  admis  sans  réserve  par  un  roi  sans 
pudeur  et  sans  frein,  donnèrent  naissance  à d’etTroyables 
abus,  créèrent  de  graves  embarras  à ses  successeurs,  et 
provoquèrent,  sous  son  règne,  la  résistance  courageuse 
de  l’archevêque  Anselme,  ancien  abbé  du  Bec,  honoré 
pour  sa  science  et  pour  scs  vertus  par  Guillaume  le 
Conquérant , et  appelé  par  Guilhaume  le  Roux , dans 
la  crise  d’une  maladie  dangereuse,  au  siège  primatial 
de  Cantorbéry.  On  put  apprécier  alors  avec  quelle  vi- 
gueur le  Conquérant  avait  subordonné  l’autorité  ecclé- 
siastique en  Angleterre  à sa  propre  puissance,  et  dans  quel 
but  il  avait  séparé  la  justice  des  comtes  de  celle  des  évê- 
ques. Dans  cette  première  lutte  pour  un  intérêt  religieux 
entre  le  roi  et  le  primat,  l’archevêque  eut  pour  adver- 
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saires  les  prélats  1 2 3 et  pour  appui  les  barons.  Les  pre- 
miers dépendaient  donc  de  la  couronne  plus  que  les  au- 
tres, et  ce  fut  en  s’unissant  plus  tard  avec  les  barons 
contre  le  pouvoir  royal,  qu’ils  parvinrent  à lui  donner 
des  limites.  Le  roi,  malgré  scs  torts,  demeura  vain- 
queur dans  son  débat  avec  Anselme,  qui  refusa  de  con- 
tinuer l’aliénation  perpétuelle  d’une  partie  des  biens 
appartenant  à son  Eglise  et  de  renoncer  à l’appel  à 
Rome  dans  les  causes  ecclésiastiques,  et  qui  entin  per- 
sistait à reconnaître , entre  deux  prétendants  à la  pa- 
pauté, Urbain  II  que  Guillaume  rejetait.  Anselme  ne 
put  se  soustraire  au  courroux  du  prince  que  par  l’exil; 
il  était,  par  son  caractère  et  par  son  intelligence,  une 
colonne  lumineuse  dans  l’Eglise,  sa  cause  était  celle  du 
clergé  tout  entier,  et  un  seul  évêque  éleva  la  voix  pour 
le  défendre  J. 

Guillaume,  chasseur  jaloux  et  cruel,  osa  rétablir  les 
lois  impitoyables  dont  il  avait  juré  de  maintenir  l'abo- 
lition et  qui  protégeaient  ses  sauvages  plaisirs  dans  les 
forêts.  Ce  fut  là  que  la  justice  divine  l’atteignit  : il 
trouva  une  mort  violente  dans  la  forêt  Neuve,  que  la 
main  de  son  père  avait  plantée  sur  les  ruines  d'une 
population  entière,  et  qui  fut  si  fatale  à sa  race :l.  Des 
charbonniers  y découvrirent  un  soir  son  corps  gisant 
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1.  Inter  bæc  apud  cpiscopos  silenlium  grande,  nec  erant  canes  qui  latrare 
▼alerenf.  (Malmesb.  t de  Gtit.  pontif.  219.)  — In  liis  exrqucndis  ornnes  episcopi 
Angle*  primati  sun  suffragium  negârunt  partes  agentes  imrcenariè  et  liberlalis 
profugi.  (Ibid.,  p.  219.) 

2.  Les  évêques  ne  déposèrent  pas  Anselme,  mais  ils  abjurèrent  son  auto- 
rité. Deux  d'entre  eux  cependant  vinrent  implorer  son  pardon  avant  son  départ 
pour  l'exil.  (Eadm.,  Bi»t.  non.,  1.  il.) 

3.  Un  fils  et  un  petit-fils  du  Conquérant  y avaient  déjà  perdu  la  vie. 
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sur  la  terre  et  souillé  «le  sang  : une  llèclie  lui  traveiv 
sait  le  cœur.  On  ne  sut  jamais  d’une  manière  cer- 
taine de  quelle  main  elle  était  partie.  On  dit  qu’un  che- 
valier français,  Guillaume  Tyrrel,  avait  été  vu  seul  tlans 
la  forêt  avec  le  prince,  et  l’on  crut  qu’une  flèche  lancée 
par  lui  sur  une  biche,  avait  frappé  un  arbre  et  blessé  le 
roi  en  rebondissant  vers  lui.  Ce  bruit  fut  confirmé  par 
la  fuite  précipitée  de  Tyrrel,  qui  passa  sur  le  continent 
aussitôt  après  la  mort  de  Guillaume  '.  Le  corps  du  roi 
fut  rapporté  sur  un  chariot  à Winchester,  et  enterré 
sans  aucune  pompe  dans  la  cathédrale. 

On  découvre  dans  l’histoire  de  ce  prince  de  rares 
éclairs,  indices  d'une  certaine  grandeur  naturelle,  et 
quelques-unes  de  ses  |>aroles  laissent  entrevoir  une 
flamme  dont  l’activité  mieux  dirigée  eût  produit  de 
grandes  choses;  mais  s’il  eut  des  qualités,  il  n’eut  rien 
«le  ce  qui  les  rend  utih’s  et  en  fait  des  vertus.  Les  chro- 
niqueurs, à l’exception  de  Malmeshury  «|ui  jette  un  voile 
complaisant  sur  ses  vices,  nous  représentent  ce  prince, 
depuis  la  mort  du  primat  Lanrranc,  comme  un  tyran 
licencieux  et  barbare  : « Sa  cruauté,  dit  Mathieu  Paris, 
le  mettait  hors  du  genre  humain  : il  avait  pris  l’Angle- 
terre à la  gorge  et  ne  la  laissait  pas  respirer.  » Son 
règne  enfin , marqué  par  beaucoup  de  dévastations  et 


4.  Le  témoignage  de  Sugcr,  historien  contemporain,  qui  connut  personnel- 
lement Guillaume  Tyrrel,  «'élève  à cet  égard  contre  l’op'iuion  générale  : « Quel- 
ques uns  accusent,  dit-il,  un  homme  noble,  Guillaume  Tyrrel,  d'avoir  percé 
Guillaume  de  sa  flèche;  niais  dans  un  temps  oit  celui-ci  n'avait  plus  rien  à 
craindre  ou  à espérer,  nous  l'avons  entendu  plusieurs  fois  affirmer,  sous  ser- 
ment, que,  ce  jour-là,  il  n'était  pas  venu  dans  la  partie  de  la  forùl  ou  le  roi 
chassait,  et  qu’il  ne  l’avait  pas  même  vu.  ( llist.  de  Louis  le  Gros,) 
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lion  — 1135. 

Aussitôt  que  la  mort  de  Guillaume  le  Roux  fut  con- 
nue, Henri,  son  frère,  courut  à Winchester,  où  il  s’em- 
para violemment  du  trésor  royal  et  de  la  couronne,  au 
mépris  du  droit  d’aînesse  du  duc  Robert  et  du  trailé 
conclu  entre  ce  prince  et  le  feu  roi  qui  assurait  leur 
succession  au  survivant.  Mais  Robert  était  absent,  et 
Henri,  mûri  par  la  disgrâce,  était  sans  contredit  le  (dus 
habile  entre  les  fils  du  Conquérant.  Ses  premiers  actes 
lui  gagnèrent  tous  les  suffrages  : en  s’assurant  du  tré- 
sor, il  s’attacha  les  mercenaires  et  tous  ceux  qui  ne 
tiennent  aucun  compte  des  droits  que  l’or  ne  soutient 
pas;  en  octroyant  une  charte  de  garanties,  il  se  rendit 
favorables  les  prélats  et  les  barons  : ses  promesses  ral- 
lièrent à sa  cause  la  ville  de  Londres  et  la  population 
saxonne;  il  gagna  les  hommes  religieux  en  rappelant 
l’archevêque  Anselme  et  en  affichant  le  repentir  de  ses 
fautes  et  une  réformation  dans  ses  mœurs  ; il  se  rappro- 
cha aussi  de  la  population  vaincue  par  son  mariage  avec 
la  jeune  Mathilde,  tille  du  roi  d’Ecosse  et  descendante  des 
anciens  monarques  saxons  ; il  se  concilia  enfin  tous  Ica 
opprimés  par  le  châtiment  de  l'oppresseur  Flamhard , 
évêque  de  Durham,  qu’il  fit  emprisonner,  et  il  sacrifia 
en  même  temps  à la  haine  publique  tous  ceux  qui  l’a- 
vaient violemment  provoquée.  Henri,  par  cette  conduite 
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ferme  autant  que  prudente , demeura  en  possession  du 
sceptre. 

Robert  cependant,  après  de  grands  exploits  en  Pa- 
lestine, était  revenu  dans  son  duché,  oii  il  reprit  une 
vie  de  plaisirs,  oubliant  ou  paraissant  oublier  d’abord 
ses  droits  sur  l’Angleterre.  Lorsqu’il  eut  épuisé  ses  res- 
sources, son  ambition  se  réveilla,  excitée  par  ce  même 
Flambard  que  Henri  avait  enfermé  et  qui,  échappé  de 
prison,  aspirait  à la  vengeance.  Robert  s’assura  du  con- 
cours de  plusieurs  barons  anglais  auxquels  il  confia  ses 
principaux  châteaux,  et  aborda  bientôt  avec  une  armée 
à Portsmouth.  Henri  vint  à sa  rencontre,  el  trouva, 
comme  son  frère  Guillaume,  plus  de  sûreté  à s’appuyer 
sur  les  indigènes  que  sur  les  hommes  de  sa  propre  na- 
tion. Les  premiers  furent  rattachés  à sa  cause  par  les 
promesses  qu’il  leur  fil  et  par  les  exhortations  du  pri- 
mat Anselme,  qui  défendit  ses  intérêts  avec  chaleur. 
Les  armées  n’en  vinrent  pas  aux  mains  : les  deux  chefs 
se  virent  et  conclurent  un  traité  par  lequel  Robert  re- 
nonça au  trône  d’Angleterre,  moyennant  une  pension 
annuelle  de  trois  mille  marcs  et  l'abandon  fait  par  Henri 
de  tous  les  châteaux  qu’il  possédait  encore  en  Norman- 
die, à l’exception  de  celui  de  Domfront,  et  il  fut  dit  que 
la  couronne  appartiendrait  au  survivant  des  deux  prin- 
ces si  l’autre  ne  laissait  pas  d’enfants  légitimes. 

Libre  d’inquiétude  du  côté  de  son  frère,  Henri  se  ven- 
gea des  barons  qui  avaient  hésité  entre  Robert  el  lui, 
et  poursuivit  en  même  temps  ceux  que  le  cri  public  ac- 
cusait de  crimes  odieux.  Il  fit  voir,  à cette  occasion,  une 
prudence  consommée,  n’assignant  |>oint  les  coupables 
ensemble,  mais  séparément,  en  divers  temps  et  par 
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plusieurs  accusations  de  trahison  *.  Parmi  ces  barons, 
étaient  Robert  Malet,  Warenne,  comte  de  Snrrey,  Guil- 
laume, comte  de  Cornouailles,  et  le  plus  criminel  do 
tous  , Robert  de  Bellesme , comte  de  Shresburv.  Ce 
dernier  avait  acquis  une  effroyable  réputation  par  son 
audace  et  par  sa  barbarie.  Cité  devant  la  cour  du  roi , et 
accusé  de  quarante-cinq  crimes,  il  eut  recours  aux  armes 
pour  sa  défense.  Poursuivi  par  Henri  et  chassé  de  châ- 
teau en  château,  il  fut  enfin  forcé  dans  sa  dernière  re- 
traite, à Shresbury  et  contraint  de  se  rendre  à discré- 
tion. Le  roi  le  bannit  à perpétuité  du  royaume,  et  Robert 
de  Hcllesme  se  retira  en  Normandie , où  il  possédait 
encore  de  grands  biens. 

Henri  observa  mal  les  clauses  du  traité  conclu  avec 
son  frère  : il  abusa  d’un  voyage  imprudent  de  Robert 
auprès  de  lui  pour  le  rançonner,  l'obligeant  à renoncer 
à la  pension  qui  lui  était  due.  Robert,  à son  retour  dans 
son  duché,  justement  irrité  contre  son  frère,  se  rappro- 
cha des  adversaires  personnels  de  Henri  et  entre  autres 
de  ce  même  Robert  de  Bellesme  que  le  roi  avait  proscrit. 

La  malheureuse  Normandie  était  alors  en  proie  à tous 
les  fléaux  qui  se  produisent  sous  un  gouvernement  faible 
à une  époque  encore  barbare.  L’auforité  du  souverain  y 
était  méprisée,  d’indignes  favoris  dominaient  le  duc  Ro- 
bert qui,  plongé  dans  la  mollesse  et  dans  l’incurie  de  toutes 
choses,  accoutumé  à tout  donner  ou  à tout  perdre,  man- 
quait souvent  du  nécessaire,  tandis  qu’autour  de  lui 
toutes  les  usurpations  demeuraient  impunies 1  2.  De  si 


1 . Ordi'ric  Vital,  I.  XI. 

2.  Idem,  itirf. 
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grands  maux  appelaient  d'énergiques  remèdes  : Henri , 
appelé  par  les  Normands  eux-mêmes,  passa  lieux  fois  en 
Normandie  dans  le  but  apparent  de  mettre  un  terme  à 
ces  affreux  désordres;  il  adressa  publiquement  ces  pa- 
roles à son  frère  tandis  qu’il  marchait  contre  lui  : « Ce 
n’est  point , dit-il , par  envie  des  biens  terrestres  que 
je  suis  venu  en  ces  lieux,  et  je  n'ai  point  résolu  de  vous 
ravir  les  droits  de  votre  duché , mais  je  suis  venu  ap- 
l>elé  par  les  larmes  des  pauvres....  les  méchants  oppri- 
ment à l'ombre  de  votre  nom  un  peuple  chrétien,  et  ils 
ont  déjà  rendu  désertes  plusieurs  paroisses  de  la  Nor- 
mandie. A l’aspect  de  ces  calamités,  je  ressens  l’ardeur 
du  zèle  de  notre  Dieu,  et  je  demande  à exposer  ma  vie 
pour  le  salut  de  mes  frères,  d'une  nation  que  j'aime  et 
de  ma  patrie  '.  » 

Les  armes  décidèrent  du  sort  de  la  Normandie,  et  la 
journée  de  Tinchebray  mil  aux  mains  de  Henri  la 
personne  de  son  frère  et  tout  l’héritage  paternel.  L’in- 
fortuné Robert,  conduit  prisonnier  en  Angleterre,  y fut 
d'abord  traité  avec  honneur;  mais  ayant  tenté  de  fuir, 
il  fut  cruellement  privé  de  la  vue  et  renfermé  au  châ- 
teau de  Devize.  U avait  laissé;  sur  le  continent  un  fils  âgé 
de  cinq  ans,  Guillaume,  connu  sous  le  nom  de  Clilon 
ou  Clinton.  Le  roi  Henri  le  confia  à la  garde  d'un  sei- 
gneur normand.  Hélie  de  Saint-Saen,  qui  s’honora  plus 
tard  par  sa  conduite  généreuse  envers  le  fils  de  son  sou- 
verain ; il  abandonna  son  château  et  ses  biens  pour  aller 
en  fugitif  cacher  l’enfant  dans  les  chaumières  étran- 
gères a,  et  ensuite  il  visita  les  cours  pour  lui  chercher 
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parmi  les  rois  elles  princes  des  soutiens  et  des  ven- 
deurs. Les  plus  puissants  entre  ceux  <(iii  embrassèrent 
la  cause  du  tils  de  Robert,  furent  Baudoin,  comte  de 
Flandre;  Foulques,  comte  d’Anjou,  qui,  à la  mort  d'Hélie 
de  la  Flèche,  disputa  le  Maine  au  roi  Henri;  enfin  le  roi 
de  France,  Louis  VI,  dit  le  Gros,  fils  et  successeur  de 
Philippe  I,r.  La  puissance  des  rois  de  France  sur  presque 
tous  les  Ktats  qui,  en  reconnaissant  leur  suzeraineté, 
constituaient  le  royaume,  n était  que  nominale  : leur 
autorité  réelle  ne  s’exerçait  guère  au  delà  des  limites 
de  l’Ile-de-France,  héritage  de  leur  famille.  Les  ducs  de 
Normandie  avaient  toujours  été  pour  eux  des  vassaux  in- 
soumis et  des  voisins  redoutables  et  le  furent  bien  da- 
vantage lorsqu’à  leur  couronne  ducale  ils  joignirent  celle 
d’un  puissant  royaume.  Il  était  de  l’intérêt  des  rois  de 
France  d’empêcher  que  l’Angleterre  et  la  Normandie  ne 
demeurassent  dans  la  même  main,  et  Louis  VF  fut  fidèle 
aux  exigences  de  la  politique  en  se  déclarant  le  protec- 
teur du  jeune  Guillaume  Clinton  contre  son  oncle  le 
roi  Henri.  Les  armées  des  deux  rois,  peu  nombreuses, 
commandées  par  eux  en  personne,  se  rencontrèrent  à 
Brenncville  : l’avantage  dans  cette  journée  demeura  aux 
Anglais. 

La  cause  du  jeune  prince  dépossédé  fut  ensuite  plaidée 
dans  un  concile  tenu  à Reims,  sous  la  présidence  du  pape 
Calixtc  IL  Louis  VI  y présenta  le  fils  du  duc  Robert  et 
s’éleva  contre  l’injustice  et  l’ambition  du  roi  Henri. 
Celui-ci  triompha  de  ses  adversaires,  et  la  paix  fut  con- 
clue entre  les  deux  rois.  Le  fils  de  Henri  fut  reconnu  due 
de  Normandie,  et  rendit  en  cette  qualité  hommage  à 
Louis  le  Gros. 

I.  18 
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I.a  guerre  au  sujet  île  la  Normandie  a> ait  duré  quatre 
années,  pendant  lesquelles  ce  duché  fut  en  proie  à d’af- 
freux ravages.  Enfin,  après  la  paix  conclue,  le  roi  Henri, 
vainqueur  de  ses  ennemis,  résolut  de  repasser  en  Angle- 
terre : tout  lui  avait  souri  jusqu'alors,  mais  la  fortune 
lui  gardait  le  plus  affreux  retour.  Au  moment  où  il  se 
disposait  à s’embarquer  à Barfleur  avec  sa  famille  et 
toute  sa  suite,  Thomas,  fils  d’Etienne,  patron  de  navire, 
vint  lui  rappeler  que  son  père  avait  porté  sur  son  ba- 
teau eu  Angleterre  le  duc  Guillaume  partant  alors  pour 
combattre  Harold,  et  qu'il  avait  eu  jusqu'à  la  mort  le  pri- 
vilège de  passer  le  roi  d'un  bord  à l'autre.  « Je  vous  de- 
mande, dit-il,  la  même  faveur,  ayant  soigneusement 
équipé  pour  votre  service  un  vaisseau  appelé  la  Hlanrhe- 
Se[.  » Le  roi  répondit  qu’il  avait  déjà  fait  choix  d'un 
navire,  mais  qu’il  lui  confierait  scs  enfants  et  leur  suite. 
Les  deux  fils  du  roi,  Guillaume  et  Richard,  Mathilde, 
comtesse  de  Mortagne,  leur  sœur,  dix-huit  princes  de 
premier  rang  et  plus  de  deux  cents  barons  et  chevaliers 
montèrent  sur  la  Blanche  - Nef , qui  suiv  it  de  loin  le 
navire  du  roi  et  toucha  dans  la  nuit  sur  un  rocher  à 
(leur  d’eau.  Le  bâtiment  fut  aussitôt  submergé  : l'équi- 
page et  les  passagers  disparurent  avec  lui  sous  les  va- 
gues : deux  hommes  seulement  se  soutinrent  sur  l’eau 
en  s'attachant  à la  grande  vergue.  Le  pilote  Thomas,  après 
avoir  plongé,  revint  à la  surface  et  dit  à ces  hommes  : 
«Qu’est  devenu  le  fils  du  roi?»  Ayant  appris  qu'il  avait  péri 
avec  tous  les  autres,  il  replongea  et  ne  reparut  plus.  L'un 
des  deux  hommes  qui  tenaient  la  grande  vergue  ne  put 
résister  au  froid  et  à la  fatigue  et  tomba  dans  la  mer; 
l’autre,  nommé  Rerold,  survécut,  fut  recueilli  par  des 
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pécheurs,  el  avant  gagné  la  terre  il  raconta  le  naufrage 
île  la  Blanche-Nef.  Nul  n’osait  instruire  le  roi  : enfin  le 
comte  Thibaut  se  jetant  à ses  pieds  ldi  apprit  son  mal- 
heur. Henri,  dans  le  premier  accès  du  désespoir,  tomba 
à terre  sans  connaissance  el  lorsqu’il  eut  reprit  ses  sens, 
sa  douleur  s’exhala  en  longs  sanglots  : il  avait  perdu 
tout  à la  fois  ses  deux  fils,  sa  fille,  une  jeunesse  d’élite  et 
ses  principaux  lirons 

Le  roi  n’ayant  plus  d’héritiers  mâles  de  son  sang,  ses 
regards  se  portèrent  avec  inquiétude  sur  son  neveli 
Guillaume  Clinton  qui,  par  sa  jeunesse,  par  ses  qualités 
héroïques  et  par  ses  infortunes,  gagnait  les  cœurs;  beau- 
coup d'hommes  puissants,  entre  autres  Foulques,  comte 
d’Anjou,  se  déclarèrent  pour  ce  jeune  prince,  dans 
lequel  ils  voyaient  l’héritier  légitime  de  l'Angleterre  el 
de  la  Normandie. 

Henri  repassa  sur  le  continent  : par  son  activité  infa- 
tigable il  prévint  ses  adversaires  et  les  vainquit  avant 
qu’ils  fussent  assez  forts  pour  fui  résister.  Foulques 
d’Anjou  abandonna  les  intérêts  du  jeune  Guillaume, 
mais  celui-ci  trouva  de  nouveau  son  plus  puissant  appui 
dans  le  roi  de  France,  Louis  le  Gros,  qui  lui  donna  pour 
femme  sa  belle-sœur  et  pour  apanage  Pontoise  et  le 
Vexin  sur  les  frontières  même  de  la  Normandie.  Vers  le 
même  temps  (H27),  Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre,  périt 
assassiné  : Louis,  sous  prétexte  de  venger  son  vassal,  vint 
en  Flandre  avec  une  armée,  conduisant  avec  lui  Guil-  * 
laume  Clinton.  Après  avoir  puni  les  assassins  de  Charles 
le  Bon  et  pris  possession  du  comté,  Louis  en  donna  l’in- 
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vestiture  au  jeune  Guillaume , qui  pouvait  y prétendre 
du  chef  de  sa  grand’mère  Mathilde,  fille  de  Baudoin  V. 
Le  111s  de  l’infortuné  duc  Robert  vit  ainsi  sa  fortune 
relevée  par  le  roi  de  France;  sa  naissance  et  les  traités 
lui  donnaient  la  Normandie  et  il  paraissait  en  état  de  la 
conquérir  : mais  Henri  était  résolu  à la  lui  disputer  et  à 
tout  faire  pour  que  le  sceptre  d’Angleterre  no  sortit  point 
après  lui  de  sa  descendance. 

Ayant  perdu  en  il  18  sa  première  femme  la  pieuse 
reine  Mathilde,  sœur  du  roi  d’Ecosse  et  dont  Malmcs- 
bury  nous  a laissé  un  |>ortrait  plein  de  charmes,  il  avait 
é|K)usé  en  secondes  noces  la  belle  Adélaïde  ou  Alice, 
fdle  de  Geoffroy,  duc  de  Louvain  et  nièce  du  pape 
Calixte  IL  Celte  union  fut  stérile  et  Henri,  n’espérant  plus 
d’enfant  de  ce  mariage,  fit  une  chose  qui  ne  s était  vue 
qu’une  fois  en  Angleterre  depuis  le  temps  des  anciens 
Bretons,  il  fit  couronner  sa  fille  Maud  ou  Mathilde,  veuve 
de  l’empereur  Henri  V,  qu’il  donna  en  mariage  au  nou- 
veau comte  d’Anjou,  Geoffroy,  surnommé  Plantagenct  ', 
souche  de  celte  puissante  maison  «pii  régna  si  longtemps 
sur  l’Angleterre.  Les  prélats  et  les  barons  prêtèrent  en 
l’année  1126  le  serment  d'hommage  et  de  fidélité  à cette 
princesse,  qui  unissait  dans  ses  veines  le  sang  des 
princes  normands  à celui  des  rois  anglo-saxons,  comme 
fille  de  Henri  I"  et  de  sa  première  femme,  Mathilde, 
sœur  du  roi  d’Écosse  et  nièce  d’Edgard  l’étheling. 

Guillaume  Clinton  cependant  était  pour  la  fille  de 
Henri  I"  un  compétiteur  redoutable,  et  il  est  probable 


4.  Foulques  d'Anjou»  prédécesseur  de  Geoffroy,  était  parti  pour  la  Palestine 
où  il  épousa  Mclcbatc,  fille  de  Baudoin  II,  et  succéda  4 ce  prince  en  H 31 , sur 
le  trftne  de  Jérusalem. 
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qu’il  l'eût  emporté  sur  elle  s’il  eût  vécu;  mais  ce  jeune 
prince,  dit  le  meilleur  historien  contemporain,  était  né 
pour  le  malheur  dont  il  ne  fut  jamais  complètement 
affranchi  et  peu  de  temps  s'écoula  entre  le  seul  mo- 
ment où  la  fortune  parut  lui  sourire  et  le  jour  de  sa 
mort.  11  poursuivit  avec  une  ardeur  équitable  mais 
inconsidérée  les  nombreux  complices  du  meurtre  de 
son  prédécesseur,  Charles  le  Bon,  et  dans  les  châtiments 
qu’il  leur  infligea,  il  n’eut  égard  ni  à la  noblesse,  ni  <à 
la  puissance,  ni  même  au  repentir  des  coupables.  Ces 
rigueurs  imprudentes  soulevèrent  contre  lui  les  parents 
de  ceux  qu’il  avait  punis,  ils  se  liguèrent,  conspirèrent 
sa  ruine  et  lui  suscitèrent  un  dangereux  rival  en  la 
personne  de  Thierri,  comte  d’Alsace,  qu’ils  appelèrent 
en  Flandre  en  lui  offrant  l’héritage  de  Charles  le  Bon, 
sur  lequel  sa  naissance  lui  donnait  des  droits.  Guillaume, 
pour  soumettre  les  révoltés,  fit  appel  aux  Normands 
qui  l’aimaient  et  qui  accoururent  en  foule  sous  sa 
bannière  : il  combattit  vaillamment,  vainquit  ses  en- 
nemis en  diverses  rencontres  et  prit  plusieurs  places; 
mais  la  fortune  l’abandonna  au  siège  d’Alost.  Voyant 
fléchir  ses  chevaliers  dans  l’attaque  de  cette  ville,  il 
les  rallia,  les  ramena  au  combat,  suppléant  au  nombre 
par  son  héroïque  valeur,  et  comme  il  arrachait  la  lance 
d’un  soldat,  il  se  fit  au  poignet  une  blessure  dange- 
reuse. La  plaie  s’enflamma  et  ayant  été  reconnue  mor- 
telle, Guillaume  revêtit  l’habit  monastique,  confessa  ses 
l>échés  et  expira. 

Ainsi  mourut  ce  jeune  prince,  vaillant,  lier  et  beau, 

i Onleiic  Vital,  1.  XII. 
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dit  Orderic  Vital  l,  et  le  plus  digne  d’intérêt,  entre  tous 
ceux  de  la  race  du  Conquérant.  Son  malheureux  |»ère,  le 
duc  Robert,  aveugle  et  captif  au  château  de  Devizes  en 
Angleterre,  pressentit,  dit-on,  ce  nouveau  malheur.  11  vit 
en  songe  une  lance  qui  le  frappait  au  bras  droit  et  qui 
lui  en  ravit  l’usage.  A son  réveil  il  dit  à ceux  qui  l’entou- 
Mau  raient  : « Hélas  ! mon  fils  est  mort  »;  et  la  fatale  nouvelle 
RoWh  qu’aucun  messager  n’avait  encore  apportée  en  ce  lieu,  fut 
courte  iieuw.  bientôt  confirmée  2.  Robert  survécut  six  ans  à son  fils  ; 
(liai)  Henri  le  fil  transporter  de  Devizes  à Cardilî,  oii  il  mourut. 
La  vie  de  ce  prince , si  complètement  inutile  en  ap- 
parence à lui-même  et  aux  autres,  suffit  pour  rendre 
incertaine  en  Angleterre  la  grande  question  de  la  suc- 
cession au  trône  ; elle  contribua  ainsi  puissamment,  au 
moment  décisif,  et  durant  les  deux  premiers  règnes  qui 
suivirent  la  conquête,  à faire  considérer  le  grand  conseil 
des  barons  et  des  prélats,  le  parlement,  comme  le  gar- 
dien des  lois,  comme  l’arbitre  des  prétentions  au  trône, 
comme  le  souverain  véritable  cl  permanent  du  peuple 
anglais. 

Henri  avait  tenu  son  frère  captif  vingt-huit  ans  et  le 
suivit  de  près  au  tombeau  après  avoir  dompté  ou  con- 
tenu tous  ses  ennemis  anglo-saxons,  gallois,  normands, 
français  et  manceaux. 

Son  règne  a laissé  plusieurs  traces  dans  les  institutions 
politiques  et  religieuses  du  pays  : et  à cet  égard  les  deux 
monuments  les  plus  remarquables  de  l’époque  sont  la 
charte  que  ce  prince  fit  publier  à son  avènement  et 


I.  Orderic  Vital , I.  \ll.  I.a  mort  n’a  pas  éteint  sa  renommée  qui  est  éter- 
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Par  la  première,  Henri  abolissait  tons  les  abus  qui 
s 'étaient  établis  durant  le  règne  de  son  père  et  de  son 
frère  et  surtout  les  exactions  auxquelles  donnèrent  lieu 
Ie3  héritages,  les  mariages  des  veuves  et  des  filles  mi- 
neures; il  promettait  de  respecter  les  biens  de  l’Église, 
accordait  à chacun  de  tester  il  volonté  et  remettait  les 
reliefs  stipulés  |>our  les  successions  directes  : il  rétablis- 
sait enfin  les  lois  du  roi  Edouard,  avec  les  corrections 
que  son  père  y avait  faites  de  l’avis  de  ses  barons  J. 

Henri  avait  juré  cette  charte  à l’heure  critique,  mais 
une  fois  affermi,  il  oublia  comme  son  frère  toutes  s<*s  pro- 
messes et  fit  détruire  les  exemplaires  de  sa  charte,  dont 
trois  seulement  se  conservèrent  dans  le  royaume,  à 
Cantorbéry,  à York  et  à Saint-Albans.  11  en  fut  de  même 
pour  les  forêts  : il  avait  promis  de  supprimer  les  statuts 
sanguinaires  de  son  prédécesseur,  mais  il  ne  tint  compte 
de  ses  engagements. 

La  charte  accordée  par  Henri  aux  citoyens  de  Londres 
est  d’un  grand  intérêt,  et  l’on  peut  juger  de  l'importance 
de  celte  cité  dès  cette  époque,  |>ar  l’étendue  de  ses  pri- 
vilèges. Le  roi,  moyennant  une  certaine  taxe  déterminée 
d’un  consentement  mutuel,  accorde  aux  habitants  la 
libre  élection  de  leurs  officiers  et  de  leurs  magistrats, 
la  faculté  de  se  garder  eux-mcines,  de  tenir  des  plaids 
dans  l’intérieur  de  la  cité  et  de  n ôtre  |>oinl  appelés  en 
jugement  hors  de  leurs  limites;  il  les  exempte  de  ta 

1.  Il  etitle  iu»»i  un  code  île  lois  qui  porte  le  nom  de  Ode  de  lleim  l*’, 
mais  il  fui  rédigé  a une  époque  postérieure. — Vnyr*  Hume,  rèj'iie  de  Henri  l#\ 
Voyez  au»»i  Will.  Tltorpe,  Audi  ni  Inirs  and  inslituU * n(  l'.uglm »«/ 

2.  Mal.  I*a ri*.  — William  lltorpe,  ubi  supin. 
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milice,  des  taxes  de  l’homicide  et  du  dnneyell  et  aussi 
de  l’obligation  de  loger  et  de  défrayer  dans  leurs  murs 
les  personnes  de  sa  suite  ou  de  sa  famille.  11  affran- 
chit leurs  marchandises  dans  les  ports  , il  veut  qu’ils 
se  gouvernent  selon  leurs  coutumes,  qu’ils  ne  soient 
ftoint  soumis  aux  amerciammls  ou  amendes  arbitraires, 
enlin  il  ordonne  que  tous  leurs  débiteurs  s’acquittent 
envers  eux  et,  s’ils  ne  le  font  pas,  les  citoyens  se  feront 
justice  eux-mêmes.  Tous  les  articles  de  cette  charte 
tendaient  à assurer  la  sécurité  des  marchands  et  à 
dégager  le  commerce  de  ses  entraves  *.  Une  ville  qui, 
dès  cette  époque,  possédait  le  double  avantage  de  pri- 
vilèges immenses  et  d’une  situation  géographique  in- 
comparable, était  appelée  à acquérir  une  prépondérance 
rapide  et  à devenir  la  capitale  commerciale  de  l’Occident. 

La  race  normande,  sous  les  fils  du  Conquérant,  était 
toute  puissante  dans  les  campagnes,  mais  non  dans  les 
bourgs  : un  grand  nombre  de  ceux-ci  possédaient  des 
franchises,  dont  l’objet  principal  était  le  commerce  et 
dont  les  membres  des  grandes  corporations  étaient  les  gar- 
diens jaloux.  Les  Normands  se  trouvaient  à cette  époque 
en  très-faible  minorité  dans  ces  corporations  bourgeoises, 
et  la  grande  part  que  les  bourgs  eurent  de  bonne  heure 
dans  l’histoire  de  l’établissement  et  de  la  défense  des 
libertés  politiques  en  Angleterre  témoigne  fortement 
de  l’importance  de  la  population  saxonne  après  la  con- 
quête. 

Le  règne  de  Henri  1"  ne  fut  pas  sans  influence  sur 
les  destinées  île  rtèglise  d’Angleterre.  Ce  prince  s'était 


I.  William  Tlmrpr,  \bid. 
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vu  obligé  de  rappeler  l’archevêque  Anselme,  gardien 
vigilant  des  privilèges  de  l’Église,  mais  il  n’était  pas 
disposé  à sacrifier  aucun  des  droits  réels  ou  prétendus 
de  sa  couronne.  Nous  avons  fait  voir  les  odieux  abus 
qui  résultaient  pour  le  clergé  de  la  vie  féodale  et  com- 
ment le  roi , en  concédant  les  bénéfices  temporels, 
disposait  réellement  des  dignités  spirituelles.  Trois 
choses  en  cela  blessaient  profondément  le  clergé  : il 
supportait  avec  (veine  que  l’investiture  donnée  par  le 
souverain  fût  indispensable  aux  évêques  ; il  considérait 
comme  sacrilège  la  collation  que  faisait  le  prince  des 
bénéfices  ecclésiastiques,  par  les  emblèmes  religieux 
de  la  crosse  et  de  l'anneau,  et  il  s’indignait  en  voyant 
les  prélats  devenir  les  hommes  liges  du  monarque  par 
l’hommage  et  par  le  serment. 

Déjà  Grégoire  VII  s’était  élevé  contre  les  abus  qui  ré- 
sultaient d’un  tel  état  de  choses,  mais  en  repoussant 
ceux-là,  il  en  avait  créé  d’autres  non  moins  intolérables, 
et  la  terrible  guerre  des  investitures  avait  mis  l’Alle- 
magne en  feu.  Les  rois  résistèrent,  et  en  aucun  pays,  à 
cette  époque,  plus  aisément  qu’en  Angleterre  : nulle 
part  les  évêques  ne  vécurent  dans  une  dépendance  (dus 
étroite  du  souverain  qu'ils  le  furent  du  Conquérant 
après  la  conquête.  Il  en  résulta  de  grands  désordres, 
qui  provoquèrent  des  plaintes  très-vives,  et  sous  Henri  I" 
l’opposition  partit  de  Rome  : l’archevêque  Anselme  pro- 
testa presque  seul  entre  les  prélats  anglais  et  fut  de 
nouveau  exilé.  Henri  sortit  vainqueur  de  ce  débat 
qu’il  soutint  contre  le  pape  Pascal  II.  Le  monarque 
conserva  le  droit  d'investiture,  il  continua  de  recevoir 
l’hommage  et  le  serment  des  prêtres  qu’il  mettait  en 
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possession  «le  leurs  liénélices,  il  consenti!  seulement  a 
supprimer  la  collation  par  la  crosse  et  par  l'anneau, 
emblème  d'n  ne  juridiction  spirituelle  à laquelle  il 
n'avait  aucun  droit.  Il  conserva  ainsi  le  pouvoir  qui  lui 
était  contesté,  il  céda  un  privilège  «pi'il  ne  pouvait  re- 
vendiquer  sérieusement,  et  en  sacrifiant  la  forme,  il 
demeura  en  possession  du  fond  : il  promit,  il  est  vrai, 
de  ne  plus  s’approprier  les  revenus  des  bénéfices  vacants, 
mais  il  savait  que  personne  n’avait  de  compte  à lui 
demander,  et  lorsqu’il  eut  intérêt  à oublier  celte  pro- 
messe il  la  viola  comme  les  autres. 

Henri  préleva,  par  toute  sorte  de  voies,  des  imptils  sur 
le  clergé.  Le  synode  de  Westminster  s’était  prononcé,  à 
la  demande  de  l'archevêque  Anselme,  pour  l’obligation 
du  célibat  ecclésiastûjue  et  des  voeux  de  chasteté;  le 
roi  frappa  de  fortes  amendes  les  infracteurs  de  ce  statu I, 
puis  il  mit  à prix  la  permission  de  le  violer,  et  s'ouvrit, 
par  cet  indigne  trafic  une  source  plus  abondante  encore 
«le  revenus  '. 

Hans  les  démêlés  de  ce  prince  avec  la  cour  romaine, 
le  plus  grave  peut-être  fut  celui  «pii  s’éleva  au  sujet  des 
légats  du  pape.  Le  pontife  romain  revendiquait  pour  les 
légats,  le  même  privilège  en  Angleterre  que  dans  les  au- 
tres royaumes.  Henri  soutint  «|ue  l’archevêque  de  Can- 
lorbérv  héritait , en  sa  «pialité  de  primat , des  priv  ilèges 
conférés  jadis  par  Grégoire  le  Grand  au  moine  Augustin, 
et  «pii  le  constituaient  seul  légat  du  pape  en  Angleterre; 
il  prétendit  que  ces  privilèges  avaient  été  irrévocable- 
ment attachés  au  siège  primatial  : l'archevèipic,  disait-il. 


4.  Lingairl.  Hi$t . H’Angl.  — llo>c<le:i.  — lluiilinglon. 
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était,  de  plein  droit,  le  seul  légat  du  pape  en  Angleterre, 
et  il  refusa  d’en  reconnaître  aucun  autre.  La  question  ne 
fut  point  résolue  et  donna  lieu  à un  compromis.  Le  pape 
ne  renonça  point  à son  droit;  mais  il  en  usa  en  faveur 
du  primat  qu’il  reconnut  pour  son  légat  dans  le  royaume. 

Henri  I"  sut  choisir  et  conserver  d’habiles  minis- 
tres et  son  mérite  incontestable  est  d’avoir  rétabli 
l’ordre  dans  ses  États.  Il  contint  les  puissants  par  la  ter- 
reur et  reçut  ainsi  le  nom  de  justicier,  quoiqu'il  eût 
donné  lui-mème  l’exemple  de  toutes  les  injustices. 

Les  Saxons,  malgré  les  promesses  qu’il  leur  avait  fai- 
tes, eurent  beaucoup  à souffrir  de  ses  violences  : il  n’v 
avait  alors  point  de  recours  pour  les  opprimés  devant  les 
tribunaux  du  comté  où  siégeaient  les  oppresseurs.  Les 
collecteurs  du  roi,  dit  Eadmer,  chassaient  de  leurs 
pauvres  masures  ceux  qui  n’avaient  rien  h donner  et 
prenaient  jusqu’aux  derniers  meubles  : ces  griefs  n’é- 
taient  pas  nouveaux,  mais  maintenant  on  frappait  un 
|>euplc  dépouillé  de  tout  et  contre  lequel  on  s’irritait  de 
ce  qu’il  n'avait  plus  rien  à jierdre  2.  L’année  1126,  dit  un 
autre  contemporain,  fut  dure  à passer  : quiconque  pos- 
sédait quelque  chose,  en  fut  privé  par  le  taillage  et  par 
les  arrêts  des  hommes  puissants  : quiconque  n’avait 
rien  mourut  de  faim 3. 

Le  roi,  par  ses  exactions,  |»ar  la  vente  des  bénéfices,  par 


4.  Les  principaux  furent  Robert,  comte  de  Mettent  ou  de  Mculan  ( cornet  de 
WetUnto),  et  Roger,  évêque  de  Sarum.  — Malmesbury  rend  d’eux  un  eicelleul 
témoignage:  il  fait  du  second  un  rare  éloge  : Tanla  integritate , tanta  se  agebat 
indu  stria,  ut  nulla  contra  eum  inftaretur  invidia.  (Malmcsb.,  p.  161 .) 

2.  Hût.  no v. 

3.  Chron.  saxon. 
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les  confiscations  et  les  amendes,  et  |>ar  les  revenus  de 
ses  vastes  domaines,  acquit  un  immense  trésor  qui  con- 
tribua autant  que  le  succès  de  ses  armes  à lui  assujettir 
ses  ennemis;  c’est  ainsi  que,  par  un  rare  mélange  de 
prudence  et  d’audace,  de  justice  et  de  violence,  il  réussit 
dans  ses  entreprises,  affermit  son  autorité  sur  les  |wys 
que  son  père  avait  gouvernés,  et  triompha  de  tous  ses 
ennemis. 

L’industrie  fit  sous  son  règne  quelques  progrès  dont 
l’Angleterre  fut  redevable  à ses  rapports  multipliés  avec  le 
continent  et  surtout  avec  les  villes  de  Flandre,  d’où  Henri 
tira  toute  une  colonie  qu’il  établit  sur  les  frontières  du 
pays  de  Galles  comme  un  rempart  contre  les  excursions 
des  Gallois.  Ces  industrieux  flamands  conservèrent  long- 
temps la  langue,  les  coutumes  et  les  mœurs  de  leur  an- 
cienne patrie'. 

Le  goût  des  études  s’était  répandu  à la  suite  de  la  con- 
quête, mais,  dans  les  écoles,  on  ne  distinguait  point 
l’absurde  de  l'utile  et  l’on  ne  prisait  pas  les  véritables  ru- 
diments de  la  science  au-dessus  des  subtilités  oiseuses  de 
cette  scolastique  si  bien  définie  par  saint  Bernard  : L’art 
de  chercher  la  vérité  sam  la  trouver  jamais.  La  poésie 
était  cultivée  à la  cour  des  reines  Mathilde  et  Alice,  fem- 
mes de  Henri  I",  mais  l’étude  des  lettres  et  des  sciences 
n’adoucissait  point  la  férocité  des  mœurs,  et  ce  contraste 
n’était  nulle  |>art  plus  frappant  que  dans  la  personne  du 
prince.  Henri  était  fort  lettré  pour  son  temps  : ses  con- 
naissances lui  valurent  le  surnom  de  Beau  clerc  et  les 
éloges  des  prélats2  : il  parlait  bien,  et  fit  voir,  en  diverses 

I.  Malmcsbuiy.  — 2.  Idem. 
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circonstances,  qu’il  connaissait  les  principes  fondamen- 
taux de  la  religion,  auxquels  se  mêlaient  alors  de  grandes 
puérilités  que  le  roi  ni  les  prêtres  ne  distinguaient  sou- 
vent pas  des  préceptes  sérieux  de  la  morale.  A cette 
époque  où  une  civilisation  naissante  luttait  contre  les 
grossiers  vestiges  de  la  barbarie,  une  ignorance  profonde 
et  une  étrange  confusion  dans  les  idées  se  cachaient 
quelquefois  sous  des  formes  cultivées  et  polies,  et  le 
clergé  ne  se  prononçait  pas  avec  moins  de  force  contre 
les  cheveux  longs  et  les  souliers  ]>ointus  que  contre  les 
plus  hideux  excès  de  la  débauche  et  de  la  cruauté  La 
religion  ne  consistait  le  plus  souvent  qu’en  des  pratiques 
extérieures;  le  roi,  qui  sut,  dans  l’occasion  et  par  poli- 
tique, faire  violence  à ses  penchants  vicieux,  ne  fit  rien 
pour  les  déraciner,  et  s’il  eut  plusieurs  des  qualités  d’un 
grand  prince,  il  n’eut  aucune  des  vertus  de  l’homme  privé 
et  du  chrétien.  Trois  vices  capitaux  le  dominèrent,  dit 
l’annaliste  Hoxcden,  la  cupidité,  l’avarice  et  la  cruauté2. 


4 . Il  faut  I ire  a ce  sujet,  dans  Ordcric  Vital,  le  curieux  discours  que  le  pré- 
lat Scrioo,  évéque  de  Sécz,  tient  dans  la  ville  de  Carcnlan  au  roi  fleuri.  Aptè# 
lui  avoir  exposé  avec  force  tous  les  crimes  dont  gémit  l'Eglise  en  Normandie, 
l'évéque  ajoute  : « Les  prévaricateurs  endurcis  ont  tourné  l’extérieur  négligé 
des  pénitents  en  appareil  de  luxure.  Ces  fils  obstinés  de  Réliai  sc  couvrent  la 
télé  de  la  chevelure  des  femmes,  tandis  qu'ils  portent  au  bout  de  leurs  pieds 
des  queues  de  scorpions,  et  marchent  ainsi,  femmes  par  la  mollesse,  et  scorpions 
par  l’aiguillon.  Cette  espèce  d'hommes  a été  désignée  sous  la  forme  de  saule* 
relies,  il  y a mille  ans,  par  Jean  dans  l'Apocalypse  qu’il  publia  à Palhmos... 
C’est  pourquoi,  glorieux  monarque,  je  vous  prie  de  donnera  vos  sujets  un  loua- 
ble exemple,  et  qu'ils  voient  surtout  par  vous-inéinc  comment  ils  devront  sc 
coiffer.  » A ces  mots  le  roi  et  tous  les  grands  obéirent  avec  joie,  et  le  prélat 
tira  aussitôt  de  sa  manche  des  ciseaux  et  tondit  de  sa  propre  main  d’abord  le  roi, 
puis  le  comte  de  Meulan,  et  plusieurs  autres  seigneurs:  tous  les  assistant!  se  fi- 
rent tondre  & l’cnvi.  (Ordcric  Vital,  VI.) 

2.  üoveden,  p.  481. 
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Il  faisait  aveugler  ses  captifs  pour  de  légères  offenses  : il 
infligea  cet  affreux  supplice  à l’infortuné  duc  Robert,  son 
frère  et  l’on  ne  connut  toutes  ces  barbaries  qu’après  sa 
mort,  lorsqu’en  pénétrant  sous  les  sombres  voûtes  de  la 
royale  demeure,  on  y découvrit  plusieurs  malheureux 
condamnés  à une  captivité  sans  fin  dans  d’éternelles 
ténèbres  2. 

Ce  monarque  si  puissant  et  si  redouté  mourut  en  Nor- 
mandie, d’un  excès  de  table,  au  retour  de  la  chasse,  après 
33  ans  de  règne.  On  embauma  son  corps  d’ou  s’exhalè- 
rent des  miasmes  empoisonnés.  L’opération  coûta  la  vie 
à l’opérateur  : « Ce  fut,  dit  Mathieu  Paris,  le  dernier 
homme  que  tua  le  roi  Henri . 

111 

Ktienne. 

1134  — 1141. 

La  coutume  féodale  ayant  attaché  la  dignité,  l’exercice 
delà  charge  ou  de  l’office  à la  possession  de  la  terre,  l’of- 
fice put  se  transmettre  avec  le  sol  aux  femmes  : il  en  fut 
ainsi  en  plusieurs  pays  et  dans  tous  les  degrés  de  la  hié- 
rarchie sociale,  sans  excepter  la  royauté. 

La  succession  des  femmes  rencontra  cependant  des 
obstacles  dans  les  pays  plus  récemment  conquis,  tels  que 
la  Normandie  et  l’Angleterre,  où  les  conquérants  avaient 
trouvé  dans  l’organisation  féodale  le  plus  puissant  moyen 

1.  f.c  docteur  Lingard  a essayé  de  contester  ce  fait. 

2.  Je  crois  avoir  donné,  d’après  les  sources,  le  portrait  fidèle  du  roi  Henri. 
Il  est  fort  différent  de  celui  qu’a  tiacé  l'historien  Hume,  très-indulgent  pour 
le»  fils  du  Conquérant,  à cause  de  leur  résistance  auv  prétention»  du  clergé. 

3.  Malh.  Tari*,  an.  I 135. 
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de  défendre  leur  conquête,  et  l’on  a vu  que  Henri  1" 
innova  en  faisant  reconnaître  sa  fille  Mathilde,  veuve  de 
l’empereur  Henri  V,  pour  l’héritière  de  la  couronne.  Mais 
en  cela,  il  présuma  trop  de  sa  puissance;  les  droits  de 
Mathilde  furent  méconnus  après  la  mort  de  son  («ère  : 
tous  les  seigneurs  qui  avaient  juré  fidélité  à la  fille  du 
roi  et  aux  héritiers  nés  d'elle,  donnèrent  leur  consente- 
ment à l’élection  de  son  compétiteur,  disant  qu’il  était 
honteux  pour  tant  de  nobles  chrétiens  d’être  sous  les  or- 
dres d’une  femme. 

fie  compétiteur  était  Ktienne,  troisième  fils  du  comte 
de  Blois  et  d’Adèle,  tille  du  Conquérant.  Il  possédait  de 
vastes  domaines  en  Angleterre  et  en  Normandie,  et  à 
toutes  ces  possessions  il  avait  ajouté  le  comté  de  Boulo- 
gne, du  chef  de  sa  femme  qui  en  était  héritière.  Le  roi 
Henri  I"  avait  cru , en  le  comblant  de  grâces  et  de  ri- 
chesses, assurer  à sa  tille  un  appui  solide  et  fidèle;  il  lui 
suscita  au  contraire  un  rival  redoutable.  Les  prélats  et 
les  barons  dis|>osèrent  à sa  mort  encore  une  fois  du 
trône,  mais  le  clergé,  dans  cette  occasion,  prit  l’initia- 
tive, soit  qu’il  comprit  que  de  puissants  auxiliaires  ne 
pouvaient  manquer  à Etienne  qui  s’était  mis  en  posses- 
sion des  immenses  trésors  du  roi  défunt,  soit  qu’en  pré- 
férant Etienne  à Mathilde  il  ait  cru  travailler  dans  l’in- 
térêt de  sa  propre  grandeur. 

L'Eglise  était  alors  parvenue  sur  le  continent  à l’apo- 
gée de  sa  puissance  : elle  recueillait  les  fruits  du  génie 
dominateur  «le  Nicolas  1",  et  Grégoire  VII  : le  pouvoir 
spirituel  avait  tout  envahi  , il  se  posait  comme  indépen- 
dant de  tous  les  autres  pouvoirs  et  s'attribuait  la  dispo- 
sition des  couronnes. 


Pouvoir 

du 
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Sacre 
H ‘F.  lionne. 


Ces  idées  commençaient  aussi  à se  répandre  en  An- 
gleterre, où  nous  avons  vu  le  clergé,  par  des  causes  di- 
verses, moins  hardi  et  plus  subordonné  qu’il  ne  l’était 
à la  même  époque  en  France  et  dans  les  autres  Etals  du 
continent.  11  tira,  dans  ces  circonstances,  avantage  pour 
lui-même  des  prétentions  d’un  prince  à qui  sa  naissance 
ne  donnait  aucun  droit  au  trône,  cl  qui,  avant  d’y  être 
ap|>elé  par  le  libre  choix  des  barons,  se  mit  sous  la  pro- 
tection de  l’Eglise,  demandant  au  clergé  de  lui  recon- 
naître un  titre  à la  couronne  ou  de  lui  en  créer  un  par 
le  sacre.  Guillaume,  archevêque  de  Canlorbérv,  donna 
Fonction  sainte  à Etienne  qui,  apres  cette  cérémonie  à 
laquelle  assistèrent  trois  prélats  seulement  et  un  très- 
petit  nombre  de  seigneurs  ' , prit  le  titre  de  roi. 

Il  avait  de  grands  intérêts  à ménager,  soit  en  Angle- 
terre, soit  en  Normandie,  où  les  grands  étaient  favora- 
bles à son  frère  aîné  Thibaut,  comte  de  Blois,  et  il  re- 
connut la  nécessité  de  cimenter  plus  étroitement  son 
union  avec  l’Eglise  et  de  gagner  les  seigneurs  et  le 
peuple  : il  jura  donc,  dans  deux  assemblées  nombreuses 
des  prélats  et  des  barons,  tenues  à Oxford  en  i 1 35  et  en 
1 1 3C>,  de  ne  retenir  ni  les  évêchés  vacants,  ni  les  abbayes, 
de  rendre  au  clergé  et  aux  laïcs  leurs  forêts  respectives  ; 
d’accorder  à tout  individu  la  permission  de  chasser  sur 
ses  propres  terres;  de  remettre  la  taxe  de  deux  schel- 
lings  par  bide  pour  le  danegelt  et  de  rétablir  les  ancien- 
nes lois.  Etienne  lit  en  outre  intervenir  en  sa  faveur 
l’assentiment  du  pape  Innocent  II,  et  produisit  une  lettre 
par  laquelle  ce  pontife  confirmait  son  accession  au 

I . Malmrttbury. 
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trône.  Les  prélats  renouvelèrent  leur  serment  de  fidé- 
lité au  roi,  mais  ils  y joignirent  une  clause  remarquable  : 
ils  jurèrent  de  lui  être  fidèles  aussi  longtemps  qu’il  le 
serait  lui-même  à ses  propres  engagements  Etienne 
suivit  à cet  égard  l’exemple  de  ses  prédécesseurs  : il  était, 
dit  Malmesbury,  actif  mais  imprudent,  vaillant  à la 
guerre,  ardent  aux  grandes  entreprises,  doux  et  compa- 
tissant pour  ses  ennemis,  atTable  envers  tous,  facile  et 
libéral  en  promesses,  mais  peu  scrupuleux  quant  à leur 
exécution.  Il  subit  d’ailleurs  le  joug  des  circonstances, 
et  reconnut  bientôt  tous  les  dangers  attachés  à l’usurpa- 
tion d’une  couronne,  chacun  se  croyant  dégagé  envers 
lui  des  obligations  de  la  foi  jurée  au  même  titre  qu'il 
s’était  dégagé  des  siennes  vis-à-vis  de  la  tille  du  roi 
Henri. 

Il  donna  d’abord  tout  ce  dont  il  put  disposer  et  se  vit 
ensuite  accablé  par  des  exigences  impérieuses  auxquelles 
il  n’avait  aucun  moyen  légitime  de  satisfaire.  Des  hom- 
mes de  tout  rang  et  de  toute  condition  lui  demandèrent 
des  châteaux,  des  terres,  des  |>ensions,  des  honneurs, 
et  lorsqu’il  refusait,  alléguant  l’intérêt  du  royaume  et 
son  impuissance,  ils  se  retiraient  dans  leurs  forteresses  et 
lui  déclaraient  la  guerre.  Los  évêques  normands,  dont 
un  grand  nombre  étaient  des  hommes  de  guerre  et 
qui  avaient  acquis  leurs  dignités  par  des  voies  mon- 
daines, s’affranchirent  durant  ce  règne  de  la  dépendance 
où  ils  avaient  vécu  jusqu’alors  à l’égard  du  trône,  ils 
foulèrent  impitoyablement  leurs  vassaux  et  bravèrent 

I . Malmesbury.  — Le  docteur  LiriRard  a retrouvé  celle  formule  dan»  le* 
anciennes  lois  saxonnes. 

I.  10 
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Con  «pi  ta- 
lion*. 
Révolte*. 


l’autorité  du  prince  : Etienne  s’efforça  de  les  abaisser 
après  les  avoir  agrandis,  et  il  eut  encore  beaucoup  d’au- 
tres ennemis  à dompter  ou  à punir  : tous  ceux  que  la 
terreur  avait  contenus  sous  le  roi  Henri  lâchèrent  sous 
son  successeur  la  bride  à leurs  passions  violentes  ou 
cupides  : un  certain  nombre  conspirèrent  dans  le  but  de 
le  renverser  et  de  donner  le  trône  à un  prince  d’Ecosse  >, 
et  ils  trouvèrent  des  alliés  dans  les  Gallois  et  les  Ecossais. 
Ceux-ci  firent  plusieurs  incursions  dans  le  royaume  et 
se  signalèrent  chaque  fois  par  d’effroyables  ravages. 
Tandis  que  l’Angleterre  était  ainsi  désolée,  la  Normandie 
était  également  le  théâtre  d’une  guerre  sanglante. 
Etienne  y avait  jtour  compétiteur  Thil>aut,  son  frère 
aîné,  et  Geoffroy  Plantagenet,  comte  d’Anjou,  mari  de 
sa  rivale  l’impératrice  Mathilde  : Geoffroy  conduisit  dans 
le  duché  une  armée  d'Angevins  avec  lesquels  il  s’empara 
d’une  partie  du  territoire  et  d’une  multitude  de  forteres- 
ses. Au  milieu  de  tant  d'ennemis,  le  roi  ne  pouvant  s’a|>- 
puyer  avec  sûreté  ni  sur  les  indigènes  de  son  royaume, 
ni  sur  les  barons  normands  animés  contre  lui  comme 
d’une  rage  de  révolte  *,  eut  recours  à des  mercenaires 
étrangers  qui  accoururent  en  foule  sous  ses  drapeaux, 
surtout  de  la  Bretagne  et  de  la  Flandre.  L’or  seul  pouvait 
les  retenir  et  ils  coûtèrent  des  sommes  immenses 

4.  M.  Augustin  Thierry  voit  daus  celle  conspiration,  dont,  selon  lui.  le* 
Saxons  furent  les  seuls  auleurs,  un  complot  général,  un  mouvement  national 
et  le  dernier  effort  de  la  race  des  vaincus  contre  le  Conquérant.  Cependant  la 
plupart  des  auteurs  contemporains  n'en  font  aucune  mention  : j’en  ai  en  vain 
cherché  la  trace  dans  la  Chronique  saxouve,  dan*  Malhicu  Taris,  dan*  Malmes- 
hurv,  dans  Roger  do  Hovedcn,  dans  Uonlinglon  cl  dans  Ea<l mer.  Orderie  Nital 
est  le  seul  qui  en  ail  pat  lé,  et  il  ne  nomme  pas  même  les  Saxons. 

2.  Mail».  Paris. 
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i|u'Etienuc  préleva  en  partie  sur  les  biens  des  Eglises  et 
des  monastères.  Il  repoussa  et  attaqua  tour  à tour  ses 
innombrables  ennemis,  courant  sans  cesse  du  sud  au 
nord,  guerroyant  tantôt  en  Angleterre,  tantôt  en  Nor- 
mandie : « Semblable  à Ismaël,  dit  Malmesbury,  la  main 
de  tous  était  contre  lui  et  sa  main  contre  tous.  » Dans 
cette  situation  violente  et  terrible,  il  ne  se  manqua  point 
à lui-même,  et  il  disait  en  parlant  des  seigneurs  rebelles  : 
« Puisqu’ils  m’ont  élu  roi,  pourquoi  m'abandonnent-ils? 
mais,  par  la  naissance  du  Christ , ils  ne  m’appelleront 
point  un  roi  tombé!  » 

L’année  H 37  fut  heureuse  pour  Etienne:  le  comte 
d’Anjou  vaincu  fut  contraint  de  fuir;  Thibaut,  comte 
de  Blois,  renonça  à ses  prétentions  sur  la  Normandie, 
moyennant  une  pension  de  deux  mille  marcs,  et  le  jeune 
Eustache,  fils  d’Etienne,  fit  hommage  pour  ce  duché  à 
Louis  Vil , dit  le  Jeune,  qui  venait  de  succéder  à son 
père  Louis  le  Gros  sur  le  trône  de  France.  Cette  même 
année,  les  armes  d’Etienne  triomphèrent  des  Ecossais  : 
ces  derniers,  commandés  par  le  roi  David  en  personne, 
avaient  envahi  le  Northumberland  où  ils  commirent 
d’horribles  ravages  sous  prétexte  de  servir  l’impératrice 
Mathilde  ou  de  la  venger.  Le  roi  était  alors  retenu  au 
sud  de  l’Angleterre,  et  avant  qu’il  put  marcher  au  nord, 
le  vénérable  Thurstan,  archevêque  d’York,  rallia  toutes 
les  forces  de  la  contrée,  exhortant  chacun  à combattre 
pour  sa  famille,  pour  sa  patrie  et  son  Dieu.  Le  rendez- 
vous  général  fut  dans  le  voisinage  d’AUerton  à trente 
milles  au  nord  de  la  ville  d’York.  Là  se  réunirent  les 
A nglo- Normands  autour  de  l’étendard  royal  surmonté 
d'un  crucifix  et  dressé  sur  un  chariot  afin  d’être  aperçu 


Guerre 

avec 

l’IvcoMe. 


Bataille 

de 

l’Elondard. 

(1137) 
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de  l’armé»*  entière.  Cet  étendard  rallia  les  Anglais  et 
donna  son  nom  à cette  sanglante  journée,  où  les  Ecos- 
sais vaincus  prirent  la  fuite  en  laissant  onze  mille  des 
leurs  sur  le  champ  de  bataille.  La  paix  fut  conclue  l’an- 
née suivante  entre  l’Angleterre  et  l’Ecosse. 

L’indulgence  qu’Eli»*nne  avait  jus»|u’alors  montrée 
aux  évêques  et  aux  barons  rebelles  avait  accru  le  nom- 
bre de  scs  ennemis  : elle  fit  place  à la  rigueur.  L’homme 
le  plus  redoutable  au  roi  par  ses  richesses,  par  le  nom- 
bre et  la  force  de  ses  châteaux  et  par  ses  talents,  était 
Roger,  évêque  de  Sarum,  ancien  ministre  de  la  cou- 
ronne sous  le  roi  Henri.  Ce  prélat  avait  deux  neveux, 
Alexandre  et  Nigel,  évêques,  le  premier  de  Lincoln,  le 
second  d’Ely  et  qui  l’un  et  l’autre,  entourés  comme 
leur  oncle  d'un  appareil  militaire,  (tossédaient  dans  le 
royaume  de  nombreuses  forteresses.  Le  roi  les  somma 
de  les  lui  ouvrir  ; sur  leur  refus,  il  fit  arrêter  les  évê- 
ques de  Sarum  et  de  Lincoln,  saisit  plusieurs  châ- 
teaux et  assiégea  celui  de  Devize  où  l’évêque  d’Ely, 
Nigel,  s’était  renfermé.  Là,  ayant  fait  conduire  sous  les 
murs  l’évêque  Roger,  pâle  de  terreur  et  de  faim,  il  dé- 
clara qu’il  ne  lui  serait  donné  aucune  nourriture  jusqu’à 
la  soumission  de  la  place  qui  fut  aussitôt  rendue  et  dont 
Etienne  prit  possession. 

Le  roi  paya  cher  ces  succès  promptement  suivis  de 
cruels  revers.  11  s’était  fait  un  ennemi  irréconciliable  du 
clergé  qui  ne  voyait  plus  en  lui  »|u’un  violateur  de  ses 
privilèges,  et  il  fut  cité  à comparaître  devant  un  synode 
d’évèques,  convoqué  à Winchester  et  présidé  par  son 
propre  frère  Henri,  évêque  de  cette  ville  et  légat  du 
l>ape  Innocent  il.  Etienne  ne  reconnut  point  aux  évêques 
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le  droit  de  le  censurer,  il  ne  comi>urut  pas  et  le  synode 
n’osa  .passer  outre  ; mais  les  prélats  invitèrent  secrète- 
ment l’impératriâ:  Mathilde  à revendiquer  ses  droits  : 
le  mois  suivant,  cette  princesse  débarqua  en  Angleterre  Airivée 
sous  la  conduite  de  son  frère  Hobert,  comte  de  Glocester,  ...  Je  . 

I impératrice 

fils  naturel  de  Henri  Ier,  qui,  par  son  caractère,  scs  talents  «uihiid. 
et  son  crédit,  fut  l'àme  de  son  parti  et  l’un  des  hommes  An«l't«rre. 
les  plus  remarquables  de  l’époque. 

La  fortune  prononça  entre  Etienne  et  Mathilde  sous 
les  murs  de  Lincoln,  dont  le  roi  faisait  le  siège.  Les 
deux  principaux  chefs  de  l’armée  de  l’impératrice , 

Robert  de  Glocester  et  Hanulf,  comte  de  Chester,  avant  . <le 

“ Lincoln. 

uni  leurs  forces,  résolurent  de  délivrer  la  place  et 
livrèrent  bataille  à l’armée  royale  commandée  par  le 
roi  en  personne  et  par  son  frère  Guillaume  d’Ypres  et 
le  comte  d’Abermale.  Des  troupes  mercenaires  compo- 
saient la  principale  force  des  deux  armées  : les  seigneurs 
proscrits  par  Etienne  marchaient  en  tête  de  l’armée 
d’invasion  ; celle  du  roi  était  la  plus  forte,  mais  comptait 
dans  ses  rangs  beaucoup  d’hommes  enclins  à la  trahison  : 
elle  fut  vaincue;  Guillaume  d’Ypres  s’enfuit  avec  la  ca- 
valerie, laissant  le  roi  presque  seul  au  milieu  de  ses 
ennemis.  On  vit  alors , dit  l’ancienne  chronique , un 
spectacle  étonnant  et  admirable  : le  roi  Etienne  restait 
seul  comme  un  lion  rugissant  sur  le  champ  de  bataille, 
nul  n’osait  l’approcher  : debout,  les  dents  serrées,  sem- 
blable à un  sanglier  écumant,  il  écartait  avec  sa  hache  de 
Norvvégc  ceux  qui  s’élançaient  sur  lui  et  il  abattait  de 
ses  coups  terribles  les  principaux  de  ses  adversaires  '. 

I.  Orderic  Vital. 
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Knfia  n’en  pou\ant  plus  et  abandonné  de  tous,  il  se 
rendit  au  comte  Robert,  son  cousin,  et  conduit  par  lui  à 
l’impératrice  Mathilde,  il  fut  cnfernfé  dans  la  tour  de 
Bristol. 

Après  ce  revers,  l’homme  le  plus  considérable  du 
royaume  était  le  frère  du  roi,  le  légat  Henri,  évêque  de 
Winchester,  qui  déjà  penchait  pour  Mathilde  et  qui  se 
déclara  ouvertement  pour  elle.  Son  exemple  fut  suivi 
par  le  primat  et  par  d'autres  prélats  qu’Eiienne  releva 
de  leur  serment  et  un  concile  nombreux  fut  convoqué 
à l'effet  d’élever  Mathilde  au  trône.  Le  légat  y prit  la 
|>arolc,  déclarant  que  la  nécessité  qui  avait  fait  cou- 
ronner Etienne  prescrivait  maintenant  d’o!>éir  à Ma- 
thilde : « Dieu,  dit-il,  a prononcé  sou  jugement  sur  mon 
frère,  il  ne  faut  pas  que  le  royaume  souffre  faute  d'un 
roi;  par  cette  raison,  au  nom  du  clergé,  dont  le  droit 
est  principalement  d’élire  et  de  sacrer  les  rois  ‘,  je 
déclare  Mathilde,  tille  de  Henri  I",  souveraine  dame  «l'An- 
gleterre et  de  Normandie.  » 

Mathilde  cependant  perdit  par  sa  faute  les  avantages 
qu’elle  avait  gagnés  par  le  zèle  de  ses  amis  et  de  ses 
proches.  Accueillie  dans  la  ville  de  Londres,  elle  punit 
les  habitants  de  leur  ancienne  lldélité  au  roi  Etienne 
en  les  frappant  de  taxes  onéreuses  au  lieu  de  se  les  atta- 
cher par  des  privilèges  et  refusa  de  reconnaître  les  fran- 
chises qu’ils  disaient  tenir  d’Edouard  le  Confesseur. 
Tandis  que  cetle  conduite  téméraire  soulevait  les  citoyens 
contre  elle,  la  reine,  femme  d’Étienne,  parut  avec  un 

I.  Coram  majore  parle  clcii  Anglitr,  ad  ctiju»  jus  poli$»iniutu  spécial  pria  - 
cipem  cligcrc,  MtnuUpie  orHirarc.  (Mjlinc&Lury.) 
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corps  de  cavalerie  au  sud  de  la  cité.  Les  habitants  cou-  combat 
rurent  aux  armes,  ouvrirent  leurs  portes  et  arborèrent  la  Sl3urbr,jee. 
bannière  royale.  L’impératrice  ainsi  surprise  et  aban-  ^ 
donnée , s’élança  sur  son  cheval  et  chercha  son  salut 
dans  une  fuite  rapide.  Elle  fut  vaincue  au  combat  de 
Stourbridge  où  le  comte  Gloeester,  son  frère,  tomba  aux 
mains  de  ses  ennemis.  La  femme  d’Etienne  à qui  il  fut 
livré , s’honora  en  respectant  son  malheur  et  en  ne 
vengeant  pas  sur  le  frère  de  sa  rivale  les  rigueurs  de  la 
captivité  du  roi  son  époux.  Robert  lui-même  déploya 
dans  son  infortune  un  grand  caractère  : les  partisans  du 
roi  cherchaient  à le  séduire  et  lui  promettaient  les  plus 
grands  honneurs  et  la  liberté  s’il  abandonnait  Mathilde 
jK>ur  Etienne  : il  leur  lit  cette  réponse  mémorable  : 

« Je  suis  au  pouvoir  d'autrui  ; lorsque  je  serai  libre,  je 
m’engage  à faire  ce  que  ma  conscience  me  prescrira1,» 

11  combattit  longtemps  le  projet  d’échanger  sa  personne 
contre  celle  d’Etienne  : il  y voyait  un  désavantage  pour 
son  jwrti  : « Un  comte,  dit-il,  n’est  pas  l’égal  d’un  roi.  » 
Cej>endant  étant  seul  en  état,  par  son  influence  et  ses 
talents,  de  rétablir  les  affaires  de  l’impératrice,  l’échange 
se  fit,  Gloeester  fut  libre  et  le  roi  captif  recouvra  sa  cou- 
ronne avec  sa  liberté. 

L’Angleterre  fut  alors  et  pendant  longtemps  le  théà-  üucm 
tre  d’une  guerre  affreuse,  dont  les  incidents  sont  dé-  c,,ll*‘ 
pourvus  d’intérêt  et  durant  laquelle  grandirent  en  in- 
dépendance les  trois  pouvoirs  comprimés  par  la  main 
puissante  du  Conquérant  : l’Église,  l’aristocratie  et  les 
corporations  des  villes.  Déjà  les  cités  avaient  de  l'impôt- 

I . \lalnic>l*ury . 
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tance;  celle  de  Londres  était,  comme  on  l’a  vu,  un  pou- 
voir dans  l’État.  Malmesbury  nous  en  donne  une  haute 
idée  : « Ses  habitants,  dit-il,  étaient  considérés  comme 
barons  et  admettaient  des  barons  dans  leur  corps  1 . » 
Leur  suffrage  avait  été  sollicité  pour  l’élection  de  Ma- 
thilde et  leur  inimitié  lui  devint  fatale.  Les  disgrâces  de 
la  royauté  profitaient  également  à l’aristocratie  guer- 
rière : les  barons  se  retranchaient  dans  leurs  châteaux 
et  hérissaient  le  sol  de  forteresses,  oii  ils  bravaient  les 
lois  et  vendaient  cher  leur  appui  aux  prétendants 
rivaux. 

Le  clergé  avait  deux  fois,  en  peu  d’années,  disposé  de 
la  couronne.  Lorsque  Etienne  fut  rétabli  sur  le  trône, 
la  plupart  des  évêques  continuèrent  à braver  son  auto- 
rité : cinq  d’entre  eux,  malgré  sa  défaite,  suivirent  le 
primat  Thibaut  au  concile  de  Reims,  présidé  par  le 
pape  Eugène  III.  Le  primat  fut  exilé  et  se  vengea  en 
mettant  l’interdit  sur  les  domaines  royaux 2.  Les  appels 
au  pape,  jusque-là  défendus  par  les  coutumes  anglaises  '1, 
devinrent  fréquents  sous  ce  règne.  L’évêque  Henri , 
frère  du  roi,  avait  été  reconnu  pour  légal  dans  le 
royaume,  avec  une  autorité  presque  souveraine,  au  mé- 
pris des  droits  du  siège  primatial  et  il  exerça  des  jiou- 
voirs  redoutables  à tous  les  partis,  jusqu’au  moment  où 
le  pape  Eugène  111  le  dépouilla  de  la  qualité  de  légal 


4.  Ludinensc»  (qui  »unl  quasi  optimales  pro  maguiludine  ciritalis  in  An- 
glia)....  Omnes  baronet  qui  iu  eorum  commuoionem  jam  dudum  rccepli  fue- 
nnl..,.  (Malmesbury.) 

2.  Selon  Hume,  ce  fut  le  pape  lui-nitme  qui  mil  l’inlerdit  sur  les  terres 
du  roi. 

3.  In  Anglia  appcllalioncs  in  usu  non  eraul,  douée  eas  Henricus  Winto- 
niensit,  dum  legatus  estet,  malo  suo  crudeliler  inlrusit.  (Heur.  Hunlind.) 
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|*our  en  revêtir  le  prélat  Thibaut,  archevêque  de  Cantor- 
béry.  Etienne,  dans  cette  étrange  lutte  qu’il  eut  à sou- 
tenir contre  le  clergé,  porta  jusqu’à  la  mort  la  peine  de 
son  usurpation  et  lorsqu’il  voulut,  de  son  vivant,  faire 
reconnaître  par  le  primat  Thilmut  et  par  les  évêques  son 
tils  Eustache  pour  son  successeur,  les  évêques  refusèrent 
et  obéirent  en  cela  aux  ordres  du  pape.  Celui-ci  leur  avait 
défendu  de  couronner  Eustache,  parce  que  Etienne 
ayant  acquis  la  couronne,  non  par  héritage,  mais  à force 
ouverte  et  en  violation  de  son  serment,  n’avait  pas  le 
droit  de  la  transmettre  à sa  postérité 

La  mort  d’Eustache  termina  la  lutte  entre  Etienne  et 
les  évêques  et  mit  en  même  temps  Un  à la  guerre  civile  : 
elle  fut  suivie  d’un  traité  signé  en  1183,  à Winchester, 
entre  le  roi  et  Henri  Plantagenet,  tils  du  comte  Geoffroy 
d’Anjou  et  de  l’impératrice  Mathilde,  traité  |»r  lequel  il 
fut  stipulé  qu’Etiennc  garderait  la  couronne,  sa  vie  du- 
rant, et  qu’il  la  transmettrait  à Henri  qui  fut  ainsi  re- 
connu pour  son  successeur.  Etienne  mourut  l'année 
suivante,  après  un  règne  orageux  de  18  ans. 

De  tous  les  résultats  de  ce  règne,  le  plus  remarquable 
est  l’accroissement  prodigieux  de  l'influence  cléricale. 
Les  évêques  apparaissent  alors  pour  la  première  fois  dans 
l’histoire  du  pays,  depuis  la  conquête,  en  faiseurs  et  en  tu- 
teurs de  rois.  Parmi  les  causes  qui  tendirent  à ce  résultat, 
il  faut  mettre  au  premier  rang  les  progrès  de  l’opinion  gé- 
nérale qui  élevait,  en  Europe,  le  pouvoir  ecclésiastique 
au-dessus  de  tous  les  pouvoirs,  opinion  qui  gagna  beau- 
coup de  crédit  en  Angleterre,  au  milieu  des  elTrovables 

4.  Ueorir.  Huntind. 
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calamités  engendrées  par  la  guerre  civile.  Le  clergé,  dans 
la  désolation  générale,  faisait  seul  entendre  des  paroles 
de  paix  et  d’espérance.  L’Angleterre  lui  dutde  sages  règle- 
ments, et  entre  autres  les  statuts  d’un  concile  tenu  à Lon- 
dres, qui  établirent  la  Trêve  de  IHeu  et  qui  placèrent  sous 
la  protection  de  l’Eglise,  les  instruments  de  labourage 
et  les  malheureux  qui  lui  demandaient  un  asile.  Violer 
l’Église,  c’était  mettre  une  main  violente  sur  tous  ceux 
qu’elle  couvrait  de  sa  protection,  et  les  plus  terribles 
malédictions  frappaient  les  violateurs  ; ces  anathèmes 
étaient  populaires,  car  ils  apportèrent  seuls  un  frein,  dit 
une  ancienne  Chronique,  à la  rapacité  des  milans  *.  Ce  fut 
encore  parce  que  la  faveur  nationale  entourait  les  tribu- 
naux de  l’Eglise  que  la  juridiction  ecclésiastique  s’étendit 
rapidement  sur  toutes  choses  : les  formes  légales,  dans 
ces  temps  barbares,  n’étaient  guère  observées  que  dans 
les  cours  cléricales  : les  plaideurs  voyaient  là  une  ga- 
rantie d’équité  qu’ils  ne  trouvaient  pas  ailleurs,  et  si  la 
loi  n’y  était  pas  toujours  obéie,  du  moins  était-elle  tou- 
jours invoquée.  Cette  loi  était  la  loi  canonique,  seule  étu- 
diée dans  les  écoles,  et  ce  fait  suffit  pour  expliquer  la 
faveur  dont  elle  était  exclusivement  l’objet  *.  C’est  donc 
à la  reconnaissance  des  peuples  autant  qu'à  la  pieuse 
ferveur  de  cet  àgc  que  le  clergé  fut  redevable  de  sa  for- 
tune et  de  son  influence  presque  absolue.  En  y regardant 
de  près  cependant,  on  voit  qu’il  grandit  moins  en  An- 
gleterre par  ses  propres  forces  que  par  un  concours  for- 
tuit de  circonstances  favorables.  S’il  disposa  de  la  cou- 

1.  Malh.  Pari*. 

2.  Dans  quelques  école*  te  droit  civil  comimnçait  à être  cn»ciguc,  mais 
l'élude  cii  fut  défendue  sou»  le  règne  d'Eticunc. 
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ronne,  c’est  que  lé  prince  lui  en  av ait  lui-même  reconnu 
le  droit,  et  s’il  osa  braver  ensuite  le  monarque,  c’est  qu’il 
trouva  sous  sa  main  une  autre  personne  royale  à cou- 
ronner et  une  armée  pour  la  défendre.  Si  alors  en  Angle- 
terre, un  légat  du  pape  exerça  quelque  temps  une  auto- 
rité presque  souveraine  et  supérieure  à celle  du  primat, 
c’est  que  ce  légat  était  neveu  du  Conquérant  et  propre 
frère  du  roi.  Enfin,  dans  le  conflit  des  deux  prétendants 
au  trône  avec  des  forces  presque  égales,  la  première 
place  du  royaume  pouvait  être  considérée  comme  va- 
cante : le  pouvoir  électif  et  suprême  vint  alors  se  placer 
comme  de  lui-même  dans  la  main  des  prêtres  et  ne  fut 
pas  usurpé  par  eux  : on  peut  donc  dire  que  si  le  clergé,  à 
cette  époque,  affecta  une  complète  indépendance,  ce  fut 
surtout  à la  faveur  de  la  guerre  civile  et  plutôt  à l’égard 
des  personnes  royales  qui  revendiquaient  la  couronne 
qu’aux  dépens  de  la  royauté  elle-même. 

Au  temps  d’Étienne  et  de  Mathilde,  la  seule  loi  recon- 
nue dans  le  royaume,  en  dehors  de  l’influence  de  l'E- 
glise, était  celle  «le  la  force  brutale  : la  féodalité  apparut 
alors  en  Angleterre  et  en  Normandie  sous  les  couleurs  les 
plus  sinistres.  Une  multitude  de  soldats  mercenaires 
exerçaient  leurs  barbaries  «lans  toute  la  contrée,  sous  la 
protection  «les  seigneurs,  et  les  châteaux  forts  étaient  des 
repaires  de  brigandages  et  de  meurtres;  leurs  posses- 
seurs, à l’abri  de  leurs  murailles,  bravaient  toute  justice; 
ils  pillaient  les  terres  voisines,  enlevaient  les  habitants  et 
les  contraignaient,  par  d’effroyables  tortures,  à livrer 
leurs  richesses.  La  population  épouvantée  fuyait  dans  les 
cités  et  dans  les  monastères;  le  sol  demeurait  inculte  et 
le  voyageur  errait  souvent  «lu  lever  au  coucher  du  soleil 
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dans  les  campagnes  désolées  sans  découvrir  une  créature 
humaine1. 

Ce  règne  si  agité  et  si  désolé  fut  l’époque  où  s'accom- 
plit la  seconde  croisade,  prèchée  en  France  par  1 élo- 
quent et  illustre  saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux.  Deux 
puissants  princes  Conrad  III,  empereur  d’Allemagne,  el 
Louis  VII,  dit  le  Jeune,  roi  de  France,  commandèrent 
cette  grande  expédition  dont  l’issue  fut  malheureuse. 
Conrad  y perdit  la  vie  avec  son  armée  et  Louis  Vil  n’ob- 
tint aucun  avantage , pour  la  religion , de  son  immense 
entreprise. 


CHAPITRE  II. 


AVÈNEMENT  DES  PLANT AOENETS".  — RÈGNE  DE  HENRI  II. 

Il  54  — 1189  » 


1 

Premières  guerres  de  Henri  11.  — Lutte  du  roi  et  du 
primat  Thomas  Bccket. 

liât  — 1170. 

L’anarchie  dis|iarut  avec  Étienne;  à un  prince  sans 
droit  légitime  au  trône  et  qui  n’était  soutenu  que  par 
ceux  qui  voulaient  se  l’assujettir,  succéda  un  prince  puis- 


1.  Chron.  soi. 

2.  Geoffroy  V.  comte  d’Anjou,  mari  de  l’impératrice  Mathilde,  avait  cou- 
tume de  porter  à »a  toque  une  branche  de  gouèt.  De  la  lui  vint  le  nom  de 
Planlagonet  qu’il  a Iransjtm  a sa  race. 
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sanl  par  lui-même  et  en  qni  se  confondaient  les  droits  des 
dynasties  normande  et  saxonne  '.  Henri  II  se  présentait 
à son  peuple  comme  le  lien  des  vainqueurs  et  des  vain- 
cus, et , depuis  Charlemagne,  on  n’avait  pas  vu  un  prince 
en  Europe,  réunir  tant  d’Élats  dans  ses  mains  : il  tenait  Puimnce 
de  son  père  la  Touraine  et  l’Anjou;  il  héritait  de  la  Nor-  ctrï*,ltre 
mandie  et  du  Maine  par  sa  mère,  et  en  épousant  Eléonore  Hinri  11 
d’Aquitaine  que  le  roi  Louis  VII  avait  imprudemment 
divorcée,  il  était  devenu  le  maître  du  Poitou,  de  laSain- 
tonge,  de  l’Auvergne,  du  Périgord,  du  Limousin,  de  l’An- 
goumois  et  de  la  Guyenne.  Vassal  du  roi  de  France  pour 
ses  États  du  continent,  il  était,  ou  du  moins  il  |>araissait 
beaucoup  plus  puissant  que  le  suzerain  auquel  il  rendait 
hommage.  Il  ressemblait,  dit-on,  à son  aïeul  le  Conqué- 
rant, par  les  traits  de  l’âme  comme  par  ceux  du  visage  : 
ferme,  prudent  et  magnifique,  son  activité  tenait  du  pro- 
dige et  son  habileté  égalait  son  ambition;  mais  aveugle 
dans  sa  colère  et  dominé  par  la  volupté,  il  ne  sut  pas, 
comme  son  aïeul,  maîtriser  scs  {tassions  par  son  intérêt, 
et  elles  furent  l’écueil  oii  il  se  brisa. 

Scs 

A peine  se  fut-il  saisi  du  trône  qu’il  se  rendit  redou-  premier» 
table  à ses  ennemis  et  à tous  ses  voisins  : les  grands  du 
royaume  furent  contenus  et  leurs  principales  forteresses 
rasées;  les  féroces  mercenaires  brabançons,  dont  Etienne 
s’était  fait  un  appui,  furent  bannis  sous  peine  de  mort. 

Henri  recouvra  les  nombreux  domaines  de  la  couronne, 


I . « Tu  es  fils,  disaioul  le*  chroniqueur»  sasons  , de  U 1res- glorieuse  impé- 
totricc  Malbilde,  dont  la  mère  fui  Malbilde,  fille  de  Margucrile,  reine  d'Ecosse, 
dont  le  père  fui  Edward,  fils  du  roi  Edmond  Cèle-de-Fer,  l'arrièrc-pclil-fils  du 
noble  roi  Alfred.  • 
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aliénés  par  Etienne  et  par  Mathilde;  il  conduisit  deux 
expéditions  victorieuses  dans  le  pays  de  («ailes  dont  les 
princes  lui  rendirent  hommage,  et  réduisit  le  roi 
d’Ecosse  Malcolm  à échanger  trois  comtés  du  nord  de 
l’Angleterre  contre  celui  de  Huntington  et  à le  recon- 
naître pour  son  suzerain  Jetant  enfin  les  yeux  sur 
l’Irlande,  contrée  encore  à peu  près  sauvage,  il  s’en  fil 
adjuger  la  souveraineté  par  le  saint-siège,  qui,  en  vertu 
des  décrétales  de  Grégoire  VII,  se  faisaitalors  reconnaître 
pour  le  dispensateur  des  États  et  des  couronnes.  Henri 
avait  sollicité  celte  concession  du  |<ape  Adrien  IV,  en 
alléguant  du  zèle  pour  l'instruction  de  ce  peuple  qu'il 
rendait,  disait-il,  tributaire  du  saint-siège,  et  ce  fut  à 
cette  condition  qu’il  obtint  l’autorisation  de  le  conquérir; 
mais  d’autres  soins  appelèrent,  à cette  époque,  son  atten- 
tion et  ses  armes,  et  il  dut  ajourner  son  entreprise  en 
Irlande  pour  diriger  ses  forces  sur  le  continent. 

Il  marcha  d'abord  contre  son  fière  Geoffroy,  en  viola- 
tion d’un  serment  que  lui-même  avait  prêté.  Henri  avait 
juré  sur  le  corps  mort  de  son  père  qu’à  l’é|»oque  où  il 
monterait  sur  le  trône  d’Angleterre,  il  céderait  l'Anjou  à 
son  frère;  lorsqu’il  fut  roi,  il  oublia  ses  promesses  et 
garda  l’Anjou.  Son  frère  invoqua  son  droit  et  s’empara 
de  plusieurs  places.  Henri  fit  alors  passer  sur  le  conti- 
nent une  armée  composée,  en  majeure  partie,  d’hommes 
de  race  anglaise,  il  rétablit  son  autorité  dans  les  domai- 
nes paternels  et  contraignit  son  frère  Geoffroy  à échan- 
ger contre  une  pension  son  titre  de  comte.  Celui-ci  fut 
peu  de  temps  après  appelé  par  les  Nantais  dans  leurs 
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murs  ; ils  sc  donnèrent  à lui,  et  à sa  mort  qui  eut  lieu 
l’année  suivante,  Henri  réclama  Nantes  comme  l’hcri- 
tage  de  son  frère  au  mépris  des  droits  de  Conon,  posses- 
seur de  la  seigneurie  de  Richemont,  en  Angleterre,  et 
comte  héréditaire  de  Bretagne.  Une  nouvelle  année  sou- 
tint les  prétentions  de  Henri  II  et  occupa  la  ville  de, Nan- 
tes et  tout  le  pays  situé  entre  la  Loire  et  la  Vilaine.  Conon 
se  sentit  trop  faible  contre  le  roi  qui  menaçait,  en  outre, 
de  confisquer  ses  domaines  en  Angleterre;  il  fiança  sa 
tille,  âgée  de  cinq  ans,  au  dernier  fils  de  Henri,  appelé 
Geoffroy,  qui  n’en  avait  que  huit,  avec  promesse  de  le 
reconnaître  pour  son  héritier , et  le  roi  de  France , 
Louis  VU,  essaya  en  vain  plus  tard  de  s’opposer  à une 
alliance  dont  le  résultat  devait  être  d’ajouter  la  Bretagne 
aux  possessions  continentales  déjà  si  vastes  du  roi  d’An- 
gleterre. 

Louis  fut  plus  heureux  dans  le  Languedoc  en  défendant 
le  comté  de  Toulouse  contre  Henri  II  qui  le  revendiquait 
comme  faisant  partie  ou  comme  relevant  de  l’Aquitaine 
que  sa  femme  lui  avait  apportée  en  dot.  Il  conduisit  de- 
vant Toulouse  une  armée  formidable  de  mercenaires, 
soldés  en  grande  partie  au  moyen  de  la  taxe  dite  de  scu- 
lage,  imposée  sur  les  fiefs  des  chevaliers  et  par  laquelle 
ceux-ci  étaient  exemptés  du  service  militaire.  Le  roi  de 
France  , que  Raymond  de  Saint  - Gilles  , comte  de 
Toulouse,  avait  appelé  à son  secours,  s était  jeté  dans 
la  place  : Henri,  dans  cette  occasion,  opposa  sa  prudence 
aux  hardis  conseils  de  son  chancelier  Thomas  Becket;  il 
hésita  à donner  l’assaut  et  leva  le  siégé  après  s’être  em- 
paré dans  le  Languedoc  de  quelques  villes  où  il  mit  gar- 
nison. 
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Des  historiens  nous  ont  dépeint  Henri  II  comme  plus 
ami  des  lettres  et  des  arts  de  la  jwiix  que  passionné  pour 
la  guerre,  et  pourtant  ce  prince  unissait  réellement  une 
ambition  si  active  à un  pouvoir  si  étendu,  qu’au  début  de 
son  règne,  depuis  l’Ecosse  jusqu’à  la  pointe  de  Cor- 
nouailles, dans  la  Grande-Bretagne,  et  de  la  Normandie 
aux  Pyrénées,  sur  le  continent,  il  n’v  eut  presque  aucune 
terre  qu’il  ne  soumît  ou  n’essayât  de  conquérir.  Son  am- 
bition alla  plus  loin,  et  après  avoir  contenu  ou  brisé  tout 
ce  qui  lui  faisait  obstacle  dans  le  domaine  extérieur  ou 
temporel , il  fit  invasion  dans  le  domaine  spirituel, 
dans  celui  de  l’Église  qui,  vers  cette  époque,  s’élevait  à 
l’apogée  de  sa  puissance.  Mais  là , il  fut  vaincu,  et  l’É- 
glise donna  rarement,  dans  ce  siècle,  une  aussi  haute 
idée  de  son  autorité  qu’en  triomphant,  en  la  personne 
de  l’illustre  Thomas  Beckct,  du  puissant  roi  qui,  avec 
tout  autre  adversaire  , s’était  montré  jusqu’alors  in- 
vincible. 

Cette  lutte  fut  le  plus  grand  événement  d’un  règne 
marqué  d’ailleurs  par  tant  d’actes  mémorables;  elle 
éclata,  en  Angleterre,  un  siècle  environ  après  la  fameuse 
guerre  des  investitures  entre  le  sacerdoce  et  l’empire  et 
cent  trente  ans  avant  que  la  querelle  de  Philippe  le  Bel 
et  de  Bonifacc  eût  agité  l'Eglise  de  France. 

On  a vu,  sous  le  règue  précédent,  l’influence  du 
clergé  fondée  en  grande  partie  sur  la  reconnaissance  po- 
pulaire; non-seulement  il  opposait' aux  fureurs  des  hom- 
mes de  guerre,  les  censures  de  1 Église,  mais  aux  tribu- 
naux barbares  de  la  féodalité,  il  opposait  si*s  propres 
tribunaux  ou  le  droit  canonique  était  appliqué.  Ce  droit 
s’était  formé  à trois  sources  : à celles  des  Ecritures,  des 
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décrets  des  conciles  et  des  papes,  et  des  lois  romaines1. 
11  y avait  en  lui  une  triple  puissance,  il  réunissait  à l’au- 
torité d’une  loi  supérieure  aux  lois  humaines,  l’autorité 
la  plus  respectée  parmi  les  hommes,  celle  de  l’Eglise,  et 
l’autorité  de  la  raison  écrite,  celle  du  droit  romain.  Aussi, 
à la  faveur  d’une  si  grande  supériorité  dans  les  causes 
civiles,  et  d’une  sévérité  moins  rigoureuse  dans  les  cau- 
ses criminelles,  les  tribunaux  ecclésiastiques  attiraient 
à eux  tout  le  monde,  tandis  que  les  autres  cours  étaient 
abandonnées  : ils  n’épargnaient  rien  d’ailleurs  pour 
étendre  leur  juridiction  sur  les  personnes;  non-seule- 
ment ils  se  réservaient  de  connaître  de  tout  ce  qui  était 
du  ressort  de  la  religion,  mais  encore  du  domaine  de  la 
morale,  et,  comme  dans  les  procès,  la  morale  est  tou- 
jours méconnue  par  l’une  des  parties,  le  clergé  s’établis- 
sait juge  de  toutes  les  causes.  11  frappait  de  ses  excom- 
munications et  de  ses  interdits  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
se  soumettre  à ses  sentences,  et  n’épargnait  point  les 
officiers  du  roi  qui  refusaient  de  les  exécuter.  L’abus  des 
censures  ecclésiastiques  était  porté  fort  loin,  et  en 
même  temps,  l’impunité  des  prêtres  justiciables  de  leurs 
seuls  tribunaux,  et  des  simples  clercs  qui  revendiquaient 
tous  le  privilège  ou  bénéfice  du  clergé  pour  les  crimes 
les  plus  énormes,  était  subversive  de  toute  police.  Les 
progrès  rapides  que  le  clergé  avait  faits  dans  cette  voie  en 
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4.  Ivon  de  Chartres  avait  déjk  fait  adopter  par  l’Eglise  son  code  puisé  en 
grande  partie  dans  le  code  théodosien,  dans  les  Institutes  cl  dans  de»  extraits 
mutilés  des  Pandectes  de  Justinien,  lorsqu’en  4 -1 37,  a la  prise  d'Amalfi,  on 
découvrit  une  copie  entière  de  ce  dernier  ouvrage.  Cratien,  moine  de  Bologne, 
compila  en  4 4 54  son  Decretum  sur  le  modèle  des  randectes.  De  ce  moment,  les 
deux  codes,  celui  des  lots  civiles  et  des  lois  canoniques , furent  étudiés  avec  la 
même  ardeur  par  le  clergé. 

I.  20 
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peu  d’années,  montraient  assez  que  si  une  forte  digue  n’é- 
tait point  opposée  à scs  empiétements,  tout  autre  pouvoir 
dans  le  royaume  disparaîtrait  devant  le  sien.  11  n était  pas 
à présumer  qu’un  prince  valeureux,  habile  et  puissant, 
laissât  ravir  à la  couronne  ses  principaux  attributs  : Hen- 
ri 11  n’est  donc  point  à blâmer  pour  avoir  voulu  opposer 
une  digue  aux  envahissements  de  la  puissance  ecclésias- 
tique qui  menaçait  de  tout  absorber;  mais  il  eut  tort  en 
voulant  priver  l’Eglise  de  toute  indépendance  et  en  es- 
sayant de  réduire  son  pouvoir  à néant,  et  il  aurait  réussi, 
selon  toute  apparence,  si  lui-méme,  ignorant  l’obstacle 
qu’il  se  créait,  n’eût  élevé  l’illustre  Thomas  Beckel  au 
siège  primatial  deCantorbéry. 

Cet  homme  illustre,  auquel  on  a de  nos  jours,  attribué 
une  origine  saxonne,  était  né,  selon  une  autorité  irrécu- 
sable, d’un  Normand  de  condition  honorable  quoique  mé- 
diocre'. Destiné  à la  carrière  ecclésiastique,  il  étudia 
pour  être  clerc  et  fut  promu,  jeune  encore,  à la  faveur  du 
vénérable  primat  Théobald,  à l’archidiaconat  de  Cantor- 
béry.  Dans  celte  situation,  il  se  fit  remarquer  par  son  ca- 
ractère et  par  ses  talents.  Henri,  évêque  de  Winchester, 
frère  du  roi  Etienne,  et  l’évèque  de  Baveux  le  présentè- 
rent à Henri  II  qui  le  combla  de  faveurs  et  l’éleva  à la 
première  dignité  du  royaume  en  le  nommant  son  chan- 
celier. Becket  apporta,  dans  l’exercice  de  celte  charge,  un 
zèle  intègre  pour  le  service  du  roi,  une  rare  intelligence 
et  un  courage  qui  semblait  plutôt  le  propre  de  l'homme 
de  guerre  que  de  l’homme  d’Églisc.  Homme  d’État,  di- 
plomate et  chef  d’armée,  il  se  signala  dans  l’administra- 
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lion  du  royaume,  dans  les  négociations  et  sur  les  champs 
de  bataille,  et  lit  preuve,  pour  les  intérêts  temporels  de 
son  souverain,  d'une  ardeur  infatigable  combinée  avec 
celte  indomptable  fermeté  qu’il  déploya  pins  tard  sur  un 
autre  théâtre  pour  son  malheur  et  pour  sa  gloire. 

On  a reproché  à Becket,  durant  cette  première  époque 
de  sa  vie,  une  existence  trop  mondaine,  on  a dit  que  la 
rigueur  ascétique  de  scs  mœurs  après  son  élévation  nu 
siège  de  Cantorbéry,  eut,  pour  cause  et  pour  principe, 
l’ambition  et  l’orgueil.  Ce  reproche  ne  paraît  pas  fondé  : 
les  honneurs  mondains  ne  l’éblouirent  pas  et  ne  corrom- 
pirent point  son  cœur,  et  l’éclat  extérieur  dont  il  s’entou- 
rait comme  chancelier,  avait  surtout  pour  but  de  donner 
une  haute  idée  de  l'opulence  et  de  la  grandeur  du  sou- 
verain qu’il  représentait,  « Les  mœurs  du  chancelier,  a 
dit  son  confesseur,  furent  toujours  pures,  et  lorsqu’il 
suivait  ses  hèles  à des  festins  recherchés,  il  s’y  asseyait 
tempérant  et  sobre.  » Bigide  observateur  de  la  justice, 
doué  d’une  rare  prudence  et  convaincu,  sans  doute,  que 
son  crédit  sur  le  roi  prolitait  à la  cause  du  bien  et  de  la 
vérité,  peut-être  regarda-t-il  comme  un  devoir  de  s’assu- 
jettir extérieurement  au  genre  de  vie  le  plus  propre  à le 
lui  conserver.  Jamais  cependant  il  n’oublia  le  maître 
céleste  auquel  il  s’était  voué  d’abord , et  il  ne  s'abusa 
point  sur  le  péril  des  obligations  nouvelles  que  lui  impo- 
serait, à l’égard  du  roi,  la  dignité  primatiale.  Il  comprit 
qu’il  lui  faudrait  perdre  la  faveur  du  roi  ou  manquer  à 
son  devoir  envers  Dieu  ; il  supplia  Henri  de  lui  épargner 
cette  douloureuse  alternative,  en  donnant  un  autre  suc- 
cesseur au  primat  Théobald. 

Le  roi  demeura  inébranlable,  espérant  tenir  l’Kglise. 
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de  son  royaume,  tout  entière  dans  sa  main,  en  la  mettant 
sous  celle  de  son  chancelier.  Le  clergé  opposa  quelques 
résistances  au  vœu  du  roi,  mais  ensuite  les  évêques  et  les 
moines  de  Cantorbéry,  convoqués  pour  l’élection,  réuni- 
rent leurs  suffrages  sur  Thomas  Becket  et  le  proclamèrent 
archevêque  de  Cantorbéry. 

Le  primat  opéra  sur-le-champ  dans  ses  habitudes  exté- 
rieures une  réforme  complète,  et  au  faste  éblouissant 
mêlé  de  la  pompe  toute  mondaine  dont  il  avait  cru  con- 
venable de  s’entourer  comme  représentant  d’un  des  plus 
puissants  monarques  de  la  terre,  succéda  l’appareil  sim- 
ple et  austère  qu’il  jugea  seul  séant  à un  successeur  des 
Apôtres,  à an  ministre  du  Christ  : il  s’environna  d’un 
petit  nombre  d’hommes  distingués  entre  tous , dans  le 
clergé,  par  leur  foi,  leurs  lumières  et  leurs  vertus,  se 
vêtit  d’un  cilice,  se  nourrit  d’alimcnts  grossiers  et  s’im- 
posa de  secrètes  et  rigoureuses  mortilications. 

Ayant  prévu  qu’il  pourrait  encourir  un  jour  le  ressen- 
timent du  monarque,  Becket  s’était  fait  dégager,  au  mo- 
ment de  8a  promotion,  de  toute  obligation  civile,  et  af- 
franchir, par  l’autorité  royale,  de  toute  recherche  au 
sujet  de  ses  actes,  dans  l’exercice  de  sa  charge  de  chan- 
celier: il  déposa  même,  dans  les  mains  du  monarque, 
cette  dignité,  dont  il  ne  crut  pas  les  obligations  compati- 
bles avec  ses  nouveaux  devoirs.  Henri  sentait  diminuer 
son  ascendant  sur  Becket,  à mesure  que  celui-ci  se  mon- 
trait supérieur  à ses  faveurs  et  à ses  dons  : il  en  conçut 
une  irritation  profonde  qu’il  ne  dissimula  point  lorsqu’il 
reçut  sa  démission  de  la  plus  haute  charge  de  la  cour. 

Ce  prince  nourrissait  toujours  le  projet,  depuis  long- 
temps conçu,  de  restreindre  et  même  de  détruire  lajuri- 
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diction  ecclésiastique,  et  il  reconnut,  en  frémissant,  un 
adversaire  dans  celui  dont  il  espérait  le  concours  et  qu’il 
avait  élevé  pour  s’en  faire  un  docile  instrument.  Il  persista 
néanmoins,  et,  à la  suite  du  refus  que  fît  l’archevêque 
d'abandonner  à la  juridiction  séculière  un  prêtre  accusé 
de  viol  et  de  meurtre,  il  convoqua  une  assemblée  du 
clergé  à Westminster,  où  il  demanda  qu’il  fût  décidé  qu’à 
l’avenir,  tout  clerc,  reconnu  coupable  et  condamné  à la 
dégradation  par  jugement  de  la  cour  ecclésiastique,  fût 
ensuite  abandonné  à la  juridiction  laïque  pour  être  puni 
corporellement  sans  privilège  du  clergé.  Les  évêques  *e 
retirèrent  pour  délibérer,  la  crainte  les  disposait  à flé- 
chir; l’archevêque  essaya  de  raffermir  leur  courage 
ébranlé  : il  leur  dit  qu’un  homme  ne  devait  pas  être 
puni  deux  fois  pour  la  même  faute,  et  qu’accéder  aux 
désirs  du  roi,  ce  serait  permettre  que  les  clercs,  après 
avoir  été  frappés  par  la  justice  ecclésiastique,  le  fussent 
encore  par  les  cours  temporelles,  ce  serait  autoriser  l’ef- 
fusion du  sang  et  y donner  la  main,  tandis  qu’il  n’est  pas 
permis  aux  prêtres  d’assister  même  à une  condamnation 
entraînant  la  perte  de  la  vie  ou  des  membres. 

Les  évêques  se  rallièrent  à l’opinion  du  primat,  et  ad- 
mis de  nouveau  en  présence  du  roi , ils  lui  déclarèrent 
que  leurs  devoirs  envers  l’Église  leur  défendaient  de 
consentir  à ce  qu’il  exigeait  d’eux.  Henri  leur  demanda 
si,  en  toute  chose,  ils  promettaient  d’observer  les  royales 
constitutions  de  scs  ancêtres.  Le  primat  répondit  pour 
tous  : « Oui,  nous  les  observerons,  sauf  les  obligations  de 
twtrc  ordre,  l'honneur  de  Dieu  et  de  l'Eglise  Les  évê- 
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ques  ensuite  individuellement  interrogés,  répondirent 
de  même  à l’exception  d’un  seul  et  le  roi  irrité,  eon- 
gedia  l’assemblée. 

Ainsi  commença,  entre  le  roi  et  le  primat,  celte  que- 
relle fameuse  qui  agita  deux  royaumes,  menaça  d’ébran- 
ler l'Église  d’Angleterre  jusque  dans  ses  fondements  et 
captiva,  plusieurs  années,  l’attention  des  rois,  des  peuples 
et  du  clergé.  Henri  exigeait  un  serment  sans  restriction, 
et  pour  soumettre  l’archevêque,  il  négocia  auprès  de  ses 
suffragantset  eut  recours  au  saint-siège  : il  détacbad’abord 
du  primat  l’archevêque  d’York,  Roger,  et  les  évêques  de 
Chichester  et  de  Londres,  Hilaire  et  Gilbert  Foliol  ; il  ne 
fut  jws  moins  heureux  dans  ses  négociations  avec  le  pape. 

Un  schisme  partageai!,  à cette  époque,  le  monde  chré- 
tien. Le  conclave,  à la  mort  d’Adrien  IV,  en  1159,  s'était 
divisé.  Roland,  chancelier  de  la  chaire  apostolique, 
réunit  la  majorité  des  voix  cl  prit  le  nom  d’ Alexan- 
dre 111;  la  minorité  élut  Oclavien  qui  se  lit  proclamer 
l«ipe  sous  le  nom  de  Victor  IV.  Les  rois  de  France 
et  d’Angleterre  reconnurent  Alexandre  : l’empereur 
Frédéric  soutint  l’antipape  Victor,  qui  prit  possession  de 
Rome.  Alexandre  quitta  l'Italie;  il  fut  sollicité  par  les 
rois  de  France  et  d’Angleterre  de  se  fixer  dans  leurs  do- 
maines et  alla  résider  à Sens.  Les  deux  monarques  se 
montraient  prodigues  envers  lui  de  tous  les  témoignages 
extérieurs  de  l’adulation;  mais  Alexandre,  sous  les  hon- 
neurs dont  il  était  comblé,  sentait  sa  dépendance;  il  sa- 
vait qu’en  offensant  ces  rois,  il  courait  le  risque  d'en  être 
abandonné,  et  de  les  voir  transférer  à son  rival  leurs 
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respects  et  leur  obéissance  ; il  n’osa  donc,  du  vivant  de 
Victor,  soutenir  vis-à-vis  du  roi  d’Angleterre,  les  privi- 
lèges de  l’Église,  avec  autant  d’énergie  et  de  force  (]u’on 
aurait  pu  en  attendre  d’un  successeur  de  Grégoire  VII, 
et  il  employa  plutôt,  dans  ses  rapports  avec  Henri  II,  la 
voie  des  temporisations  que  celle  de  l’autorité.  Peut-être 
dans  l’origine , ne  reconnut-il  pas  toute  l’importance 
du  débat  entre  le  roi  et  le  primat;  il  prescrivit  à celui-ci 
de  garder  beaucoup  de  mesure  dans  ses  rapports  avec  le 
monarque  et  lui  recommanda  la  soumission  plutôt  que 
la  résistance.  Le  prêtre  qui  porta  ces  instructions  du 
pape  à ltecket , produisit  plusieurs  lettres  des  cardinaux 
affirmant  qu’ils  avaient  reçu  du  roi  l’assurance  qu’il 
n’exigerait  du  primat  rien  de  contraire  aux  canons  et  ne 
lui  demanderait  qu’un  simple  assentiment  verbal. 

Circonvenu  de  la  sorte  par  ses  amis  et  par  les  hommes 
plus  positivement  appelés  a maintenir  les  prérogatives  de 
la  cour  romaine,  pressé  par  ses  propres  suffragants  et  seul 
contre  tous,  le  primat  sentit  sa  résolution  fléchir  et  cessa 
île  s’opposer  aux  vœux  du  roi;  il  se  rendit  à Woodslock 
où  Henri  tenait  sa  cour,  et,  introduit  en  sa  présence,  il 
promit  d’observer  les  constitutions  royales  sans  aucune 
réserve.  Le  roi  voulut  que  cette  déclaration  fût  faite  pu- 
bliquement, et,  à cet  efTet,  il  convoqua,  en  janvier  1 164, 
les  barons  et  les  évêques  dans  la  royale  résidence  de 
Clarendon;  là,  on  lut,  par  l’ordre  du  roi,  une  longue 
série  d’articles  qui  étaient  censés  reproduire  les  ancien- 
nes coutumes  du  royaume:  mais  ils  ne  rappelaient  ni  les 
usages  en  v igueur  avant  la  conquête*,  ni  les  lois  établies 
par  le  Conquérant.  Les  Constitutions,  dites  de  Clarendon, 
allaient  même,  à certains  égards,  directement  à l’encon- 
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trc  dos  prescriptions  de  Guillaume,  surtout  en  ce  qui 
touche  les  excommunications , et  l’indépendance  des  tri- 
bunaux de  l'Église  : cette  opposition  est  rendue  plus  re- 
marquable encore  dans  les  instructions  qui  prescrivaient 
aux  évéques  de  les  observer 

Considérées  dans  leur  tendance  et  dans  leur  but,  les 
Constitutions  de  Clarendon  supprimaient  sinon  en  prin- 
cipe, du  moins  de  fait,  tous  les  privilèges,  toutes  les  li- 
bertés ecclésiastiques;  elles  subordonnaient  l’autorité 
spirituelle  à l’autorité  temporelle;  elles  mettaient  dans 
la  main  du  roi,  les  choses  et  les  personnes  de  l’Église  ; 
non-seulement  elles  arrêtaient  l’abus  que  le  clergé  fai- 
sait des  interdits  et  des  excommunications  dans  leurs 
effets  extérieurs,  mais  en  ordonnant  aux  évêques  de  dis- 
tinguer les  personnes,  en  leur  défendant  d’infliger  des 
censures,  en  certains  cas,  sans  la  permission  du  roi,  elles 
tendaient  à dépouiller  l’excommunication  dans  ses  effets 
intimes,  de  son  caractère  sacré;  elles  rendaient  im- 
possibles, sans  pourtant  les  interdire  d'une  manière  ab- 
solue, les  appels  au  pape;  elles  anéantissaient  toute  la 
juridiction  spéciale!  des  tribunaux  de  l’Église,  en  lais- 
sant le  roi  seul  arbitre  des  cas  où  la  justice  ecclésiastique 

4.  Il  m'est  défendu,  dil  l'évêque  de  Poitiers,  d’appeler  en  cause  qui  que  ce 
soit  de  mes  diocésains  a la  requête  d’aucune  veuve,  d’aucun  orphelin  ni  d’au- 
cun prêtre,  b moins  que  les  officiers  du  roi  ou  les  seigneurs  du  fief  duquel 
relève  la  cause  en  litige  aient  fait  déni  de  justice  : ils  ont  déclaré  que  si  quel- 
qu’un se  rendait  à ma  sommation,,  tous  ses  biens  seraient  aussitôt  confisqués  et 
lui-même  emprisonné  ; enfin  ils  m’ont  signifié  que  si  j'excommuniais  ceux  qui 
refuseraient  de  comparaître  devant  nia  justice  épiscopale,  les  excommuniés  pour- 
raient, sans  aucunement  déplaire  au  roi,  s’attaquer  à ma  personne  ou  h celle 
de  mes  clercs,  et  à mes  propres  biens  ou  à ccui  de  mon  Église.  ( Script . rcrnt n 
Franc.,  t.  XVI,  traduction  de  M.  Augustin  Thierry.)  Il  convicot  de  rapprocher 
ce  passage  des  ordonnances  de  Guillaume  le  Conquérant. 
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suivrait  son  cours,  et  en  obligeant  à siéger  dans  la  cour 
du  roi  tous  les  prélats  tenanciers  directs  de  la  couronne  ; 
elles  mettaient  dans  la  main  du  prince  tous  les  revenus 
des  abbayes  et  des  évêchés  vacants  et  abandonnaient,  en 
quelque  sorte,  ces  évêchés  à sa  discrétion  : enfin,  elles 
privaient  le  clergé  d’une  de  ses  prérogatives  les  plus  pré- 
cieuses en  lui  défendant  d’accueillir  dans  ses  rangs  les 
pauvres  serfs  sans  la  |>ermission  de  leurs  seigneurs. 

Les  Constitutions  de  Clarendon  tendaient  donc,  non- 
seulement  à restreindre,  mais  à détruire  l’autorité  spi- 
rituelle : l’archevêque  le  comprit,  et  il  aurait  hésité, 
malgré  les  promesses  qu’il  avait  faites  au  roi  avant  de  les 
connaître,  à leur  donner  même  l’assentiment  du  si- 
lence; mais  lorsqu’il  entendit  le  roi  ordonner  qu’elles 
fussent  approuvées  par  écrit  comme  anciennes  lois  du 
royaume  et  signées  par  tous  les  assistants,  il  s’écria  : 
« Je  jure,  par  le  Dieu  tout-puissant,  que  jamais  je  n’ap- 
poserai mon  sceau  à de  semblables  Constitutions.  » Ces 
paroles  hardies  soulevèrent  une  grande  rumeur  dans 
l’assemblée  : le  roi  menaça  de  la  mort  l’archevêque  et 
ses  partisans  ',  et  se  retira  en  grand  courroux.  Parmi  les 
chevaliers  présents,  les  uns  eurent  recours  aux  suppli- 
cations, d’autres  proférèrent  des  menaces,  et  dans  une 
salle  voisine,  on  entrevit  des  chevaliers  qui  déjà  pré- 
paraient leurs  armes. 

Quelques  évêques  alors  se  jetèrent  aux  pieds  du  pri- 
mat, le  conjurèrent  de  détourner  les  plus  affreux  mal- 
heurs et  de  ne  point  attirer  la  ruine  sur  l’Église,  sur  eux 
tous  et  sur  lui-même  par  une  résistance  téméraire  ; 
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I archevêque  fui  de  nouveau  ébranlé  et  promit  d’obscr- 
ver  les  constitutions  ou  coutumes;  mais  avant  de  les 
signer,  il  demanda  qu’il  lui  fût  permis  de  les  examiner 
plus  à loisir  '.  Trois  copies  en  furent  faites,  le  roi  en  prit 
une,  l’archevêque  d’York,  Roger,  en  reçut  une  autre,  le 
primat  enq>orta  la  troisième  et  se  remit  tristement  en 
chemin  2. 

Henri  II  fit  aussitôt  publier  les  seize  articles  des  Cons- 
titutions de  Clarendon,  et,  avant  que  le  primai  les  eût 
revêtus  de  son  sceau,  il  les  rendit  obligatoires  non-seu- 
lement en  Angleterre,  mais  encore  sur  le  continent  et 
dans  tous  les  lieux  de  son  obéissance.  Puis  il  eut  de  nou- 

I.  fie  et  correspondance  de  Thomas  Bccketf  par  le  révérend  Giles.  Ktl.  texl. 
de  la  vie  du  primat  par  scs  quatre  biographes. 

.2.  Comme  il  cheminait  la  douleur  daus  Pâme,  les  hommes  de  sa  suite  s'en- 
tretinrent librement  des  derniers  événements.  L'un  d’eux  dit  : • Au  moyeu 
de  ces  manœuvres  dignes  de  l’enfer,  le  Christ  lui-même  n’est  pas  en  sûreté, 
non  plus  que  son  sanctuaire;  les  piliers  de  l’Église  sont  ébranlés,  et  tandis  que 
le  berger  fuit,  le  troupeau  est  la  proie  des  ravisseurs.  ■ Celui  qui  parlait  de  la 
sorte  était  Edouard  Grim>- porte-croix  île  l'archevêque  et  l'un  des  historiens  de 
sa  vie.  Ces  paroles  restèrent  sans  réponse,  et  le  primat  continua  h marcher  a 
l'écart,  triste  et  silencieux.  Kulin . plus  hardi  que  les  autres,  Herbert  «le  Bos- 
liam  s’approchant,  lui  dit  : « Pourquoi  Monseigneur  est-il  si  profuü  lénicnt 
a hait  ti,  et  ne  nous  adresse-t-il  aucune  parole?  — Pourquoi  vous  étonner?  ré- 
pondit l'archevêque;  mes  prédécesseurs  ont  gouverné  avec  gloire  l’Eglise  d’An- 
gleterre au  milieu  de  nombreux  dangers,  et  maintenant,  a cause  de  moi,  elle 
est  tombée  en  servitude!  Plût  a Dieu  que  je  fusse  mort  et  qu'aucun  œil  humain 
ne  pût  me  voir!  Hélas,  il  était  juste  que  l’Église  souffrit  ces  choses  sous  mon 
autorité,  car  ce  n’est  point  du  milieu  des  disciples  du  Sauveur  eu  du  fond 
d’une  maison  de  prières,  mais  du  palais  de  César  que  j’ai  été  élevé  a un  si  haut 
rang,  moi,  homme  frivole  et  superbe!  J’élevais  d- s oiseaux  , je  suivais  des 
meules,  et  soudain  il  m’a  fallu  élever  des  hommes;  je  suis  devenu  le  pasteur 
des  âmes.  J’ai  négligé  ma  propre  vigne,  et  j’ai  été  chargé  d entretenir  celle  des 
Milites.  Ma  vie  passée  n’était  point  celle  qui  conduit  au  salut,  et  eu  voici  les 
fruits!  Ah  l sans  doute,  Dieu  m'a  abandonné!  « En  parlant  ainsi,  d'abondantes 
larmes  tombèrent  des  yeux  do  l’archevêque,  cl  il  continua  mi  roule  vers  Win- 
chester. [Herbert  de  llnshnm.}  „ 
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veau  recours  au  saint-siège,  et  demanda  que  l'arche- 
vêque d’York,  Roger,  fût  nommé  légat  apostolique  en 
Angleterre  avec  plein  pouvoir.  Mais  Alexandre  III,  en 
voyant  ces  Constitutions  publiées,  avait  enlin  compris 
toute  leur ‘importance  : il  reconnut  l’atteinte  profonde 
quelles  porteraient  à l’autorité  spirituelle  et  en  parti- 
culier à la  sienne,  et  il  eût  rougi  d’élever  un  prélat  qui, 
un  des  premiers,  avait  déserté  les  intérêts  de  l’Église, 
au-dessus  de  celui  qui  avait  osé  les  défendre.  Irrésolu 
d’ailleurs,  toujours  faible  de  caractère,  et  partagé  jusqu'à 
la  liu  entre  le  péril  d’accéder  au  désir  du  roi  et  la  crainte 
sic  l’offenser  par  un  refus,  il  lui  donna  pour  lui-même  le 
titre  de  légat  apostolique  qu’il  sollicitait  pour  l'arche- 
vêque d’York  et  lui  conféra  tous  les  droits  attachés  à ce 
rang,  hormis  celui  de  destituer  le  primat.  Henri  n’ac- 
cepta point  des  pouvoirs  ainsi  limités  et  il  résolut  d'em- 
ployer d'autres  armes  contre  son  adversaire. 

L’archevêque  s’était  amèrement  repenti  d'un  moment 
de  faiblesse  : il  protesta  de  toutes  ses  forces  contre  les  ar- 
ticles de  Clarendon,  s’imposa  une  rigoureuse  pénitence 
et  consulta  le  pape.  Le  roi,  pour  le  réduire,  eut  recours 
aux  moyens  que  la  juridiction  féodale  mettait  entre  ses 
mains.  Le  primat  en  eut  avis  et  deux  fois  il  tenta,  mais 
sans  succès,  de  se  soustraire  par  la  fuite  à la  Vengeance 
du  monarque  irrité.  Henri  fit  enfin  dresser  un  acte  d’ac- 
cusation et  le  primat  fut  cité  à comparaître  devant  un 
concile  convoqué  à Northampton.  Là,  pour  son  accusa- 
teur, il  rencontra  le  roi  lui-même,  et,  pour  scs  juges,  tous 
ceux  qui  s’étaient  déjà  déclarés  ses  ennemis.  Accusé  d’un 
déni  de  justice  dans  ses  fonctions  île  chancelier,  il  lut 
condamné  à perdre  ses  biens  immeubles  et  ses  troupeaux, 
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peine  qui  fut  commuée  en  une  amende  de  500  livres. 
Le  lendemain,  Henri  exigea  le  |>aiement  de  300  livres  que 
Becket  avait  reçues  pour  frais  d’établissement  dans  ses 
gouvernements  d’Eyre  et  de  Berkliamstead  ; il  réclama 
ensuite  une  forte  somme  dont  il  lui  avait  jadis  fait  don 
sous  les  murs  de  Toulouse,  et  pour  consommer  sa  ruine, 
il  lui  demanda  compte  de  toutes  les  recettes  provenant 
des  abbayes  et  des  évêchés  dont  Becket  avait  eu  l’adminis- 
tration en  sa  qualité  de  chancelier  : la  cour  estima 
qu’il  demeurait  dû  à la  couronne  la  somme  immense  de 
44,000  marcs  dont  Henri  exigea  le  paiement.  A une  de- 
mande si  exorbitante,  l’archevêque  opposa  qu’au  mo- 
ment de  sa  nomination  il  avait  été  dégagé  par  le  com- 
mandement du  roi  de  toute  recherche  pour  les  actes  de 
sa  gestion  comme  chancelier.  Ce  moyen  légitime  de  dé- 
fense n’étant  |>oint  accueilli,  la  plupart  des  membres  de 
la  cour,  évêques  et  barons,  furent  d’avis  que  Becket  s'a- 
bandonnât à la  merci  du  roi,  sans  s’obstiner  dans  une 
défense  aussi  périlleuse  qu’inutile  Le  primat,  néan- 
moins, demanda  du  temps  pour  répondre,  et  se  retira 
après  avoir  obtenu  un  sursis. 

Tous  ceux  qui  parmi  les  prélats  et  les  seigneurs  lui 
étaient  demeurés  attachés  le  jugèrent  alors  perdu  sans 
ressource,  ils  le  délaissèrent  et  ne  s’assirent  plus  à sa 
table,  ou  l’archevêque  fit  convier  à leur  place  les  pauvres 
et  les  infirmes. 

Auembke  Accablé  d’inquiétude  et  de  chagrin,  Becket  tomba 
»pn|i*mpioii.  malade  et  lorsqu’enfm  il  fut  en  état  de  comparaître 
(j tel)  devant  ses  ennemis,  il  se  rendit  à Norlhampton  où  se 


f . LVvêque  de  Winchester  parait  seul  avoir  été  d’un  avis  contraire. 


Digitized  by  Google 


HENRI  II. 


317 

tenait  la  cour.  Les  barons  et  beaucoup  d’évêques  y étaient 
déjà  rassemblés  : le  primat  défendit  à ceux-ci  de  s’établir 
ses  juges  et  il  en  appela  solennellement  au  saint-siège. 
Tous  lui  retirèrent  leur  obéissance  et  ils  en  appelèrent  à 
leur  tour  nu  pape  de  la  défense  qui  leur  était  faite.  La 
cour  intimidée  rendit  une  sentence  d’emprisonnement 
contre  le  primat  et  quatre  barons  vinrent  en  corps  la 
lui  signifier  : Robert,  comte  de  Lcicester,  s’avança  le 
premier.  « Ecoutez,  dit-il,  le  jugement  de  la  cour.  — 
Comte,  interrompit  l’archevêque,  c’est  à vous  de  m’é- 
couter. » U répéta  ce  qu’il  avait  dit  aux  évêques  et 
ajouta  : « De  même  que  l’âme  est  plus  noble  que  le 
corps,  de  même  vous  êtes  tenus  d’obéir  à Dieu  plutôt 
qu’à  un  roi  terrestre.  Le  01s  jugera-t-il  ou  condamnera- 
t-il  son  père?  Je  décline  donc  le  jugement  du  roi  ou  le 
vôtre.  Le  pape  seul  est  mon  juge  après  Dieu;  je  me  mets 
avec  mon  Église  sous  sa  protection  et  je  cite  devant 
son  tribunal  les  évêques  qui  ont  obéi  au  roi  plutôt  qu’à 
Dieu.  » 

Sa  vie  n’était  plus  en  sûreté  dans  le  royaume  et  il 
résolut  de  se  dérober  à ses  ennemis  par  la  fuite.  Il  quitta 
secrètement  la  ville,  s’embarqua  sur  un  bateau  pêcheur, 
à la  faveur  d’une  nuit  sombre,  et  aborda  en  Flandre,  d’où 
il  se  rendit  dans  le  royaume  de  France,  à Sens,  où  le 
pape  Alexandre  IU  avait  convoqué  un  concile.  Becket  s’y 
présenta,  rendit  compte  de  sa  conduite  et  donna  lecture 
des  Constitutions  de  Clarendon , en  s’accusant  d’avoir 
fléchi  un  moment  : pour  s’en  punir,  il  déposa  les 
marques  de  sa  dignité  entre  les  mains  du  souverain 
pontife  qui  l’en  revêtit  de  nouveau  et  le  consacra  une 
seconde  fois  archevêque  de  Cantorbéry  et  primat  d’An- 
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gleterre.  Alexandre  assigna  pour  retraite  a Becket  le  mo- 
nastère «le  Ponligny,  «le  l’ordre  «le  Citeaux,  où  il  vécut 
deux  ans  «le  la  vie  d’un  simple  moine. 

La  colère  de  Henri  avait  poursuivi  l’archevêque  sur  le 
continent  et  tomba  sur  ses  proches  et  sur  ses  partisans. 
Un  édit  royal  condamna  au  bannissement  tous  scs  pa- 
rents, jusqu'aux  vieillards,  aux  femmes  et  aux  enfants  : 
ses  biens  et  lés  possessions  de  ceux  qui  étaient  réputés 
ses  adhérents  furent  confisqués  et  donnés  par  le  roi  à 
ses  créatures  : défense  fut  faite  d’accorder  à Becket  ou 
aux  siens  asile,  assistance  ou  conseil.  Au  bruit  de  la 
sentence  qui  frappait  ses  amis  et  ses  proches  et  qui  les 
jetait  avec  leurs  familles,  dépouillés  de  tout,  sur  la 
terre  étrangère,  le  primat  indigné  monta  en  chaire 
à Vezelay  et  là,  en  présence  du  peuple,  au  son  des 
cloches  et  dans  l’appareil  le  [dus  solennel,  il  prononça 
l’excommunication  contre  les  défenseurs  des  Cons- 
titutions de  Clarendon  et  les  détenteurs  des  biens  sé- 
«piestrés  de  Cantorbéry  et  contre  les  courtisans  et  les 
favoris  du  roi  «pii  persécutaient  tant  d'innocents  à cause 
de  lui. 

Cette  sentence  d’excommunication  remplit  le  roi  Henri 
de  fureur,  il  proféra  d’atTreuses  menaces,  se  roulant  et 
mordant  sa  couche,  dit  un  historien  contemporain  ', 
comme  une  bête  féroce.  Il  atteignit  l’archevêque  jusque 
dans  son  obscur  asile  et  menaça  l’ordre  de  Citeaux  de  la 
confiscation  «le  toutes  ses  assi  ssions  en  Angleterre,  s’il 
continuait  à donner  à Pontigny  une  retraite  au  primat. 
Becket  alors  en  demanda  une  autre  à Louis  VIL  Ce  mo- 

I . Mal  II  l\n  i$. 
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uari|iie  \ oyait  toujours  un  'dangereux  rival  et  un  ennemi 
dans  le  prince  qui , par  son  mariage  avec  la  femme 
imprudemment  répudiée  par  lui-même,  avec  l’héritière 
d’Aquitaine,  avait  ajouté  la  France  méridionale  à scs 
lïlats  déjà  si  vastes.  Peu  scrupuleux  d’ailleurs  sur  le  choix 
des  moyens,  il  ne  négligeait  aucune  occasion  de  lui  nuire: 
il  saisit  donc  avec  empressement  celle  qui  s’offrait  et 
dans  laquelle  la  politique,  la  religion  et  la  morale  sem- 
blaient d’accord.  Il  donna  asile  et  protection  dans  ses 
domaines  au  primat  : c’était,  disait-il,  cri  tout  temps 
l’honneur  de  la  couronne  de  France  de  protéger  les  fu- 
gitifs, surtout  les  prêtres,  et  de  les  défendre  contre  leurs 
persécuteurs. 

Henri  II  passa  bientôt  lui-même  en  France  oii  l’appe- 
laient de  grands  troubles  survenus  dans  la  Bretagne  et  le 
Poitou.  Conon,  duc  de  Bretagne,  avait  fiancé  sa  tille  au 
jeune  GeofTroi,  fils  de  Henri,  et  s’était  engagé  à le  re- 
► connaître  pour  son  héritier  : menacé  par  une  insurrec- 
tion et  trop  faible  contre  les  insurgés,  il  appela  le  roi 
d’Angleterre  à son  aide  et  abdiqua  son  pouvoir  entre  ses 
mains.  Les  Bretons  révoltés  gagnèrent  à leur  cause  les 
Manceaux  et  les  Poitevins.  Le  mariage  de  Henri  II  avec 
la  fille  du  duc  d’Aquitaine,  comte  de  Poitiers,  avait  fait 
passer  les  Poitevins  sous  son  sceptre;  mais  il  était  tou- 
jours pour  eux  un  étranger,  et  ses  officiers  avaient  mon- 
tré peu  de  respect  pour  les  vieilles  coutumes  nationales 
du  Poitou1  : l’un  d’eux  fut  tué,  d’autres  chassés;  les 
principaux  seigneurs  devinrent  les  chefs  d’une  vaste 
conspiration  et  se  mirent,  comme  avaient  fait  avant  eux 
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les  Bretons,  sous  le  patronage  du  roi  de  France.  Celui-ci 
leur  demanda  des  otages  et  promit  de  ne  conclure  sé- 
parément aucune  paix  avec  Henri  II.  Les  Poitevins  et 
les  Bretons  furent  vaincus  avant  d'avoir  obtenu  du  roi 
Louis  un  secours  efficace;  plusieurs  capitulèrent  avec 
Henri,  d’autres  émigrèrent  et  s’enfuirent  sur  les  terres 
du  roi  de  France.  Les  deux  rois  songèrent  alors  à se 
réconcilier  et  les  hostilités  furent  suspendues.  Ils  se 
virent  dans  la  ville  de  Montmirail,  où  la  paix  fut  con- 
clue. Louis  garantit  à Henri  la  possession  de  la  Bretagne; 
Henri,  de  son  côté  se  reconnut  vassal  du  roi  de  France, 
pour  les  États  qu’il  possédait  dans  le  royaume,  y compris 
la  Bretagne.  Les  deux  rois  s’embrassèrent.  Henri  II  céda 
la  Bretagne,  le  Maine  et  l’Anjou  à son  111s  aîné;  celui-ci 
fit  hommage  pour  ces  provinces  entre  les  mains  du  roi 
de  France  et  donna  ensuite  l’investiture  du  duché  de 
Bretagne  à son  jeune  frère  Gcoffroi , dont  il  reçut  à 
son  tour  le  serment.  Le  roi  d’Angleterre  céda  ('Aquitaine 
et  le  Poitou  à son  second  fils  Richard,  qui  reconnut , 
ainsi  que  son  aîné,  le  roi  de  France  pour  son  seigneur 
direct. 

Une  autre  réconciliation,  une  autre  paix  fut  tentée  à la 
royale  entrevue  de  Montmirail  : le  roi  de  France  y con- 
via son  hôte  illustre,  l’archevêque  de  Cantorbéry,  et  il 
serait  parvenu,  avec  l’aide  des  envoyés  du  pape,  à le  ré- 
concilier avec  le  roi  d’Angleterre,  si  Thomas  Becket  se 
fut  soumis  sans  réserve  au  bon  plaisir  du  roi  Henri  et 
n’eût  ajouté  ces  mots  à son  serment  d’obéissance  : Sauf 
l’honneur  de  Dieu. 

Cette  seule  parole  remettait  tout  en  question  : elle  pa- 
rut présomptueuse  au  roi  de  France  lui-même  qui  cessa. 
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pour  un  temps,  d’accorder  sa  faveur  à l’archevêque,  et 
celui-ci  fut  réduit  à vivre,  dans  une  pauvre  hôtellerie  à 
Sens,  des  aumônes  des  prêtres  et  du  peuple.  Tandis  que 
Louis  Vil  paraissait  l’abandonner,  Henri  II  redoublait 
d’efforts  pour  le  perdre,  et  rien  ne  nous  donne  une  plus 
haute  idée  du  pouvoir  de  l’Eglise,  dans  ce  siècle,  que  l’im- 
portance qu’il  attachait  à la  victoire  sur  le  primat,  et 
l’immensité  des  forces  qu’il  mit  en  œuvre  pour  l’obtenir. 

Ses  envoyés  firent  en  son  nom  des  offres  séduisantes 
aux  villes  lombardes,  Milan , Crémone  et  Parme,  liguées 
avec  le  pape  contre  l'empereur  Frédéric,  si  elles  vou- 
laient l’aider  à obtenir  du  pontife,  leur  allié,  la  dégrada- 
tion de  Becketou  sa  translation  à un  autre  siège. 

Ces  tentatives  échouèrent;  mais  sur  un  autre  point,  le 
roi  eut  un  succès  qui  fut,  |>our  Beckel,  une  disgrâce  mor- 
telle. L’un  de  plus  grands  privilèges  de  l’archevêque  de 
Cantorbéry  était  le  sacre  des  rois 1 : Henri  voulut  l’enlever 
à Thomas  Beckel.  11  allégua  la  vaste  étendue  de  ses  États, 
à l’appui  de  la  nécessité  où  il  était,  disait-il,  de  se  donner 
un  collègue  dans  la  royauté,  et  ayant  résolu  de  faire  cou- 
ronner roi  son  fils  aîné , Henri  II  désigna  l’archevêque  r-ouro„110. 

d’York  pour  lui  donner  l’onction  sacrée  et  produisit  mrni 

du 

une  lettre  surprise  au  pape  Alexandre  III,  et  qui  autori-  jeune  Honii. 
sait  ce  prélat  à couronner  le  jeune  prince  au  mépris  des  ((  l70) 
droits  du  primat2.  Une  seconde  lettre  du  pape  avait  an- 
nulé la  première.  Henri  feignit  de  l'ignorer  et  fît  passer 
outre  à la  cérémonie  du  sacre  qui  fut  fait  par  l'archevê- 
que d’York , assisté  de  deux  évêques.  Le  roi  Henri  Ii 
voulut,  dans  cette  occasion,  servir  son  fils  à table,  et  s’é- 

\ . Eadmer. 

2.  Le  docteur  l.ingard  croit  celte  lettre  apocryphe,  [ttht.  d'ing.) 

I.  * 21 
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cria  tout  joyeux  que,  depuis  ce  jour,  la  royauté  ne  lui 
appartenait  plus. 

Son  triomphe  cependant  fut  de  courte  durée  : en  fai- 
sant couronner  son  fils,  il  n’avait  point  fait  iwrtager  cet 
honneur  à la  femme  de  ce  jeune  prince,  fille  du  roi  de 
France.  Louis  VII  s’en  offensa,  et  se  vengea  en  excitant 
le  jiape  contre  Henri  et  en  rendant  sa  faveur  et  sa  pro- 
tection à Becket.  Alexandre  envoya  au  primat  un  bref  qui 
suspendait  l’archevêque  d’York  et  les  prélats  qui  avaient 
assisté  au  couronnement,  et  il  menaça  Henri  de  la  cen- 
sure et  de  l’interdiction,  s’il  ne  rendait  enfin  justice  à 
Becket  contre  ses  ennemis,  injustes  détenteurs  de  ses 
biens.  Henri  II  menacé,  en  outre,  par  ses  sujets  du  conti- 
nent et  alarmé  des  orages  prêts  à éclater  dans  sa  propre 
famille,  crut  devoir  fléchir  et  consentit  à une  nouvelle 
entrevue  avec  l’archevêque.  Elle  eut  lieu  à Fretval,  où  les 
deux  rois  se  virent  d’abord  et  conclurent  la  paix.  L’arche-  ÿ 
vêque  vint  ensuite  et  fut  reçu  en  grâce  ; mais  le  baiser 
royal  n’avait  été  ni  demandé  ni  reçu,  et  cette  récon- 
ciliation ne  fut  qu'apparente. 

Henri  II  rendit  compte  à son  fils  de  cette  entrevue,  il 
lui  apprit  que  l’archevêque  avait  fait  sa  paix  avec  lui,  cl 
lui  enjoignit  de  lui  rendre  toutes  ses  possessions.  Le  pri- 
mat, de  son  côté,  se  disposait  à retourner  en  Angleterre 
où  il  se  fit  précéder  par  des  lettres  qui  suspendaient 
l’archevêque  d’York  et  frappaient  d’excommunication 
deux  évêques,  ses  plus  ardents  persécuteurs.  11  était  sur 
la  côte  de  Flandre,  prêt  à s’embarquer,  quand  de  toutes 
parts,  il  reçut  de  sinistres  avis  : il  apprit  que  des  partis 
armés  se  répandaient  sur  le  rivage  où  il  était  attendu  : 

« Qu’importe,  dit-il,  quand  ils  mettraient  mon  corps  en 
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pièces,  j’irai.  Il  y a sept  années  que  mon  Église  est  privée 
de  son  pasteur;  c’est  mon  ardente  prière  et  la  dernière 
peut-être  que  j’adresse  à mes  amis,  que  si  je  ne  puis 
rentrer  vivant  dans  Cantorbérv,  ils  m’y  ramènent  du 
moins  apres  ma  mort.  # 

Il  mit  à la  voile  et  se  dirigea  sur  Sandwich,  petit  port 
dépendant  de  son  Église.  La  grande  croix  de  Cantorbéry 
attachée  au  mât  du  navire,  frappait  de  loin  les  regards, 
et  attira  sur  le  rivage  où  il  débarqua  les  habitants  de  la 
ville  et  des  lieux  voisins.  Son  trajet  de  Sandwich  à Can- 
torbéry fut  un  triomphe.  Le  bruit  de  son  arrivée  s’était 
rapidement  ré[>andu  : partout  sué  son  passage  arrivaient 
les  populations  des  paroisses  avec  leur  clergé,  marchant 
la  croix  en  tête  au  chant  des  hymnes  et  au  son  des  clo- 
ches. A Cantorbéry,  l’enthousiasme  fut  au  comble  : grands 
et  petits,  tout  le  monde  s’abandonna  à la  joie;  l’ar- 
chevêque fut  conduit  dans  la  ville  en  procession  so- 
lennelle, les  églises  retentirent  des  actions  de  grâces,  et 
les  murs  de  l’ancienne  citédu  joyeux  son  des  trompettes. 

Le  lendemain,  plusieurs  officiers  du  roi  vinrent  trou- 
ver l’archevêque  : parmi  eux,  était  Handolf  de  Broc  qui 
occupait  le  château  de  Salwood,  au  mépris  des  droits  du 
siège  primatial.  Ils  reprochèrent  vivement  au  primat  la 
condamnation  de  l’archevêque  d’York  et  des  évêques 
et  lui  intimèrent  de  les  absoudre.  Le  primat  répondit  que 
la  sentence  avait  été  prononcée  par  le  pape  et  non  par 
lui,  qu’il  franchirait  la  limite  de  ses  devoirs  en  absolvant 
les  prélats;  qu’il  le  ferait  néanmoins,  par  amour  pour  la 
l>aix,  s’ils  voulaient  se  soumettre  au  jugement  de  l’Église1. 

Cette  offre  charitable  cl  conciliante  du  primat  fut  reje- 

i.  M.  Aur.  Thierry  n’a  point  cité  ce  fait. 
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lée  par  les  trois  prélats,  qui  franchirent  la  iner,  abordè- 
rent en  Normandie  et  se  rendirent  en  hâte  au  château  de 
Bure,  près  de  Baveux  où  se  tenait  le  roi  Henri.  L'archevê- 
que n’épargna  aucun  effort  pour  réveiller  dans  l’ànie  du 
monarque  des  ressentiments  à peine  assoupis , et  lui 
dépeignit,  comme  l’acte  le  plus  audacieux,  la  sentence 
qui  le  frappait  lui-même  avec  ses  collègues.  A celte  nou- 
velle, la  fureur  du  roi  se  ralluma.  « Malédiction,  s’écria- 
t-il,  malédiction  sur  tous  les  lâches  que  je  nourris,  et 
qui  m’ont  laissé  exposé  si  longtemps  aux  insolences  de  ce 
prêtre , sans  tenter  un  effort  pour  m’en  délivrer!  » Qua- 
tre chevaliers,  Heginald  Fita-L’rsc,  Guillaume  de  Tracy, 
Hugues  de  Morville  et  Richard  Briton,  ayant  entendu 
cette  parole  fatale,  se  levèrent,  sortirent  et  après  s’ètre 
concertés,  ils  gagnèrent  la  côte  séparément  et  arrivèrent 
le  jour  des  Innocents,  28  décembre,  au  château  de  Salt- 
wood  où  ils  s’étaient  donné  rendez-vous1.  Le  lendemain, 
ils  se  mirent  en  marche  avec  une  troupe  d’hommes  ar- 
més pour  Cantorbéry.  L’archevêque  était  alors  retiré 
dans  une  chambre  intérieure  avec  quelques  familiers  : 
les  étrangers  s 'étant  fait  introduire  en  sa  présence,  l’un 
d’eux,  Fitz-L'rse,  lui  reprocha  violemment  les  sentences 
qu'il  avait  prononcées  depuis  son  retour,  comme  autant 
d’attentats  contre  l’autorité  du  jeune  Henri,  et  le  somma 
d’absoudre  les  évêques  excommuniés.  « Il  n’est  pas  en 
mon  pouvoir,  dit  le  primat,  de  délier  ceux  que  mon  sou- 
verain seigneur  le  pape  a liés,  qu'ils  s’adressent  à lui.  — 
F2h  bien  ! répondirent  les  meurtriers,  voici  l’ordre  du 
roi  : vous  sortirez  de  son  royaume  et  désormais,  il  n’y 
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aura  plus  de  paix  entre  lui  et  vous,  car  vous  l’avez 
rompue.  — Assez  de  menaces,  dit  l’archevêque,  aucun 
homme,  j’en  prends  à témoin  le  Dieu  qui  a souffert  sur 
la  croix,  ne  mettra  de  nouveau  l’Océan  entre  mon  Église 
et  moi.  Je  ne  suis  pas  revenu  pour  m’enfuir  une  seconde 
fois,  et  quiconque  me  cherchera,  c’est  ici  qu’il  me  trou-  ' 
vera,  luttant  pied  à pied  pour  le  Seigneur.  » 

Les  meurtriers  sortirent  et  peu  de  temps  après  ils  re- 
vinrent revêtus  de  leurs  armures  ; trouvant  les  portes 
closes,  ils  les  rompirent  à coups  de  hache,  et  s’avancè- 
rent vers  l’église.  L’office  du  soir  était  commencé  et 
l’archevêquc  montant  les  degrés  de  l’autel  gagnait  sa 
place  accoutumée,  lorsque  Heginald  Fitz-Urse  apparut  à 
la  porte  du  cloître  l’épée  nue  à la  main.  Scs  trois  com- 
pagnons suivis  de  plusieurs  autres  se  montrèrent  presque 
aussitôt  armés  de  toutes  pièces  et  la  visière  levée.  Les 
moines  épouvantés  couraient  fermer  les  portes  de  l’é- 
glise, l’archevêque  les  arrêta  : «11  ne  convient  pas,  dit-il, 
de  faire  de  l'église  une  forteresse  : c’est  en  souffrant  plus 
qu’en  luttant  que  nous  triompherons  de  nos  ennemis  ; 
je  suis  venu  ici  pour  souffrir  et  non  pour  combattre.  » 
Aucun  obstacle  n’arrètant  les  meurtriers,  ils  s’avancè- 
rent l'épée  nue.  Presque  tous  les  clercs  prirent  1a  fuite  : 
trois  seulement  demeurèrent  auprès  de  l'archevêque  qui 
n’essaya  point  de  fuir.  Les  assassins  crièrent  alors  d’une 
voix  terrible  : « Où  est  Thomas  Becket,  traître  au  roi  et  à 
son  pays?  » Ne  recevant  aucune  réponse,  ils  crièrent 
avec  plus  de  force:  « Où  est  l'archevêque  ? » A cette 
question,  il  descendit  les  marches  et  répondit  à liante 
voix  : « Me  voici  ; je  ne  suis  pas  traître  au  roi,  mais  je 
suis  un  prêtre  du  Seigneur:  que  me  voulez-vous?  — 11 
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faut  absoudre,  dirent-ils,  ceux  t|ue  vous  a>ez  excom- 
• inuniés  et  rétablir  ceux  i|ue  vous  avez  suspendus.  — Ils 
n’ont  pas  satisfait,  répliqua  l'archevêque,  et  je  ne  nie 
détournerai  pas  de  la  justice  par  crainte  de  vos. épées  : 
je  ne  les  absoudrai  pas,  et  suis  prêt  à mourir  pour  le 
Seigneur,  afin  que  cette  Eglise  soit  affranchie  et  pacifiée 
l»ar  mon  sang.  » Tous  étendirent  à ce  moment  leurs 
mains  sur  lui  ; l’épée  de  Keginald  s'abattit  sur  sa  tète,  et 
du  même  coup  entama  le  bras  d’Edouard  Grim,  qui  seul, 
après  la  fuite  de  tous  les  autres,  était  resté  auprès  de  l'ar- 
chevêque et  le  tenait  étroitement  embrassé.  Guillaume 
de  Tracy  |wrta  le  second  coup  sur  la  tête  de  sa  victime 
sans  l’ébranler,  il  redoubla  ; l'archevêque  tomba  et  reçut 
dans  sa  chute,  de  Richard  Hriton,  un  quatrième  coup,  si 
violent,  que  l’épée  se  brisa  sur  les  dalles.  Les  meurtriers, 
après  cet  horrible  attentai,  quittèrent  l’église  et  se  firent 
place  à travers  la  foule,  en  criant  : «l’our  le  roi!  poul- 
ie roi  ! » 

Coniidér.iion«  Ainsi  périt  cet  homme  véritablement  remarquable, 
qu'celle  lIu'  BenW*  croître  devant  Dieu  la  responsabilité  de  ses 
Hu  roi  actes  dans  la  même  pro|»ortion  que  sa  fortune.  Il  coin- 

fl  t »,  » 

du  primo,  mit  des  fautes  par  une  opinion  peut-être  exagérée  de  ses 
droits  et  de  ceux  de  son  Eglise,  mais  il  faudrait  renon- 
cer à reconnaître  la  grandeur  morale  sur  la  terre  si  on 
ne  l’honorait  dans  l'homme  qui,  maître  d’achever  sa  vie 
au  milieu  des  délices  et  dans  la  faveur  du  plus  puissant 
roi  de  l’Europe,  renonce  à toutes  les  douceurs  de  l’exis- 
tence et  accepte  volontairement  la  pauvreté,  l’exil  et 
une  mort  sanglante  pour  obéir  à sa  religion  et  à sa  con- 
science. Le  pouvoir  spirituel  à cette  époque  était  la  seule 
force  en  état  de  tempérer  dans  le  royaume  la  rigueur  du 
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droit  féodal,  tel  qu’il  était  établi  par  les  conquérants,  et 
toute  atteinte  mortelle  à ce  pouvoir  en  était  une  contre 
le  principe  supérieur  de  civilisation  chrétienne  : dé- 
fendre ce  principe,  du  moins  dans  de  certaines  limites, 
était  pour  le  primat  d’Angleterre  une  œuvre  utile  et  juste 
au  point  de  vue  social  : le  défendre  sans  restriction  était, 
au  |K>int  de  vue  religieux,  une  obligation  absolue  que  le 
primat  n’aurait  pu  méconnaître  sans  abjurer  les  doc- 
trines de  l’Eglise,  sans  subordonner  ses  devoirs  de  pre- 
mier |>asteur  à ses  devoirs  de  sujet.  Il  aurait  fait,  en  l’ou- 
bliant, ce  qui  se  fit  quatre  siècles  plus  tard  ; il  eût  mis 
l’Eglise  dans  l’Etat  et  il  eût  rendu  le  pouvoir  royal  d’au- 
tant plus  oppressif  et  redoutable  qu’il  n’était  encore  ni 
pondéré  ni  contenu  par  d’autres  pouvoirs;  il  eût  enfin 
fortement  ébranlé  l’autorité  du  sacerdoce  dans  les 
âmes  avant  que  l’Evangile  les  eût  éclairés  de  sa  lu- 
mière ; et  en  perdant  par  la  ruine  du  pouvoir  spirituel 
l’unique  garantie  des  opprimés,  la  nation  eût  été  livrée 
sans  défense  à tous  les  caprices  d’une  force  aveugle  et 
brutale.  D’autre  part  aussi , cl  par  suite  des  prodigieux 
progrès  de  l’influence  cléricale  en  Europe,  on  a vu  les 
nombreux  abus  auxquels  Henri  II  s’efforça  de  mettre  un 
terme,  et,  pour  conclure,  nous  dirons  que  dans  la  lutte 
mémorable  qui  s’engagea  sous  ce  prince  entre  le  pouvoir 
ecclésiastique  et  le  pouvoir  royal,  la  victoire  complète 
de  l’un  ou  de  l’autre  aurait  pu  devenir  funeste  : il  était 
à désirer  que  les  deux  pouvoirs  continuassent  à se  faire 
équilibre,  et  pour  qu’un  tel  résultat  fût  possible,  il  fallait 
que  celui  qui  commençait  la  lutte  trouvât  un  adversaire 
en  état  de  lui  résister,  et  qu’en  face  d’un  Henri  II  se  ren- 
contrât un  Becket. 
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Un  célèbre  historien  1 a voulu  voir  dans  la  résistance 
du  primat  au  roi  un  effet  de  la  haine  de  la  race  vaincue 
des  Saxons  contre  la  race  victorieuse  des  Normands;  il 
explique  de  cette  manière  la  sympathie  que  rencontra 
le  primai  dans  la  population  saxonne  et  l’intérêt  national 
du  grand  rôle  qu’il  remplit.  A nos  yeux  expliquer  cette 
lutte  fameuse  de  l’Eglise  et  de  la  royauté  par  la  lutte  des 
races,  c’est  lui  ôter,  avec  son  véritable  caractère,  toute  sa 
grandeur,  c’est  prendre  un  effet  pour  une  cause.  En  ré- 
sistant au  roi,  en  luttant  contre  les  violences  du  système 
féodal  établi  par  la  conquête,  Becket  eut  nécessairement 
contre  lui  les  oppresseurs  et  pour  lui  les  opprimés  qui,  en 
majeure  partie,  étaient  Saxons  : ce  fut  une  conséquence 
inévitable  de  la  lutte.  Loin  d’être  de  la  race  vaincue,  il 
appartenait  à celle  des  conquérants3;  mais  son  rôle  lui 
fut  commandé  par  sa  haute  position  dans  l’Eglise,  et  Bec- 
ket défendit  contre  la  royauté  normande  la  même  cause 
qui  avait  été  soutenue  avant  lui  par  son  prédécesseur, 
normand,  comme  lui,  le  primat  Anselme.  Henri  II  ne  s’y 
trompa  point,  ce  ne  fut  pas  l’homme  cher  aux  Saxons 
qu’il  craignit  dans  Becket,  ce  fut  l’homme  qui,  à l’in- 
fluence de  la  première  dignité  ecclésiastique  du  royaume, 
unissait  l’irrésistible  ascendant  des  vertus  qui  font  les 
saints  et  les  martyrs  et  qui  rendent  un  homme  plus  re- 
doutable mort  que  vivant.  H prévit  l’avantage  immense 
que  tous  ses  ennemis  allaient  tirer  d’un  semblable  atten- 
tat, il  en  conçut  une  affreuse  douleur  et  ne  songea  plus 
qu’à  détourner  de  sa  tête  les  soupçons  et  les  anathèmes 

4 . M.  Augustin  Thierry. 

2.  MS.  hambetb  et  Fitt -Stephen  rites  par  Giles,  Life  and  letlers  n f Thomas 
Btckti,  c.  2. 
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de  l’Eglise  : il  avait  cru  tenir  l’archevêque  en  son  pou- 
voir lorsqu’il  apprit  son  retour  en  Angleterre  et  déjà  il 
triomphait  en  son  cœur  : maintenant,  le  voyant  mort,  il 
se  sentait  vaincu  et  il  l’était. 

Le  premier  résultat  de  ce  grand  meurtre  fut  non-seu- 
lement le  renversement  des  projets  du  roi  funestes  à , 

Thomas  Reckct. 

l’Eglise  et  à la  chrétienté,  mais  l’avortement  de  ses  ef- 
forts, même  légitimes,  contre  les  abus  et  les  empiéte- 
ments du  pouvoir  clérical  : le  roj  prit  Dieu  à témoin 
qu’il  n’avait  pas  consenti  au  crime,  il  déclara  qu’il  se 
soumettait  au  jugement  du  souverain  |»ontife  et  dépêcha 
au  pape  Alexandre  111,  alors  en  Italie,  des  envoyés  avec 
plein  pouvoir.  Toutes  ses  appréhensions  étaient  fon- 
dées : déjà  le  roi  de  France  avait  proclamé  de  son  chef 
l’archevêque  de  Cantorbéry  saint  et  martyr  et  s’était  au- 
torisé du  meurtre  comme  d’un  prétexte  légitime  pour 
reprendre  les  armes;  déjà  aussi  l’archevêque  de  Sens 
avait  désigné  le  roi  Henri  au  pape  comme  le  principal 
auteur  de  l’attentat,  et  appelant  sur  sa  tête  les  foudres 
du  Vatican,  il  avait  commencé  par  mettre  l’interdit  sur 
toutes  ses  possessions  continentales. 

Alexandre  excommunia  en  termes  généraux  les  meur- 
triers avec  tous  leurs  conseillers,  leurs  complices  et 
leurs  protecteurs.  Quelques  jours  après,  il  confirma  l’in- 
terdit qu’avait  prononcé  l’archevêque  de  Sens  sur  les 
possessions  territoriales  du  roi  Henri  ; il  confirma  aussi 
les  sentences  de  suspension  et  d’excommunication  déjà 
rendues  contre  plusieurs  prélats  d’Angleterre,  défendit 
au  roi  l’entrée  des  lieux  saints  et  annonça  qu’il  lui  en- 
verrait des  légats  pour  lui  faire  connaître  ses  volontés 
et  pour  s’assurer  de  son  obéissance.  Henri  effrayé,  re- 
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doutant  les  ordres  secrets  dont  ces  légats  seraient  char- 
gés, résolut  de  temporiser,  et  pour  se  dispenser  de  les 
attendre,  il  mit  à exécution  le  projet  longtemps  ajourné 
d’une  descente  en  Irlande  que  le  pape  Adrien  IV  l’avait 
jadis  autorisé  à conquérir. 


11 

Invasion  et  conquête  «le  l’Irlande.  — Réconciliation  de 
Henri  II  avec  l’Eglise. 

1171  — 1172. 

La  conquête  d’une  grande  partie  de  l’Irlande  est  un 
des  événements  les  plus  remarquables  du  règne  de 
Henri  II.  Les  habitants  de  cette  île  étaient  de  l’ancienne 
race  des  Celtes  et  ils  avaient  de  nombreux  traits  de  res- 
semblance avec  plusieurs  peuples  de  la  France  issus  des 
anciens  Gaulois  et  avec  les  habitants  des  hautes  terres 
d’Ecosse  qui  appartiennent  également  à la  race  celtique. 
La  condition  des  Irlandais  et  leurs  mœurs  différaient  peu 
de  celles  des  Bretons,  leurs  voisins,  à l’époque  où  ceux-ci 
furent  conquis  par  les  Romains,  et  ils  vécurent  -en  bar- 
bares dans  un  état  de  guerres  continuelles  jusqu’au  cin- 
quième siècle.  Ils  furent  à cette  époque  convertis  au 
christianisme  par  le  célèbre  saint  Patrice,  justement 
nommé  l’apôtre  de  l’Irlande,  et  ils  firent  sous  sa  direc- 
tion de  rapides  progrès  en  civilisation  et  en  piété.  L’Ir- 
lande, à la  chute  de  l’empire  d’Üccidcnt,  échappa  au 
sort  commun  des  Etats  du  continent  et  de  la  Bretagne, 
et  fut  préservée  des  invasions  des  peuples  barbares  qui 
démembrèrent  l’empire.  Elle  dut  à celle  heureuse  cir- 
constance de  conserver  pour  un  temps  le  précieux  flam- 
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beau  des  lettres  et  de  quelques  sciences,  lorsque  celles- 
ci  s éteignirent  jiartout  ailleurs  en  Occident.  Dans  le 
cours  du  vi*  siècle,  saint  Columban  y fonda  un  monas- 
tère célèbre  où  les  lettres  étaient  enseignées,  et  ses  dis- 
ciples l’imitèrent  en  fondant  à leur  tour  plusieurs  éta- 
blissements pieux  qui  devinrent  des  écoles  renommées  : 
elles  attirèrent  de  nombreux  élèves  des  diverses  contrées 
de  l’Europe,  et  il  en  sortit  beaucoup  d’hommes  instruits 
et  de  savants  missionnaires  qui  ne  furent  pas  sans  in- 
fluence sur  la  civilisation  de  la  France,  de  l’Espagne  et 
de  l’Italie. 

Cet  état  de  choses  cessa  vers  le  milieu  du  vm*  siècle  t 1Ut„gc, 
des  hommes  du  Nord,  Danois  ou  Normands,  habitants  J“ 
des  bords  de  la  Baltique,  abordèrent  alors  en  Irlande, 
la  traversèrent  en  tous  sens  et  y portèrent  la  dévastation 
et  le  pillage.  Ils  y fondèrent,  il  est  vrai,  quelques  villes 
qui , avec  le  temps , devinrent  fort  considérables  , et 
entre  autres  Waterford  et  Dublin,  mais  ils  commirent 
leurs  plus  grands  ravages  sur  les  côtes  où  existaient 
les  pieux  établissements  civilisateurs  de  la  contrée;  ceux- 
ci  périrent  : l’Irlande,  à la  suite  de  ces  invasions,  rede- 
vint presque  aussi  barbare  qu’elle  l’était  avant  l’intro- 
duction du  christianisme,  et  quelques  coutumes  qui  lui 
étaient  particulières  contribuèrent  à la  maintenir  dans 
cet  état.  La  population  était  divisée  en  clans  nombreux 
et  indépendants,  presque  toujours  en  guerre  les  uns 
contre  les  autres,  sans  hiérarchie  fixe  entre  eux  et  dans  couium« 
chacun  desquels  l’autorité  n’était  point  établie  sur  le  T«ni>iry 
principe  de  l’hérédité,  mais  déférée  par  l’élection  selon  Gt*^'a,| 
la  coutume  dite  de  Tanislry.  De  là  des  rivalités  perpé- 
tuelles, qui.  chez  un  peuple  à demi  sauvage,  dégénéré- 


\ 


Digitized  by  Google 


I.IYHE  II.  CIIAPITHE  II. 


:i;ii 

rent  toujours  eu  luttes  sanglantes.  La  transmission  des 
biens  était  réglée  par  la  coutume  de  Gavelkind,  qui  faisait 
passer  la  terre  à tous  les  fils,  à l’exclusion  des  tilles,  et 
sans  aucun  privilège  de  primogéniture.  Cette  trans- 
mission se  faisait  par  un  nouveau  partage  de  toutes  les 
terres  du  clan  à la  mort  de  chaque  possesseur  et  selon 
le  caprice  du  chef  : nul  n’était  assuré  de  conserver  ainsi 
pour  les  années  suivantes  la  terre  qu’il  cultivait , et 
n’avait  un  intérêt  suffisant  à se  mettre  eu  peine  et  en 
frais  pour  l’améliorer  et  lui  donner  toute  sa  valeur: 
aucun  progrès  n’était  possible  dans  l’agriculture  avec 
une  semblable  coutume , et  tous  les  districts  où  elle 
avait  été  maintenue  en  vigueur , étaient  presque 
déserts  *. 

ciere*  L’Irlande,  quoique  renommée  du  v*  au  vin'  siècle  par 
l 'sol*  * sc’8  pieux  et  savants  monastères,  par  le  zèle  et  les  lumiè- 
i «dépendance  res  de  son  clergé,  s’était  maintenue,  comme  le  pays  de 
mœun.  Galles , à peu  près  indépendante  de  la  cour  de  Rome,  et 
elle  n’observait  point,  dans  certaines  pratiques,  la  con- 
formité avec  les  rites  romains.  Le  relâchement  des 
mœurs  de  son  clergé  et  les  variations  de  la  discipline 
ecclésiastique  provenaient  de  l’absence  de  tout  lien  hié- 
rarchique : le  pouvoir  des  évêques  irlandais  avait  été 
longtemps  peu  supérieur  à celui  des  simples  prêtres; 
aucun  d’eux  n’était  revêtu  du  pallium  romain,  et  malgré 
la  suprématie  nominale  du  siège  d’Armagh  qu’avait  oc- 
cupé saint  Patrice,  il  n’existait  de  fait,  en  Irlande,  jus- 
qu’au temps  de  la  conquête  saxonne,  aucun  archevêque 
dont  l’autorité  fût  généralement  reconnue  par  les  autres 

I.  I lavis,  report*,  p.  134.  — Voj.  Lingard,  Sut.  i'Atgl. 
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prélats1.  Le  primat  Lanfranc  fit  des  efforts  pour  modifier 
cet  état  de  choses,  et  il  réussit  en  partie  : quelques  évê- 
ques irlandais  vinrent  recevoir  la  consécration  à Canlor- 
béry,  d’autres  acceptèrent  de  la  cour  romaine  le  titre  de 
légats  pontificaux,  et  dans  l'année  1148,  un  synode  où 
assistèrent  les  prélats  et  les  princes  de  l’Irlande,  institua 
quatre  archevêchés  dont  les  sièges  furent  dans  les  villes 
d’Armagh,de  Dublin,  de  Cashel  et  deTuam.  Quoi  qu’il  en 
soit,  l’ancien  esprit  d’indépendance  continuait  à préva- 
loir dans  la  masse  de  la  nation  et  du  clergé,  la  soumission 
au  saint-siège  était  plus  apparente  que  réelle,  et  la  taxe 
romaine  connue  sous  le  nom  de  denier  de  Saint-Pierre 
n’était  pas  acquittée. 

Ces  motifs  contribuèrent  à rendre  les  papes  favorables 
à ceux  qui  offrirent  de  ranger  l’Irlande  d’une  manière 
beaucoup  plus  étroite  sous  leurs  lois  : d’ailleurs,  à cette 
époque,  l’opinion  générale,  soit  du  clergé,  soit  de  la  so- 
ciété laïque,  attribuait  avec  justice  au  lien  de  l’unité  re- 
ligieuse et  à l’autorité  spirituelle  de  la  papauté,  une 
grande  part  dans  l’œuvre  de  la  civilisation  européenne; 
Adrien  IV  était  donc  sincère  et  agissait  en  conformité 
avec  tous  les  principes  admis  à son  époque,  lorsqu’il  au- 
torisa Henri  U à conquérir  l’Irlande,  à la  condition  d’y 
agrandir  les  limites  de  l’Église,  d’y  corriger  les  mœurs, 
d’y  enraciner  la  vertu,  et  aussi  d’y  faire  acquitter  par 
chaque  maison,  le  denier  de  Saint-Pierre. 

On  a vu  comment,  après  avoir  obtenu  cette  bulle  au 

Pendant  prêt  de  deux  siècles,  le  siège  d’Annagb  fut  occupé  par  des  indi- 
vidus d'un  même  lignage,  dont  quinic  succédèrent  immédiatement  les  uns  aux 
autres.  Six  seulement  d'entre  eux  étaient  prêtres,  les  autres  étaient  des  chefs 
laïques  (l.ingard,  Uitt.  d'Anyltl.). 
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début  de  son  règne,  le  roi  fut  détourné  de  la  conquête  de 
l'Irlande  par  d’autres  intérêts.  Beaucoup  d’années  s’écou- 
lèrent avant  qu’il  y songeât  de  nouveau  et  l’entreprise  fut 
commencée,  sans  sa  |>articipatiou,  par  quelques-uns  de 
ses  vassaux  qu’un  roi  du  pays  ap|iela  dans  l’ilc  pour 
servir  sa  vengeance. 

Les  chefs  des  clans  ou  tics  nombreuses  tribus  du  [>ays 
prenaient  le  titre  de  rois,  et  les  royaumes  qui  existaient 
dans  les  temps  reculés,  en  Irlande,  avaient  été  fondus  en 
cinq  grandes  souveraineté-s  qui  subsistèrent  longtemps 
sous  les  noms  de  Munster,  Meath,  Lister,  Leinsler  et 
Connaught.  Tous  les  princes  ou  rois  de  l’Irlande  recon- 
naissaient, de  temps  immémorial,  la  suprématie  d’un 
seul  chef  désigné  comme  eux  par  l’élection,  et,  sous  le 
règne  de  Henri  II,  celte  autorité  souveraine  appartenait, 
en  Irlande,  au  souverain  du  Connaught. 

l'n  roi  de  Leinster,  nommé  Dermot,  chassé  de  sa  ca- 
pitale par  le  chef  suprême  du  pays  et  abandonné  de  ses 
sujets,  était  passé  sur  le  continent,  avait  fait  hommage  à 
Henri  II  pour  ses  possessions,  et  ayant  obtenu  de  lui  la 
permission  d’enrôler  un  corps  d’aventuriers  anglais  à 
son  service,  il  demanda  l'assistance  de  Richard  de  Clare, 
surnommé  Strong-Bow,  comte  de  Pembroke,  et  de  ses 
deux  frères,  Robert  Fitz-Stephen  et  Maurice  Fitz-Gérald, 
qui,  tous  trois  à la  tète  d’aventuriers  normands  et  fla- 
mands, avaient  conquis  la  partie  extrême  du  pays  de 
Galles  la  plus  rapprochée  de  l’Irlande,  et  avaient  perdu 
ensuite  dans  l’oisiveté  et  la  dissipation  les  terres  ac- 
quises à la  pointe  de  leurs  lances.  Le  roi  exilé  leur 
promit  des  établissements  considérables  dans  ses  Étals; 
ses  offres  furent  acceptées  et  Strong-Bow  envoya  en 
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Irlande  un  premier  ban  de  cent  quarante  chevaliers 
et  de  trois  cents  archers,  sous  la  conduite  de  son  frère 
Fitz-Stephen.  Les  Irlandais  faisaient  alors  consister  en 
partie  la  valeur  guerrière  à marcher  sans  armes  défen- 
sives à l’ennemi  et  dans  cette  occasion,  comme  tou- 
jours, les  grands  chevaux  bardés  de  fer  des  Anglo-Nor- 
mands, leurs  armures  impénétrables  et  leurs  longues 
lances  leur  donnèrent  un  facile  avantage  sur  des  guer- 
riers mal  armés  et  demi-nus.  Ceux-ci  accusaient  de 
lâcheté  des  hommes  invulnérables  sous  leur  pesante 
armure,  mais  ils  tombèrent  en  foule  sous  les  coups  de 
ceux  au  courage  desquels  ils  insultaient.  Dermot,  avec 
leur  assistance,  reprit  Wcxford  et  remporta  ensuite  en 
plaine  une  grande  victoire  '.  De  toutes  parts  l’ile  s 'était 
soulevée  à l’arrivée  des  étrangers  et  la  guerre  devint  na- 
tionale. Le  succès  cependant  avait  enflammé  l'ambition 
de  Dermot,  il  aspirait  maintenant  à la  souveraineté  de 
l’île  et,  pour  atteindre  ce  but,  après  avoir  généreusement 
récompensé  les  premiers  mercenaires  venus  à son  aide, 
il  en  appela  de  nouveaux  auxquels  il  fit  des  offres  aussi 
considérables. 

Un  autre  corps  d’étrangers  conduit  par  le  second 
frère  de  Strong-Bow,  Fitz-Gérald,  répondit  à l'appel  du 
roi  Dermot  et  bientôt  Strong-Bow  lui-même , comte  de 


4.  Ua  contemporain  di^ne  de  fui  rapportes  l’occasion  de  celle  bataille  le 
trait  de  mœurs  suivant.  LU  trophée  de  deux  cenls  têtes,  dit-il,  fut  élevé  devant 
le  roi  Dermot  par  les  indigènes  qui  avaient  combattu  sous  sa  bannière.  A celle 
vue,  le  roi  battit  des  maius,  bondit  de  joie  et  burla  des  actions  de  gréces  au 
Très-Haut.  Comme  il  tournait  autour  de  ce  monceau  de  tètes,  il  découvrit  celle 
d’un  de  ses  anciens  ennemis,  et  soudain,  transporté  de  fureur,  il  saisit  cotte 
tète  par  1rs  oreilles  et  lui  arracha  le  nex  avec  les  dents.  — Ci  raid.  Camb., 
— cité  par  Linf.ard,  llnl.  ffilsjl. 
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Pembroke,  passa  dans  nie  avec  plusieurs  vaisseaux  char- 
gés d’hommes,  de  chevaux  et  de  munitions  de  guerre , 
il  fut  accueilli  avec  de  grands  honneurs  et  marcha  aus- 
sitôt sur  la  ville  de  Waterford  <|u’il  emporta,  Dublin 
eut  le  même  sort.  Strong-Bovv,  conquérant  de  Leinster, 
épousa  la  fille  du  roi  Dermot  et  rêva  à son  tour  la  con- 
quête de  l'ile  entière. 

Il  fut  arrêté  dans  ses  ambitieux  projets  par  le  roi 
Henri  II.  La  jalousie  de  ce  prince  s’était  enflammée  au 
bruit  des  succès  des  aventuriers  gallois  en  Irlande  et 
lorsqu’il  apprit  la  chute  de  Waterford,  il  défendit  qu’au- 
cun vaisseau  sortit  des  ports  de  ses  domaines  d’Angle- 
terre et  du  continent  pour  l’Irlande  ; il  enjoignit  à tous 
ceux  de  ses  sujets  ou  de  ses  hommes  liges  qui  séjour- 
naient alors  dans  l’ile,  de  revenir  en  Angleterre,  sous 
peine  de  bannissement  perpétuel  et  de  la  confiscation  de 
tous  leurs  biens.  Le  comte  de  Pembroke  ne  recevant 
plus  de  renforts  et  vivement  pressé  dans  Dublin  par 
divers  peuples  de  l’Irlande,  danois  et  indigènes,  ligués 
contre  les  nouveaux  envahisseurs,  ne  conserva  plus  d’es- 
pérance que  dans  une  réconciliation  sincère  avec  le  roi, 
qui  déjà  avait  confisqué  ses  domaines  en  Angleterre  et 
dans  le  pays  de  Galles.  H se  rendit  auprès  de  lui  et 
pour  le  fléchir,  il  lui  offrit  en  don  la  ville  de  Dublin 
et  la  meilleure  part  de  scs  conquêtes.  Henri , à ces 
conditions,  le  reçut  en  grâce  et  laissa  au  comte  de  Pem- 
broke et  à ses  compagnons  leurs  possessions  territoriales 
dans  l’ile  pour  en  jouir  à titre  de  fief  et  à charge  de  foi 
et  d’hommage  envers  lui.  Tel  était  l’état  des  choses  en 
Irlande,  lorsque  le  roi  résolut  d’y  passer  lui-même  et 
d’y  affermir  sa  domination  par  sa  présence.  Ce  fut  aussi 
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le  prétexte  dont  il  s’appuya  pour  éviter  de  recevoir  les 
légats  pontificaux,  chargés  par  Alexandre  III  de  s’enqué- 
rir de  la  mort  de  Thomas  Bceket  et  de  faire  connaître  au 
roi  les  conditions  auxquelles  il  serait  absous  par  l’Église. 

Henri  s’embarqua  pour  l'Irlande  le  17  octobre  1171,  Henri  u 
aveccinqcentsehevalicrsetun  corps  nombreux  d’archers  ir\a  ",|C. 
sur  quatre  cents  bateaux  de  transport  II  prit  terre  à Wa- 
terford  où  les  chefs  normands  et  le  roi  Dermot  lui  rendi- 
rent hommage  comme  à leur  suzerain  ; il  affermit  son 
autorité  sur  les  royaumes  du  sud  déjà  conquis  et  dont  les 
habitants  s’enfuirent  devant  son  armée.  Les  envahis- 
seurs se  partagèrent  les  terres  des  Irlandais  fugitifs  et 
toutes  les  villes  reçurent  des  garnisons  anglaises.  Le  roi  Soumission 
se  rendit  ensuite  dans  la  capitale,  à Dublin,  dont  l’im-  tV.ndsi*. 
portance  était  déjà  grande  à cette  époque,  et  là,  au  nom 
du  droit  qu’il  disait  tenir  de  l’Église,  il  somma  tous  les 
chefs  du  pays  de  venir  lui  prêter  serment  de  foi  et 
d’hommage.  Ceux  du  sud  obéirent.  Le  chef  suprême, 
O’Connor,  roi  de  la  grande  province  occidentale  de 
Connaught,  refusa  d’accomplir  cet  acte  humiliant  ; 
toutefois,  il  reçut  les  envoyés  royaux  et  fit  une  soumis- 
sion nominale.  Les  chefs  de  l’L'lstcr,  au  nord,  conser- 
vèrent seuls  tonte  leur  indépendance;  ils  refusèrent 
soit  de  visiter  le  roi,  soit  de  reconnaître  son  autorité. 

Un  grand  synode  de  tous  les  évêques  d’Irlande  se  tint 
cette  même  année  à Cashel  '.  Les  prélats  y firent  des  rè- 
glements pour  la  réforme  de  leur  Église,  et  rédigèrent, 
touchant  les  mariages,  les  baptêmes,  les  sépultures,  le 
chant  du  service  divin  et  le  paiement  de  la  dîme,  des 


I.  Selon  Malh.  Pafit,  le  avnode  le  réunit  a Liuemor  en  4072. 
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canons  conformes  aux  prescriptions  de  l’Église  romaine; 
ils  reconnurent  enfin  formellement  la  souveraineté  du 
roi. 

U s’écoula  cependant  encore  un  temps  considérable 
avant  que  l’Irlande  pût  réellement  être  considérée 
comme  une  dépendance  de  l’Angleterre.  Henri  II  n’y  fit 
en  personne  aucune  conquête  nouvelle  et  n’y  étendit  sa 
domination  effective  que  sur  celles  qui  avaient  été  faites 
avant  lui  par  les  aventuriers  gallois  ot  normands.  De 
son  vivant  même,  la  nouvelle  colonie  fut,  à diverses 
reprises,  vivement  attaquée  par  les  indigènes  et  quoique 
le  roi  de  Connaught,  Roderic  O’Gonnor,  ait  fini  par  se 
reconnaître  son  tributaire,  les  possessions  anglo-nor- 
mandes en  Irlande,  protégées  par  une  longue  chaîne  de 
forteresses,  ne  s’étendirent  pas  en  réalité  sous  le  règne 
de  Henri  II  au  delà  des  districts  maritimes  de  Doxvn,  de 
Dublin,  de  Wcxford,  de  Waterford  et  de  Cork  '. 

Le  roi  s’était  proposé  de  donner,  en  l’année  1172,  par 
sa  présence  en  Irlande,  une  grande  activité  aux  opéra- 
tions militaires  lorsque  des  intérêts  plus  graves  à ses 
yeux  le  rappelèrent  sur  le  continent.  Le  meurtre  de 
Becket,  toujours  présent  à sa  pensée,  préoccupait  tous 
les  esprits  en  Europe  et  l’horreur  qu’il  soulevait,  entre- 
tenait dans  les  populations  une  effervescence  dangereuse. 
En  vain  les  flatteurs  d’Henri  faisaient  retentir  les  chaires 
d'imprécations  contre  la  mémoire  du  primat  ; en  vain 
son  corps  avait  été  soustrait  aux  regards  de  la  foule 
et  reposait  sans  honneur  sous  une  voûte  obscure. 
L’Église,  veuve  de  son  archevêque,  criait  vengeance  par 


1 . Linpanl. 
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sa  désolation  même  contre  ses  meurtriers  ; elle  ne 
célébrait  plus  les  saints  mystères  , les  murailles  du 
temple  étaient  dépouillées  de  leurs  ornements  ; la  son- 
nerie des  cloches  avait  cessé  ; le  clergé,  revêtu  de  eilices, 
couvrait  sa  tête  de  cendres  ce  deuil  éloquent  glorifiait 
mieux  le  primat  ipi 'aucune  parole  humaine  : longtemps 
avant  que  le  pape  l’eût  canonisé,  les  fidèles  virent  en 
lui  un  saint  et  un  martyr;  ils  lui  adressèrent  leurs 
prières  et  accoururent  en  foule  dans  le  lieu  désolé  où 
reposaient  ses  restes.  Henri  n’ignorait  pas  que  le  peuple 
le  désignait  hautement  comme  l’assassin  de  celui  à qui 
s’adressaient  leurs  prières.  Il  avait  hâte  de  se  réconcilier 
avec  l’Église,  et  ayant  appris  que  les  dispositions  des 
légats  porteurs  des  ordres  du  pape  lui  étaient  devenues 
plus  favorables,  il  s’empressa  de  franchir  la  mer  et  de 
se  rendre  auprès  d’eux. 

La  cérémonie  de  sa  réconciliation  solennelle  eut  lieu  Réconciliation 
en  Normandie  dans  la  cathédrale  d’Avranches,  en  pré- 
sence des  cardinaux,  du  jeune  roi  son  fils  et  du  peuple 
assemblé.  Il  jura  sur  le  livre  des  Évangiles  qu’il  n’avait 
ni  ordonné,  ni  voulu  la  mort  de  l’archevêque,  mais  il 
avoua  qu’il  en  avait  été  la  cause  involontaire,  et  pour 
son  châtiment  il  promit  d’entretenir  à ses  frais,  pendant 
douze  mois,  deux  cents  chevaliers  pour  la  défense  de  la 
terre  sainte;  de  servir  de  sa  personne,  pendant  trois 
ans,  si  le  pape  le  requérait,  contre  les  infidèles  en  Pales- 
tine ou  en  Espagne;  de  restituer  et  de  faire  rendre  a 
l’Église  de  Cantorbéry  et  aux  partisans  de  l’archevêque 
les  terres  et  autres  biens  qui  leur  avaient  été  enlevés 
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sous  divers  prétextes,  de  permettre  les  appels  à Rome  1 . 
d’abolir  les  statuts  de  Clarendon  et  toutes  les  mauvaises 
lois  et  coutumes  qui  se  seraient  introduites  dans  l'Église 
sous  son  règne  et  enfin,  de  réformer,  au  gré  du  pape, 
celles  qui  auraient  pu  exister  auparavant 2.  A ces  condi- 
tions les  légats  se  dirent  satisfaits  et  réconcilièrent  le 
roi  avec  l’Église. 

Les  conséquences  immédiates  de  cette  réconciliation 
furent  la  |»aix  avec  le  roi  de  France  et  la  confir- 
mation, par  Alexandre  III,  de  la  fameuse  bulle  qui 
octroyait  l’Irlande  en  toute  souveraineté  au  roi  Henri. 
« Nous  confirmons,  disait  Alexandre,  et  accordons  sem- 
blablement ledit  octroi  et  privilège,  à la  réserve  de  la 
pension  annuelle  d’un  denier  par  chaque  maison,  dû  à 
saint  Pierre  et  à l’Église  romaine,  aussi  bien  en  Irlande 
qu’en  Angleterre  ; pourvu  toutefois,  que  le  peuple  d'Ir- 
lande soit  réformé  dans  sa  vie  et  dans  ses  mœurs  abo- 
minables, qu’il  devienne  chrétien  de  fait  comme  il 
l'est  de  nom,  et  que  l’Église  de  ce  pays  soit  ramenée 
sous  de  meilleures  lois  3. 


III 

Dernière  partie  du  règne  de  Henri  II.  — Lutte  du  roi  et  île  ses  tlls.  — 
Guerres  avec-  la  France. 

1 1~2 — 1189. 

La  fortune  semblait  revenir  au  roi  Henri;  mais  ses  fa- 
veurs furent  de  courte  durée,  et  les  cruelles  épreuves 
que  lui  infligèrent  ses  enfants  remplirent  d'amertume  le 

4.  Roger  llotcden. 

8.  Script . rer.  Franc.,  I.  ni, 

3.  Anglia  nacra. 
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reste  de  sa  vie.  Lejeune  Henri,  son  fils1,  entouré  de  flat- 
teurs et  de  courtisans  qui  enflammaient  son  ambition 
pour  se  jiartager  ensuite  ses  faveurs;  séduit  par  l’amorce 
des  jouissances  du  rang  suprême , et  corrompu  par 
l’usage  prématuré  du  pouvoir,  se  lassa  de  n’être  roi 
que  de  nom  ; il  voulut  l’être  en  effet,  et  son  père  ayant 
refusé  de  lui  céder  en  toute  souveraineté  l’Angleterre  ou 
la  Normandie,  il  se  révolta  et  fut  aidé  dans  sa  rébellion 
par  son  beau-père  Louis  VII,  dont  il  avait  épousé  la  fille 
Marguerite;  par  ses  frères  Richard  et  Geoffroy,  ducs 
d’Aquitaine  et  de  Bretagne,  et  par  leur  mère  Éléonore 
d’Aquitaine.  Celle-ci,  abandonnée  par  Henri,  pour  de 
nombreuses  maîtresses,  aspirait  à se  venger  et  elle  y j»ar- 
vint  en  encourageant  ses  fils  dans  leur  révolte  contre 
son  époux  et  leur  propre  père. 

Le  jeune  roi  mit  en  œuvre  dans  cette  lutte  sacrilège 
les  plus  honteux  ressorts,  les  plus  criminelles  séductions 
pour  provoquer  les  hommes  puissants,  clercs  et  laïcs, 
à la  désertion,  à l’ingratitude  et  à la  trahison;  pour  s’as- 
surer des  créatures,  il  se  montra  lui-même  tout  à la  fois 
traître  à son  père,  à son  peuple  et  à sa  couronne.  Il  aliéna 
des  provinces  entières  à des  princes  étrangers,  entre  au- 
tres au  roi  d’Ecosse  et  au  comte  de  Flandre;  il  fut  prodi- 
gue envers  le  saint-siège  de  protestations  humiliantes  et 
d’actes  où  la  bassesse  le  disputait  à la  plus  odieuse  hypo- 
crisie, et  après  avoir  accru  par  son  exemple  et  par  ses  ri- 
gueurs l’audace  des  ennemis  de  Thomas  Beckel,  il  se 
donna  effrontément  pour  l’ami  du  martyr  et  pour  son 
vengeur. 


I . Ce  prince  a cio  surnommé  Court- Muni  si. 
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Une  foule  d'ambitieux  et  de  mécontents  grossirent 
l'année  des  princes  rebelles  et  accoururent  soit  d’Angle- 
terre, soit  de  Normandie,  soit  même  de  la  cour  de  Henri  II, 
qui  voyait  avec  douleur  passer  à ses  ennemis  ses  fami- 
liers, ceux  qu’il  avait  armés  chevaliers  et  conviés  à sa 
table,  ceux  enliu  à qui  il  avait  confié  sa  personne  et  sa 
vie.  Le  malheureux  monarque,  trahi  par  ses  amis,  par  ses 
fils  et  par  leur  mère,  fut  réduit  à mettre  son  espérance 
dans  les  étrangers  : il  lit  venir  de  Flandre  un  corps  de 
Brabançons,  aventuriers  aussi  redoutables  par  leur  li* 
cence  que  parieur  valeur  : il  envoya  au  loin,  dit  Roger 
Hovedcn,  solliciter  les  rois  qui  avaient  des  fils,  et  enfin, 
abjurant  toutes  ses  prétentions  superbes  à l’indépen- 
dance vis-à-vis  le  saint-siège,  U écrivit  au  pape  une  lettre 
où  se  révèlent  toutes  ses  angoisses  de  père  et  de  roi  et  en 
même  temps  toute  sa  faiblesse.  « Je  me  jette  à vos  pieds, 
dit-il,  le  royaume  d’Angleterre  est  sous  votre  juridic- 
tion, et,  autant  que  peut  obliger  le  lien  féodal,  je  me 
considère  tenu  et  lié  envers  vous  comme  votre  feuda- 
taire  : que  l’Angleterre  connaisse  donc  maintenant  ce 
que  peut  le  souverain  jiontife,  et  à défaut  des  armes 
temporelle»,  que  le  patrimoine  de  Saint-Pierre  soit  dé- 
fendu par  le  glaive  spirituel.  » Henri  conjure  enfin  le  |>a|H; 
de  lancer  ses  foudres  contre  ses  ennemis  en  épargnant 
toutefois  ses  fils  coupables  *.  Le  pape  accueillit  cette  re- 
quête ; il  s'efforça  de  réconcilier  le  roi  avec  ses  fils  et  de 
rétablir  la  paix  entre  Henri  If  et  Louis  VII. 

Une  entrevue  eut  lieu  à Gisors,  entre  les  deux  mo- 
narques, en  présence  des  trois  file  aines  de  Henri  K et 
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d'un  grand  nombre  de  barons,  et  Louis  VII  y apporta  des 
dispositions  jwciflques,  mais  ensuite  il  se  reprocha 
d’étouffer  entre  le  père  et  les  fils  une  guerre  qui  faisait 
sa  sécurité,  et  il  réussit  à les  diviser  de  nouveau.  Jamais 
Henri  ne  s’était  trouvé  dans  une  situation  aussi  péril- 
leuse. Un  plan  redoutable  d'invasion  était  arrêté  entre 
ses  ennemis  confédérés  : tandis  que  le  roi  Louis  VII 
menaçait  la  Normandie,  Itichard  et  Geoffroi  devaient 
envahir  l’Aquitaine  et  la  Bretagne  : le  péril  n’élait  pas 
moins  grand  en  Angleterre,  où  le  roi  d’Écosse  allait 
fondre  sur  les  comtés  du  nord  soulevés  par  Itobert 
de  Mowbray.  Le  comte  de  Flandre  enfin  avait  juré 
sur  les  reliques  de  passer  en  Angleterre  avec  une  ar- 
mée nombreuse  et  de  soumettre  le  royaume  au  jeune 
Henri:  sa  flotte  et  son  armée  se  réunissaient  à Gra- 
veline  : déjà  une  avant-garde  de  quatre  cents  che- 
valiers avait  franchi  le  détroit  et  marchant  sous  les 
étendards  du  rebelle  Hugues  Bigod , avait  assiégé  et 
pris  Norwich. 

Informé,  en  Normandie,  du  péril  de  sa  couronne,  le 
roi  vit  dans  ses  malheurs  un  effet  de  la  vengeance  divine 
qui  poursuivait  encore  sur  lui  le  meurtre  de  l’arche- 
vêque; il  prit  alors  une  de  ces  résolutions  extrêmes  que 
les  usages  de  ce  siècle  expliquent  et  qui  avait  pour  but 
tout  ensemble  de  désarmer  le  ciel  et  de  lui  rendre  le  cœur 
de  son  peuple.  Il  fit  voile  pour  l’Angleterre,  amenant 
avec  lui  la  reine  Éléonore,  sa  femme  et  sa  captive,  la 
jeune  reine  Marguerite,  femme  de  son  fils  Henri,  et  son 
dernier  tils  Jean,  qui  seul,  entre  tous  ses  fils  légitimes, 
n’avait  point  reçu  encore  un  apanage  territorial,  et  qui, 
pour  ce  motif,  fut  appelé  Jean  sam  Terre.  Le  vent  étant 
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devenu  contraire  et  la  mer  orageuse,  le  roi,  dit  l’historien 
contemporain,  leva  les  yeux  au  ciel  et  s’écria  au  milieu 
des  siens  : « Si  le  dessein  que  j’ai  dans  le  cœur  doit  rétablir 
la  paix  parmi  les  clercs  et  parmi  les  laïques;  si  le  roi  des 
cietix  a résolu  que  mon  arrivée  soit  le  signal  de  la  paix, 
que  sa  miséricorde  me  conduise  au  port  du  salut;  si  au 
contraire  le  Seigneur  est  irrité  et  qu’il  ait  décidé  de  châ- 
tier le  royaume  d'Angleterre  avec  les  verges  de  sa  fureur, 
qu’il  ne  m’accorde  jamais  d’aborder  dans  ce  pays  mal- 
heureux1. » Le  vent  s'étant  apaisé,  dit  le  même  auteur,  le 
roi  aborda  à Soulhampton,  où  il  jeûna  au  pain  et  à l’eau 
et  il  prit  ensuite  le  chemin  de  Cantorbérv.  A l’approche  de 
cette  cité  il  descendit  de  cheval,  et  dépouillant  toute  fierté 
royale,  il  marcha  nu-pieds  avec  le  visage  d’un  pèlerin 
contrit  et  pénitent.  Il  entra  dans  l’église  au  son  des  clo- 
ches et  se  dirigea  vers  le  tombeau  du  saint  martyr  oit  il 
se  prosterna  la  face  contre  terre  à la  vue  des  prêtres  et 
du  |>euple  assemblé.  Puis  demandant  une  absolution 
nouvelle  aux  évêques  présents,  il  soumit  sa  chair  nue  à 
la  discipline  des  verges  dont  les  évêques  déchargèrent 
chacun  quelques  coups  sur  les  épaules  du  roi  en  disant  : 
« De  même  que  le  Hédemplcur  a été  flagellé  pour  les 
péchés  des  hommes,  de  même  sois-le  |>our  ton  propre 
(léché.  » Les  verges  passèrent  ensuite  aux  mains  des  reli- 
gieux et  des  clercs  qui  en  happèrent  le  roi  à leur  tour. 
Henri  honora  ensuite  le  martyr  par  de  riches  présents, 
il  assigna  un  revenu  annuel  destiné  à entretenir  des 
cierges  autour  de  sou  tombeau  et  passa  trois  jours  dans 
les  jeunes,  dans  les  oraisons  et  les  veilles.  Alors  seule- 
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ment  il  crut  avoir  apaisé  la  colère  céleste  et  s’être  rendu 
Dieu  propice'. 

Les  succès  remarquables  obtenus  par  Henri  II,  à la 
suite  de  ce  grand  acte  d’expiation,  impressionnèrent  vi- 
vement l’esprit  des  peuples  et  furent  attribués  par  les 
contemporains  à l’intercession  du  glorieux  martyr.  Le 
roi  d’Écosse,  Guillaume,  fut  fait  prisonnier  avec  soixante 
de  ses  principaux  seigneurs  le  jour  même  où  Henri  II 
achevait  son  pèlerinage  au  tombeau  «le  l'archevêque,  et 
il  ne  recouvra  sa  liberté  qu’en  reconnaissant  tenir  sa 
couronne  en  fief  de  celle  d’Angleterre  *.  Les  Anglais 
rebelles  furent  vaincus  et  livrèrent  leurs  châteaux  pour 
acheter  leur  pardon  : trois  semaines  suffirent  au  roi  pour 
pacifier  toute  l’Angleterre,  et  le  mirent  en  état  de  tour- 
ner toutes  ses  forces  contre  ses  ennemis  du  continent,  où 
il  avait  à combattre  ses  trois  fils  ligués  avec  le  roi  de 
France  Louis  VII  et  Philippe  comte  de  Flandre.  Ceux-ci 
assiégèrent  Rouen,  Henri  délivra  cette  ville,  puis  mar- 
chant rapidement  au  sud,  il  contraignit  Richard  à se  sou- 

\.  On  a de  nos  jours  fait  beaucoup  d'efforts  pour  61er  a celle  scène  sou 
grand  caractère.  M.  Augustin  Thierry  ne  veut  y voir  qu’une  comédie  et  nous 
représente  Henri  II  comme  un  hypocrite  qui,  se  voyant  abandonné  des  Nor- 
mands, voulut  acheter  l’appui  des  Savons,  au  prix  de  quelques  coups  de  disci- 
pline, et  par  une  expiation  apparente  air  tombeau  de  celui  qui  était  deveuu 
l'idole  de  la  race  anglaise  ou  saxonne.  Jamais  l’illustre  auteur  ne  nous  a paru 
entraîné  plus  loin  de  la  vérité,  par  l’esprit  de  système.  Il  est  élonnaut  surtout 
qu'il  n’ait  pu  admettre  1a  sincérité  du  roi  dans  un  acte  inspiré  par  la  foi  et  les 
idée»  du  temps,  lors«]ue  les  auteurs  contemporains  cl  ses  ennemis  même  ne  l’ont 
pas  mise  en  doute.  Quant  à la  popularité  de  Beckct,  considérée  comme  affaire 
de  parti  parmi  les  descendant»  des  Saxons,  il  n’y  en  a aucune  trace  dans  les  do- 
cuments de  l’époque. 

2.  Il  fut  également  stipulé  qu’à  la  requête  du  roi  d’Angleterre,  le  clergé  et 
la  noblesse  d’Êcossc  prêteraient  serment  d’allégeance  et  de  fidélité  à Henri  II 
iLingard). 
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mettre  et  à implorer  son  pardon.  La  paix  fut  signée  sui- 
tes frontières  de  l’Anjou,  entre  les  deux  rois  et  en  pré- 
sence des  trois  frères,  Henri  le  Jeune,  Richard  et  Geof- 
froy : ceux-ci  jurèrent  obéissance  à leur  |>ère  et  les  rois 
se  rendirent  réciproquement  leurs  conquêtes.  Henri  II 
retourna  dans  son  royaume  avec  le  jeune  roi  son  fils, 
et  celte  courte  é|*oque  oii  il  vécut  réconcilié  avec  ses  en- 
fants est  la  plus  brillante  de  son  règne. 

L’Europe,  vers  le  même  temps,  vit  finir  le  schisme 
qui  la  divisait.  L’empereur  d’Allemagne,  Frédéric  I", 
abandonna  l’antipape  et  reconnut  Alexandre  111  pour 
souverain  pontife.  L’Occident  parut  ainsi  pacifié;  mais 
les  diverses  populations  qu’Henri  II  retenait  sous  son 
sceptre  supportaient  impatiemment  le  joug  que  son  fils 
Richard  appesantissait  sur  elles  depuis  sa  réconciliation 
avec  son  père;  ses  exactions  intolérables,  ses  violences  et 
ses  cruautés  les  portèrent  à la  révolte  et  leurs  ressen- 
timents furent  soigneusement  entretenus  par  le  roi  de 
France  et  par  plusieurs  puissants  barons  du  pays,  et 
entre  autres  par  Bertrand  de  Rorn,  baron  aquitain,  non 
moins  célèbre  |>ar  ses  talents  poétiques  que  par  sa  va- 
Gucric  leur  guerrière.  Les  populations  de  ces  pays  s'insurgèrent 
le  continent  plusieurs  fois  et  appelèrent  à leur  aide  contre  le  comte 
ics  'nn  Richard,  ses  frères,  le  jeune  roi  Henri  et  Geoffroy,  comte 
de  Henri  ii.  de  Bretagne.  Henri  II  essaya  en  vain  d’apaiser  ou  de 

Nouvelles 

remîtes,  provenir  cette  guerre  fratricide,  le  roi  son  fils  s’y  laissa 
|ii82)  entraîner  autant  par  ressentiment  contre  son  frère  Ri 
chard,  que  par  afiection  pour  sou  ancien  ami  et  compa- 
gnon d’armes  Bertrand  de  Born  : mais  faible  et  sans  ca- 
ractère, aussi  incapable  de  vouloir  le  mal  avec  suite  que 
de  poursuivre  longtemps  un  but  louable,  il  abandonna  ses 
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nouveaux  alliés  pour  disputer  le  prix  des  tournois  dans 
les  différentes  cours  de  l’Europe,  ensuile  il  retomba  dans 
tes  mêmes  errements,  passant  ainsi  plusieurs  fois  d’un 
parti  dans  l’autre  et  de  la  soumission  à la  révolte. 

Geoffroy,  son  frère,  persévéra  davantage  dans  l’assis- 
tance qu’il  prêta  aux  peuples  de  l'Aquitaine  et  du  Poitou. 

Le  vieux  roi,  voyant  ses  ordres  méprisés,  résolut  de  met- 
tre, par  sa  présence  sur  les  lieux  mêmes,  un  terme  à 
cette  guerre  dénaturée  entre  ses  enfants  : il  joignit  ses 
forces  à celtes  de  son  fils  Richard,  et  vint,  en  l’année 
1 1 83,  mettre  le  siège  devant  Limoges,  qui  s’était  donnée 
au  jeune  Henri  et  à son  frère  Geoffroy  '. 

Les  deux  frères,  ligués  et  excommuniés  par  tes  évêques  Mort 
normands,  pillèrent  les  églises,  ravagèrent  les  campagnes  Htd'ri 
et  résolurent  de  livrer  bataille  à leur  père  : mais  avant  le  ’*  itune* 
jour  fixé  pour  ce  combat  impie,  le  jeune  Henri  tomba  (H83) 
gravement  malade  à Château-Martel,  près  de  Limoges,  et 
le  repentir  le  saisissant  aux  approches  de  la  mort,  il  de- 
manda à voir  son  père  et  il  implora  sa  grâce.  Le  vieux 
roi,  tant  de  fois  trahi,  redouta  de  nouvelles  embûches,  et 
n’osa  s’aventurer  auprès  du  prince  mourant;  mais,  en 
même  temps,  toujours  indulgent  {tour  ce  fils  trop  aimé 
qui  avait  abreuvé  sa  vie  de  douteurs,  il  ôta  sa  bague  et  la 
lui  fit  porter  par  l’archevêque  de  Bordeaux  comme  un 
témoignage  de  tendresse  et  de  jtardon. 

La  mort  du  fils  que,  dans  l’amertume  de  son  ci:ur,  il 
couqiarait  à Absalou 1 2,  jeta  le  roi  dans  un  violent  déscs- 


1 . Roger  de  Horcdcn. 

2.  Il  faut  lire  dan»  Roger  de  llovcdcn  1rs  incroyable»  plriplliet  dont  la  trie 
du  jeune  Henri  est  pleine , pour  comprendre  tout  IVicc»  de  la  tendresse  du  roi 
pour  ce  (ils  ingrat. 
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poir.  Son  fils  Geoffroy  en  eut  pitié  et  revint  auprès  de  lui, 
abandonnant  à toute  sa  colère  les  Aquitains  ses  alliés, 
pour  lesquels  le  jeune  Henri  lui-méme  avait  délaissé  son 
père.  La  douleur  doubla  le  ressentiment  du  roi  ; il  livra, 
le  lendemain  des  funérailles,  un  assaut  furieux  à Limo- 
ges ; il  emporta  la  ville  et  le  château,  ainsi  que  de  nom- 
breuses forteresses;  il  les  renversa  de  fond  en  comble,  et 
n’y  laissa  point  pierre  sur  pierre.  Cependant,  parmi  ses 
actes  de  cruauté  et  de  vengeance,  on  cite  un  trait  de 
mansuétude  qui  l’bonore.  Au  nombre  de  ses  prisonniers 
était  le  fameux  Bertrand  de  Born  , le  compagnon  de  son 
fils,  l’homme  qui  avait  entretenu  avec  le  plus  d’ardeur 
l’insurrection  des  peuples  du  midi  contre  le  vieux  roi  et 
les  discordes  au  sein  de  sa  famille.  Henri,  maître  de  son 
plus  mortel  ennemi,  voulut  assouv  ir  sa  vengeance  : il  se 
le  fit  amener  dans  sa  tente  et  lui  dit  : « Bertrand,  je  crois 
que  voire  sens,  que  vous  prisiez  si  fort,  vous  a failli  au- 
jourd’hui. — Oui,  sire,  répliqua  Bertrand,  il  in’a  failli  le 
jour  où  le  vaillant  jeune  roi,  votre  Dis,  est  mort;  ce  jour- 
là  j’ai  perdu  le  sens  et  la  raison.  » Au  nom  de  son  fils,  le 
roi  fondit  en  larmes,  et  oubliant  la  vengeance,  il  ne  vit 
plus  devant  lui  que  l’ami,  le  compagnon  de  ce  fils  tant 
pleuré,  et  cédant  à un  mouvement  magnanime  : « Ber- 
trand, dit-il,  sire  Bertrand,  vous  faites  bien  si  vous  per- 
dez le  sens  pour  mon  fils  qui  vous  aimait  plus  qu’homme 
au  monde  : pour  l’amour  de  lui,  je  vous  donne  la  vie, 
vos  biens  et  votre  château  : je  vous  rends  ma  faveur  et 
mon  amitié  » 

I.  Polies  des  Troubadours,  recueillies  par  M.  licnouord.  — Geoffroy, 
principal  auteur  de  cette  guerre  et  troisième  fils  de  Henri  11,  mourut  peu  de 
temps  après  dans  un  tournois,  foulé  aux  pieds  des  chevaux. 
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Louis  VII  était  mort  et  avait  eu  pour  successeur  Phi- 
lippe II,  son  fils,  l’un  des  plus  grands  princes  qui  aient 
régné  sur  la  France  : Philippe  se  montra,  dès  le 
début  de  son  règne , fidèle  à la  politique  de  .son  père, 
en  essayant  de  détacher  de  Henri  II  ses  enfants,  et 
d’affaiblir  ses  forces  en  les  divisant;  mais  un  grand 
et  terrible  événement  survenu  en  Orient  lit  trêve 
quelque  temps  aux  hostilités  des  princes  chrétiens  : 
le  royaume  de  Jérusalem  avait  cessé  d’exister.  La  cou- 
ronne, depuis  la  mort  de  Baudoin  le  Lépreux,  vacillait 
sur  la  tète  d’un  roi  enfant1,  tandis  que  le  redoutable 
sultan  Baladin  ralliait  les  nations  musulmanes  sous  son 
étendard  et  marchait  de  conquête  en  conquête.  Il  ga- 
gna, en  l’année  H87,  la  bataille  de  Tibériade,  dont  la 
perte  entraîna  la  chute  de  Jérusalem.  Une  armée  tout 
entière  fut  détruite.  Le  roi  Guy  de  Lusignan,  avec  un 
grand  nombre  de  chevaliers,  tomba  aux  mains  de  Sala- 
din  vainqueur,  la  vraie  croix  fut  prise  et  la  cité  sainte 
ouvrit  ses  portes.  Ainsi  périt  le  royaume  chrétien  de 
Jérusalem,  quatre-vingt-seize  ans  après  sa  fondation  par 
les  premiers  croisés  : le  bruit  de  ce  grand  désastre  ré- 
pandit la  consternation  dans  le  monde  : le  vieux  pontife 
Urbain  III  en  mourut  de  douleur,  et  eut  pour  successeur 
Grégoire  VIII,  qui  ne  fit  que  passer  sur  le  trône  pontifi- 
cal, puis  Clément  III  par  l’ordre  duquel  une  nouvelle 
croisade  fut  prècliée.  L’empereur  Frédéric  prit  la  croix, 
et  à la  voix  éloquente  de  Guillaume,  archevêque  de  Tyr, 
les  rois  de  France  et  d’Angleterre,  Philippe  et  Henri, 
vinrent  à Gisors  où  ils  reçurent  la  croix,  et  firent  vœu 


I . Baudoin  V,  MfN  de  Baudoin  le  Oprcux. 
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do  passer  en  Palestine.  L’accomplissement  de  ce  vœu  fut 
suspendu  par  une  nouvelle  et  dernière  guerre  qui  éclata 
entre  ces  deux  monarques,  et  dans  laquelle  Philippe  Au- 
guste soutint  le  comte  Hicliard  contre  Henri  II.  Richard 
réclamait  de  son  père  la  jeune  Adelaïs,  fille  de  Louis  VII, 
qui  lui  avait  été  (lancée  en  lias  âge  et  lui  apportait  en  dot 
le  Vexin.  Cette  princesse  avait  été  remise  enfant  entre 
les  mains  du  roi  d’Angleterre,  qui  persistait  à différer  le 
mariage  et  la  retenait  prisonnière,  soit  qu’il  l’ait  gardée 
en  otage,  ou  qu’il  voulût  en  faire  sa  maîtresse  '.  Richard 
] tassa  de  la  plainte  à la  menace,  puis  à la  révolte  : il  mit, 
en  présence  des  deux  rois  réunis  à la  Ferté-Bcrnard,  ses 
deux  mains  dans  celles  de  Philippe,  dont  il  se  déclara 
vassal  pour  toutes  les  |»ossessions  qu’il  avait  reçues  de 
son  père  sur  le  continent*.  Ce  fut  le  signal  pour  les 
barons  du  Poitou,  de  l’Aquitaine  et  de  la  Bretagne,  de 
reprendre  les  armes  et  de  recommencer  contre  le  vieux 
roi  une  lutte  qui  avait  été  suspendue  plutôt  qu’assoupie, 
et  dans  laquelle  Richard  fut  soutenu  par  le  roi  Philippe, 
frère  d’Adelaïs,  comme  il  l'avait  été  auparavant  par  son 
père  Louis  VII.  Leurs  armées  réunies  surprirent  les  gar- 
nisons anglaises,  emportèrent  plusieurs  places  et  inves- 
tirent le  Mans,  d'oii  le  roi  Henri  s’échappa  avec  sept 
cents  chevaliers.  Poursuivi  par  ses  ennemis,  il  se  réfu- 
gia dans  la  ville  de  Tours,  et  y fut  assiégé  par  des  forces 
supérieures.  Désespérant  alors  de  la  fortune,  abandonné 
de  ses  meilleurs  soldats,  et  encore  plus  brisé  d’esprit  que 

Script,  rer.  Francor I.  xm. 

2.  Itogcr  <lc  Ilovedcn.  — Mathieu  Taris  Ajoute  que  Richard  fîl  hommage  b 
Philippe,  sauf  la  foi  qu’il  devait  à son  père  ; mais  si  celle  parole  fui  dite,  elle 
fui  un  mensonge,  le  fils  ayant  oussilM  commence'  la  guerre  contre  son  pbre. 
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de  corps,  il  accepta  une  entrevue  avec  le  roi  de  France, 
dans  une  prairie  entre  Tours  et  Azav-sur-Cher  : là,  il  se 
mit  à la  merci  de  Philippe,  se  reconnut  son  vassal,  pro- 
mit de  remettre  en  ses  mains  sa  srrur  Adelaïs  et  sous- 
crivit un  humiliant  traité.  Un  violent  orage  éclata 
durant  l’entrevue  des  deux  rois  : ils  tournèrent  bride 
et  la  conférence  fut  suspendue.  Un  coup  de  tonnerre 
retentit  encore  (dus  terrible  : Henri  soutfrant  et  trouble 
s’en  émut  comme  si  la  foudre  l’eût  frappé,  et  aban- 
donnant les  rênes,  il  serait  tomlié  de  cheval  s’il  n’eût 
été  secouru. 

Ceux  qui  vinrent  à ses  quartiers  présenter  à sa  si- 
gnature le  traité  qu’il  avait  conclu,  le  trouvèrent  ma- 
lade et  alité.  Il  demanda  les  noms  de  ses  sujets  men- 
tionnés dans  cet  acte  et  qui  l’avaient  abandonné  (mur 
le  roi  de  France,  son  ennemi  : l’un  des  premiers  qu'il 
entendit  nommer  fut  Jean,  son  quatrième  flls,  sur  le 
quel  il  avait  reporté  toute  son  affection  et  pour  lequel 
il  s’était  en  quelque  sorte  engagé  dans  cette  guerre  mal- 
heureuse. A ce  nom,  il  se  récria  de  surprise  et  de  dou- 
leur, et  puis,  trop  certain  de  l’affreuse  vérité,  il  tourna  sa 
tète  vers  la  muraille  et  dit  que,  désormais,  il  n’avait  plus 
aucun  souci  ni  de  son  propre  sort,  ni  des  choses  de  ce 
monde1.  Richard,  averti  du  danger  de  son  père,  vint 
recevoir  de  lui  le  baiser  de  paix  en  garantie  du  traité. 
Henri  le  donna  d’un  air  indifférent;  mais  comme  son  fils 
s’éloignait,  on  entendit  le  vieux  roi  souhaiter  de  vivre 
pour  punir  l’ingrat  et  se  venger2.  Ce  vœu  ne  fut  pas 

1.  Ego  nihil  «le  me  an»pliù»  noque  «le  rnutido  qüidqiutn  euro.  ( Script  rer. 
Francor.jX.  xvtu.) 

2.  Ibidem. 
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exaucé.  Il  se  fit  porter  à Chinon,  où  son  mal  empira. 
Sentant  les  approches  de  la  mort,  il  maudit  le  jour  où  il 
était  né.  « Malheur  à moi!  dit-il,  honte  à un  roi  vaincu, 
et  maudits  de  Dieu  soient  les  enfants  que  je  laisse  ? » Les 
évêques  et  les  prêtres  qui  l’assistaient,  l’exhortèrent  à 
révoquer  ces  paroles  : il  reçut  d’eux,  dans  l’église  et  de- 
vant l’autel,  l’absolution  et  les  sacrements,  mais  il  ne 
rétracta  point  la  malédiction  qu’il  avait  prononcée  sur 
ses  enfants 

On  raconte  que  ses  serviteurs  pillèrent  la  maison  où  il 
venait  d’expirer  et  qu’ils  s’enfuirent,  laissant  là  le  corps 
de  leur  maître  après  l’avoir  dépouillé2.  Le  lendemain, 
cependant,  dit  Mathieu  Paris,  on  le  porta  au  lieu  de  sa 
sépulture  revêtu  de  ses  habits  royaux,  le  sceptre  à la 
main,  le  glaive  au  côté  et  le  visage  découvert.  Son  fils 
Richard  accourut  agité  par  le  remords,  et,  dès  qu’il  pa- 
rut, le  sang  coula  des  narines  du  cadavre,  comme  si 
l’àme  de  Henri  s’irritait  à la  vue  de  celui  qui  avait  hâté 
sa  mort,  et  comme  si  son  sang  criait  à Dieu.  A cette  vue, 
Richard  eut  horreur  de  lui-même  : saisi  d’une  extrême 
douleur,  il  suivit  la  pompe  funèbre  jusqu’à  Fontevrault, 
où  il  ensevelit  avec  honneur  le  corps  de  son  père  3. 


4.  Roger  deHoTcdcn. 

2.  Script,  rer.  Fnueor. , I.  xvm. 

3.  M«lb.  Paria  (an  4189).  Ce  réeil  diffère  beaucoup  de  celui  que  M Au- 
gustin Thierry  a cru  deroir  adopter. 
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IV 

Institution»  de  l’Angleterre  sous  Henri  II.  — Considérations 
générales. 

Ce  règne,  qui  s’annonçait  avec  tant  d’éclat,  et  dont  la 
«n  fut  si  malheureuse,  a laissé  des  traces  profondes  dans 
('histoire  de  l’Angleterre  et  de  ses  institutions,  et  malgré 
tant  de  disgrâces  pour  la  couronne,  les  résultats  lui  fu- 
rent favorables.  Les  constitutions  de  Clarendon,  qui  l’au- 
raient rendue  trop  puissante  si  Becket  ne  les  eût  combat- 
tues, furent,  il  est  vrai,  révoquées  par  Henri,  et  quatre 
articles , dont  l’adoption  impliquait  le  retrait  de  quel- 
ques-unes de  leurs  principales  dispositions,  furent  votés 
dans  un  grand  conseil  des  barons  et  des  prélats  rassemblé 
en  l’année  H 70  à Northampton  *.  Toutefois  les  constitu- 
tions de  Clarendon  ne  furent  jamais  légalement  abolies 
par  le  parlement*;  l’incertitude  subsista,  et  la  couronne 
appuya  souvent  encore,  sur  ces  mêmes  statuts , ses  pré- 
tentions aux  dépens  de  l’autorité  spirituelle. 


4.  4*  Aucun  ecclésiastique  ne  sera  Induit  personnellement  devant  un  joge 
séculier,  pour  aucun  crime  ou  délit,  à moins  qu’il  ue  concerne  le*  lois  fores- 
tière* ou  qu’il  n’ait  rapport  à un  fief  laïque,  pour  lequel  l’ecclésiastique  aura 
rendu  hommage  à un  seigneur  laïque  ; — 2"  Aucun  évêché  ou  abbaye  ne  restera 
plus  d’une  année  entre  les  mains  du  roi,  à moins  de  nécessité  évidente  ; — 
Jj*  Les  meurtrier*  de*  clerc*,  d’après  leur  conviction  ou  leur  confession,  devant 
la  justice  du  roi,  en  présence  de  l’évèque  ou  de  son  délégué,  encourront,  outre 
la  punition  ordinaire  des  laïques,  la  confiscation  de  leur*  héritages  pour  toujours) 
— 4*  Les  ecclésiastiques  ne  seront  jamais  forcés  de  donner  des  gages  de 
bataille. 

2.  Un  auteur  digne  de  foi  (Gsrvais)  rapporte  même  expressément  que  l’or- 
donnance deClarendon  fut  confirmée  dans  le  concile  de  Northampton.  Plusieurs 
auteurs,  et  entre  autres  Lingard,  ont  prétendu  que  cette  ordonnance  était  diffé- 
rente des  célèbre*  constitutions  de  Clarendon  et  n’était  relative  qu’a  linstilo- 
tion  des  juges  ambulants. 

I.  23 
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C’est  dans  l’administration  do  la  justice  que  Henri  II  lit 
les  plus  importants  changements  et  obtint  les  plus  dura- 
bles succès.  Il  fut,  en  cela,  puissamment  secondé  par  le 
célèbre  justicier  Ranulf  de  Glanvil,  et  les  résultats  de 
ses  efforts  profitèrent  à la  fois  à la  couronne  et  aux  liber- 
tés publiques,  en  restreignant  les  juridictions  territo- 
riales et  féodales.  Henri  11  étendit  beaucoup  les  attribu- 
tions de  la  cour  du  roi,  et  rendit  permanente,  à l’assem- 
blée de  Northampton,  en  1176,  l’utile  institution  des 
juges  ambulants,  qui  contribua  plus  que  toute  autre  a 
maintenir,  en  Angleterre,  l’unité  de  la  loi  commune,  et  à 
empêcher  le  fractionnement  de  la  législation,  comme 
en  France,  en  une  infinité  de  coutumes  locales.  Cette 
institution  avait  été  cependant  établie  par  la  couronne 
dans  un  but  tout  personnel,  et  les  pouvoirs  confiés  aux 
juges  ambulants  avaient  presque  tous  pour  objet  de  faire 
valoir  quelque  droit  féodal  des  princes®.  Avec  le  temps, 
les  charges  onéreuses  de  la  féodalité  furent  allégées  ou 
disparurent,  et,  semblable  à ces  eaux  fangeuses  à leur 
source  et  qui  se  clarifient  dans  leur  cours,  l’institution 

4.  Ceux  qui  avaient  le  droit  de  siéger  dans  ce  tribunal  comme  assesseurs, 
étaient  les  prélats,  les  comtes,  les  barons  et  les  principaux  officiers  de  la 
maison  du  roi,  savoir  i le  justicier,  le  chancelier,  le  trésorier,  le  connétable,  le 
chambellan,  le  maréchal  et  l'intendant.  Les  trois  premiers  étaient  révocables 
a volonté  et  tenaient  leurs  charges  du  bon  plaisir  royal.  Les  quatre  autres  pos- 
sédaient leurs  dignités  par  droit  d'héritage.  La  cour  du  roi  ne  siégeait  au  com- 
plet que  dans  de  rorcs  occasions;  en  d'autres  temps,  elle  n'était  composée  que 
des  officiers  de  la  maison  royale,  auxquels  ce  monarque  adjoignait  quelquescha- 
pelains  et  des  clercs  instruits  dans  la  science  des  lois  qu'il  nommait  ses  juges. 
Ce  tribunal  réunissait  tous  les  pouvoirs  qui  ont  été  partagés  depuis  entre  les 
cours  du  banc  du  roi,  des  plaids  communs  et  de  l’échiquier.  Celle-ci,  la  plus 
ancienne  des  cours  particulières  du  royaume,  jugeait  toutes  les  affaires  relatives 
aux  revenus  do  la  couronne. 

2.  Roevcs,  flintortj  nf  Ou  enylisk  taw 
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tics  juges  ambulants  ne  conserva  plus  que  les  attribu- 
tions qui  importaient  le  plus  à la  paix  publique  et  à la 
sûreté  particulière  de  chacun , savoir  : la  juridiction 
criminelle  avec  décision  de  jurés 

Sous  Henri  11,  toutes  les  cours  de  justice  auxquelles 
présidaient  les  juges  royaux,  semblaient  principalement 
établies  pour  grossir  l’échiquier  royal.  Une  somme  d’ar- 
gent était  comptée  au  trésorier  avant  les  plaidoiries,  et  il 
fallait  s’engager  à la  doubler  si  la  sentence  était  favora- 
ble : les  cours  du  roi  néanmoins  étaient  préférées  par 
les  tenanciers  inférieurs,  par  les  marchands  et  par  les 
bourgeois,  aux  cours  du  manoir,  du  canton  (hundred) 
et  du  comté,  comme  un  remède  fâcheux  à l’oppression 
féodale,  par  ce  motif  seul  qui  fait  qu'entre  deux  maux 
on  donne  la  préférence  au  moindre  : ces  cours  n’of- 
fraient d’ailleurs  de  garantie  aux  opprimés  que  contre 
les  seigneurs  qui  en  étaient  eux -memes  justiciables; 
elles  n’en  donnaient  aucune  contre  la  couronne,  qui  dis- 
posait arbitrairement  des  personnes  et  des  biens.  Henri  11. 

4.  L'institution  des  jurés,  établie  eu  Angleterre  sous  Henri  II  , avait  le  plus 
grand  rapport  avec  ce  qu’on  appelle  aujourd'hui  le  grand  jury  ; elle  autorisait 
la  mise  eu  jugement,  sans  prononcer  sur  le  fait.  Ou  conservait  encore  dans  le 
royaume  l'ancienne  coutume  d’en  appeler  au  jugement  de  Dieu  dans  les  causes 
criminelles,  avec  celle  dirféreuce  qu'aux  épreuves  du  feu  cl  de  l’eau,  employées 
par  les  Saxons,  les  Normands  avaient  ajouté  l'épreuve  par  le  gage  de  bataille. 
Partout  où  les  juges  ambulants  tenaient  audience,  ils  sommaient  quatre  cheva- 
liers du  district  do  comparaître  devant  eux  et  de  choisir  douxe  autres  cbeva- 
lieis  ou  a leur  défaut  douxe  hommes  libres  et  loyaux  pour  former  uii  jury.  Il 
était  enjoint  a ceux-ci  de  dénoncer  a la  barre  toute  personne  do  canton  (hun- 
dred),  soupçonnée  de  meurtre,  de  félonie,  de  falsification  ou  de  violation  delà 
paix  du  roi.  Sur  leur  dénonciation  unanime,  le  coupable  était  amené  devant 
les  juges,  et  s’il  se  disait  innocent,  il  était  soumis  à l'épreuve  de  l’eau  : con- 
vaincu par  le  résultat,  sa  sentence  était  immédiatement  prononcée  (Lingard. 
//m/.  d'AngUtmt). 
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ilans  sa  lutte  contre  Becket,  fit  tomber  sa  colère  sur  une 
foule  de  malheureux  auxquels  il  ne  pouvait  reprocher 
que  d’être  unis  par  le  sang  à l’archevêque;  il  en  bannit 
quatre  cents  de  son  autorité  privée  : ce  même  prince 
taxa  de  la  manière  la  plus  arbitraire,  par  un  acte  de  sa 
seule  volonté,  les  bourgeois  de  Londres  et  des  grandes 
villes  du  royaume,  et  la  convocation  qu’il  fit  des  prin- 
cipaux habitants  en  sa  présence,  témoigne  de  leur  servi- 
tude plus  (pic  de  leur  liberté. 

Cependant  ce  même  roi,  dont  la  passion  ne  connais- 
sait pas  d'obstacle , punissait  sévèrement  dans  autrui 
l’avarice  ou  la  cupidité  dont  il  donnait  l’exemple  : il 
montrait  une  rigueur  inflexible  aux  juges  prévaricateurs; 
il  parvint  ainsi  à établir  la  paix  et  la  sécurité  dans  son 
royaume  ; il  eut  le  mérite , toujours  grand  dans  un 
prince,  d’employer  des  hommes  capables;  sa  réputation 
s’étendit  en  Europe,  et  des  rois  étrangers  rendirent  hom- 
mage à ses  jugements,  en  soumettant  leurs  différends  à 
son  tribunal1. 

La  législation  féodale,  dont  le  célèbre  traité  de  Ranulf- 

Code 

de  Glanvil  est  le  code,  acheva  sous  Henri  II  de  s'établir  en 
6 BTl1'  Angleterre;  elle  s’y  substitua  aux  anciennes  lois  saxon- 
nes , et  il  existe  le  plus  grand  rapport  entre  le  code  de 
Glanvil  et  le  grand  coutumier  de  Normandie  qui  paraît 
en  être  sorti  2. 

E«cui|>o  L’ne  importante  institution  de  Henri  II  est  celle  de  l’es- 
a iage.  II  n’en  prévit  pas  tous  les  résultats,  et  elle  ne  fut  pas 
sans  influence  sur  la  constitution  politique  du  pays.  Nous 

1 . Alphonse,  roi  de  Castille,  et  don  Sanclie,  roi  de  Navarre  , prirent  Henri  II 
pour  arbitre  de  leurs  différends. 

2.  Ilrovcs,  llislory  n[  llu  niglisk  fisc. 
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avons  vu  que  la  plupart  des  Etals  de  Henri,  situés  sur  le 
continent,  était  habités  par  des  peuples  de  races  div  erses, 
toujours  disposés  à secouer  son  joug  : il  fallut,  pour  les 
maintenir  dans  l’obéissance,  qu'une  force  considérable 
fût  sans  cesse  présente  au  milieu  d’eux.  Mais,  en  vertu  des 
lois  féodales,  la  noblesse  anglaise  n’était  tenue  qu’à  des 
expéditions  de  peu  de  durée,  et  Henri  avait  besoin  d’une 
force  permanente.  11  songea  donc  à convertir  le  service 
militaire  que  lui  devaient  les  tenanciers  en  une  taxe  qui 
se  nomma  escmije  : elle  servit  à solder  une  armée  mer- 
cenaire et  à la  maintenir  sous  les  drapeaux.  L ’escuage 
devint  plus  tard  la  taxe  du  sol  (land-laxe),  impôt  auquel 
chacun  fut  soumis.  En  Angleterre,  dans  les  premiers 
temps  de  la  féodalité,  comme  sur  le  continent,  l’attribut 
spécial  des  gentilhommes  était  le  métier  des  armes,  et 
leur  privilège  l’exemption  de  toute  taxe  personnelle  et 
territoriale.  L’escuage  tendit  à faire  disparaître  cette 
double  distinction  : d’une  jiart,  il  soumit  la  noblesse  à 
l’impôt  territorial,  et,  d’autre  part,  il  concourut  à faire 
du  peuple  la  force  principale  des  armées.  C’est  ainsi 
qu’il  favorisa  le  rapprochement  des  rangs  et  la  fusion 
des  races.  On  ne  voit  plus  en  Angleterre,  après  Henri  11, 
dans  les  chroniques  contemporaines,  des  Saxons  et  des 
Normands,  mais  des  Anglais,  et  nous  lisons  dans  le  Dia- 
loijue  de  l’Echiquier,  livre  précieux  de  la  lin  du  xn*  siè- 
cle, que  les  deux  races  étaient  à cette  époque,  sur  le  sol 
de  l’Angleterre,  à peu  près  confondues  en  une  seule  '. 

4.  Jam  cobabitantibus  Anglicis  et  Norinanuis,elaltenilrum  mores  durentibus 
vel  nukvntibus  aie  permuta1  «uni  naliones,  ul  vis  diaccrni  posait  hodiè,  de 
liberia  loquor,  quia  Anglicua,  quis  Normannus  ail  gcucro;  ciccplis  dunlaiat 
ascriptiliis  qui  villaoi  dicuntur,  quibus  non  e*l  liberum  obstanlibua  dnminis 
suis  a slatûs  fui  condiliotie  disccdcre  (l)ialog.  de  ‘icaccario,  p.  20). 
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Les  rapides  progrès  du  commerce  concoururent  aussi  à 
ce  résultat,  en  formant  de  bonne  heure  une  classe  bour- 
geoise riche  et  indépendante,  et  ce  rapprochement  des 
deux  peuples  et  des  classes  diverses  de  la  nation  influa 
puissamment  dans  la  suite  sur  les  institutions  publiques 
du  pays*. 

Le  premier  besoin  de  l’Angleterre  au  début  de  ce  règne, 
était  celui  d’une  autorité  forte,  en  état  d’arrêter  les  bri- 
gandages et  de  réparer  les  désastres  du  règne  précédent. 
Henri  II,  par  ses  qualités  personnelles,  répondait  à ce  be- 
soin : il  unissait  à l’instinct  du  despotisme,  le  pouvoir 
qui  force  l’obéissance;  lVmire  social  fut  en  progrès  sous 
son  règne,  mais  la  politique  générale  du  pays  fut  livrée  au 
caprice  du  maître  et  à celui  des  événements.  Il  faut  de 
longues  luttes  entre  les  forces  ou  les  pouvoirs  dont  l’équi- 
libre produit  les  libertés  publiques,  avant  qu’ils  recon- 
naissent leurs  limites  et  s’y  renferment  : ce  temps  n’était 
pas  venu  sous  Henri  II  : les  libertés  nationales  n’avaient 
aucune  garantie,  la  force  dégageait  des  obligations  que  la 
force  avait  imposées,  et  rien  ne  stipulait  les  bornes  de 
l’autorité  respective  du  i>arlement  et  du  roi.  Les  historiens 
et  les  actes  du  temps  font,  il  est  vrai,  fréquemment  men- 
tion du  magnum  concitium  ou  parlement  des  barons,  mais 
rien  n’était  encore  établi  ni  pour  sa  composition  particu- 
lière, ni  pour  le  mode,  le  temps,  le  lieu  des  convocations: 
le  clergé,  la  noblesse  délibéraient  tantôt  réunis,  tantôt  sé- 
parés; beaucoup  de  lois  et  d’ordonnances  étaient  ren- 
dues sans  leur  concours  par  l’autorité  du  roi  ; les  classes 
moyennes  et  inférieures  n’étaient  pas  représentées  au 

1 . Voyez  a ce  sujet  et  sur  les  résultats  de  la  conquête  normande,  mon  Histoire 
Ues  quatre  conquêtes  de  l’ Angleterre , t.  Il,  conclueiou. 
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parlement,  les  hommes  de  loi,  les  grands  officiers  de  la 
couronne,  les  évêques  y assuraient  un  immense  ascendant 
à la  volonté  royale  : le  parlement  en  un  mot,  sous  un  roi 
ferme  et  ambitieux,  était  à cette  époque  pour  le  prince, 
un  instrument  de  pouvoir  plutôt  qu’un  obstacle  : les 
grands,  dans  leur  opposition  au  souverain,  en  appelaient 
plus  à leur  épée  qu’aux  lois,  et  la  résistance  ne  se  distin- 
guait pas  de  la  révolte.  Henri  II  se  regarda  toujours 
comme  au-dessus  des  lois  que  lui-même  sanctionnait, 
il  ne  tint  compte,  dans  ses  embarras  ou  dans  son  res- 
sentiment, d'aucun  serment  comme  d’aucun  droit,  et  sa 
duplicité  égala  souvent  sa  cruauté 
Ce  prince  a cependant  laissé  un  grand  nom.  La  vaste 
étendue  de  ses  possessions  flattait  l’orgueil  de  l’Angle- 
terre; celle-ci  vit  un  intérêt  national  uni  à la  cause  du 
souverain,  dans  les  efforts  qu’il  lit  pour  la  défendre  : elle 
lui  sut  gré  de  ses  institutions,'  et  elle  lui  tint  compte  de 
ses  victoires  sur  l'anarchie,  sans  lui  imputer  à crime  ses 
disgrâces.  Henri  II,  enfin,  eut  plusieurs  des  qualités  d’un 
roi;  les  malheurs  du  père  ont  dépassé  dans  sa  vie  les 
fautes  du  monarque , et  les  ténèbres  dans  lesquelles 
s’acheva  ce  règne  n’ont  point  fait  oublier  leclat  qui  en 
marqua  le  début. 


I . Après  troir,  p«r  crainte  des  révoltes,  adouci  ou  abrogé  Ira  anciennes  lois 
des  forêts,  il  Gl  rechercher  tous  ceux  qui,  ne  les  redoutant  plus,  les  axaient 
enfreintes,  et  se  montra  plus  impitoyable  envers  eux  qu'aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs (Lingard). 
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duché  de  Normandie,  où  il  mit  en  œuvre  des  moyens 
semblables  pour  accroître  ses  ressources. 

Le  début  de  son  règne  fut  marqué  par  un  affreux  mas- 
sacre des  juifs,  et  cette  épouvantable  tragédie  fait  connaître 
tout  ce  qu’il  y avait  de  barbarie  dans  les  mœurs  à cette 
époque.  La  veille  du  couronnement,  une  proclamation 
royale  avait  défendu  aux  juifs  l'approche  de  Westminster, 
afin  que  le  roi  ne  fût  point  victime  de  leurs  sortilèges. 
Celte  défense  fut  cependant  enfreinte  par  quelques-uns 
qui,  suivant  un  usage  oriental,  vinrent  offrir  au  souve- 
rain, des  présents  et  des  prières,  à l’effet  d’obtenir  sa 
protection  pour  eux  et  pour  leur  peuple.  Ils  furent 
battus,  dépouillés  et  chassés  du  palais  avec  ignominie 
par  les  courtisans  : l’exemple  fut  contagieux  et  la  mul- 
titude accourue  de  toutes  parts  au  couronnement,  ayant 
cru  comprendre,  dans  le  tumulte,  que  le  roi  ordonnait 
l’extermination  des  mécréants,  attaqua  et  massacra  les 
juifs  sans  défense,  sans  distinction  d’âge  ou  de  sexe,  avec 
une  impitoyable  fureur  : les  familles  juives,  réfugiées  et 
barricadées  dans  leurs  maisons,  y périrent  au  milieu  des 
flammes,  et  ces  horreurs  furent  répétées  dans  la  plupart 
des  grandes  villes1.  A York,  les  malheureux  juifs  s’étaient 
réfugiés  dans  le  château  dont  le  gouverneur  était  alors 
absent  et  où  il  essaya  en  vain  de  pénétrer  après  eux  : dans 
sa  fureur  il  ordonna  l’attaque,  et  une  immense  multitude 
assiégea  plusieurs  jours  la  forteresse.  Réduits  enfin  à 
l’extrémité  les  Israélites,  exhortés  par  l’un  d’eux  et  pour 
ne  pas  tomber  vivants  aux  mains  de  leurs  cruels  ennemis, 
brillèrent  leurs  riches  vêtements,  brisèrent  leurs  bijoux 
et  leurs  vases  d’argent,  et  mirent  le  feu  au  château,  puis 

* I Malli.  Paris. 


Massacre 

des 

juifs. 
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ils  égorgèrent  leurs  enfants  et  leurs  femmes,  et  se  tuèrent 
eux-mêmes  sur  leurs  cadavres.  Quelques-uns  vivaient  en- 
core le  lendemain  lorsque  la  populace  pénétra  dans  le 
château  ; ils  furent  cruellement  mis  à mort  : on  rechercha 
dans  les  maisons  des  juifs  toutes  les  obligations  souscrites 
par  des  chrétiens  à leur  profit,  elles  furent  brûlées  dans 
la  cathédrale  et  tous  ces  crimes  demeurèrent  à peu  près 
impunis. 

Peu  de  temps  après  ces  horribles  scènes,  Richard  partit 
pour  la  croisade,  en  partageant  la  régence  du  royaume 
entre  Guillaume  Longchamp,  évêque  d’Elv,  et  son 
justicier  Hugues  de  Pudsey  ',  évêque  de  Durham.  Le  roi 
de  France,  Philippe  Auguste,  avait  aussi  pris  la  croix: 
les  deux  rois  se  trouvèrent  ensemble  au  mois  de  juin  de 
l’année  1190,  dans  la  plaine  de  Vezelai,  à la  tète  de  cent 
mille  hommes,  et  se  dirigèrent  vers  la  terre  sainte  par 
des  routes  différentes.  Ils  se  donnèrent  rendez-vous  à 
Messine,  où  Tancrède  avait  succédé  sur  le  trône  à Guil- 
laume II,  mari  de  Jeanne,  fille  du  roi  d’Angleterre 
Henri  11,  et  soeur  de  Richard.  Cette  princesse  était  créan- 
cière du  roi  Tancrède  lorsque  son  frère  Richard  parut 
avec  sa  flotte  devant  Messine.  Il  somma  Tancrède  d’ac- 
quitter sa  dette,  et,  sur  son  refus,  il  emporta  Messine  de 
\ ive  force,  et  y planta  sa  bannière  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
obtenu  satisfaction  de  ce  prince,  avec  qui  plus  tard  il  fit 
une  alliance  de  famille  *.  Il  saisit  ensuite  un  autre 
prétexte  pour  s’emparer  de  l’îlc  de  Chypre,  qu’il  enleva 
à Isaac  Comnène  et  où  il  épousa  Bérangèro,  fille  du  roi 
de  Navarre. 

1 . Ou  de  Puzas. 

2.  La  fille  de  Tancrède  épousa  un  neweu  de  Richard. 
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Les  armées  croisées  se  réunirent  enfin  devant  la  forte 
place  de  Saint-Jean  d’Acre,  dont  elles  firent  le  siège  et 
elles  y furent  bientôt  assiégées  elles-mêmes,  dans  leur 
camp,  par  le  sultan  Saladin,  vainqueur  des  chrétiens  à 
la  journée  de  Tibériade,  le  plus  sage  et  le  plus  célèbre 
des  princes  musulmans,  et  qui  de  simple  soldat  du 
Courdistan,  s’était  élevé  par  sa  valeur  au  rang  de  sou- 
verain. Tous  les  fléaux  fondirent  sur  les  croisés,  on 
assure  que  cent  vingt  mille  hommes  périrent  moissonnés  pr.« 
devant  Acre,  par  le  feu,  la  famine  et  la  peste.  La  ville 
lut  prise  le  ti  juillet  1191,  et  les  deux  rois  plantèrent  <,  Acr#- 

chacun  leur  étendard  sur  la  muraille.  Léopold,  duc  (hsi) 

d’Autriche  et  prince  souverain,  voulut  en  faire  autant  : 

Richard  lui  envoya  demander  si,  étant  duc,  il  préten- 
dait s’égaler  aux  rois.  « Je  fais  la  guerre,  répondit  Léo- 
pold, en  vertu  de  ma  souveraineté,  et  après  Dieu  je  ne 
reconnais  que  saint  Pierre  pour  mon  supérieur.  » Il 
sortit  de  la  ville,  épiant  l’heure  de  la  vengeance  Peu  de 
temps  après,  Philip|)e  lui-même,  blessé  des  hauteurs  de 
Richard,  ou  jaloux  de  ses  exploits,  quitta  l’armée  en  y 
laissant  dix  mille  Français  sous  les  ordres  du  duc  de 
Bourgogne. 

Richard  conduisit  les  croisés  d’Acre  à Jaffa.  Saladin  s’é- 
tait engagé  à rendre  aux  chrétiensla  vraie  croix  et  à mettre 
en  liberté  ses  captifs,  et  il  avait  laissé  plusieurs  milliers 
de  musulmans  aux  mains  des  croisés  comme  garantie  de  sa 
parole.  Il  hésitait  à tenir  sa  promesse  et  le  bruit  se  répan- 
dit qu'au  lieu  de  délivrer  ses  prisonniers,  il  les  avait  fait 
égorger.  Cette  rumeur  était  tausse,  mais  les  croisés  y ajou- 
tèrent foi  et  demandèrent  vengeance.  Richard  ordonna  le 
massacre  «les  otages  et  des  prisonniers  musulmans,  dont 
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cinq  mille  furent  impitoyablement  massacrés  : c’est  ainsi 
qu’en  croyant  venger  les  siens,  il  rendit  leur  mort  iné- 
vitable : Saladin,  par  représailles,  les  fit  périr. 

Itichard  marcha  ensuite  avec  les  croisés  sur  Jaffa  : 
Saladin  le  suivit  et  livra  bataille  aux  environs  de  cette 
place.  Une  nuée  d’arabes  bédouins  et  de  turcs  enveloppa 
les  chrétiens  d’un  cercle  immense  et  fondit  sur  eux  au 
bruit  d’instruments  barbares  et  avec  d’affreux  hurle- 
ments. Richard  soutint  l’attaque  avec  son  infanterie  en 
rangs  serrés  dont  les  archers  formèrent  la  première 
ligne,  tenant  sa  cavalerie  au  centre  et  immobile.  Les 
chrétiens  périrent  en  grand  nombre  sous  une  grêle  de 
dards,  et  les  chevaliers  murmuraient,  demandant  avec 
impatience  l'autorisation  de  charger  l’ennemi.  Richard 
contint  leur  ardeur  jusqu’à  ce  que  les  Turcs,  enhardis 
par  l'apparente  inaction  des  chrétiens,  eussent  rompu 
leurs  propres  rangs  pour  attaquer  de  plus  près  l'épée 
à la  main.  Voyant  ce  désordre,  le  roi  donna  le  signal  : 
l’infanterie  chrétienne  ouvrit  ses  lignes  et  donna  pas- 
sage aux  escadrons  impétueux.  Ceux-ci  s’élancèrent,  dans 
toutes  les  directions  et  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  sur 
les  musulmans  qui  déjà  se  croyaient  vainqueurs  et  qui 
furent  en  un  moment  partout  culbutés  et  mis  en  fuite. 
Richard,  après  s’etre  montré  habile  général , fit  les 
prouesses  d’un  simple  chevalier;  terrible  et  sans  égal 
dans  la  lutte  corps  à corps,  il  fit  tomber  sous  ses  coups 
d’innombrables  ennemis,  se  portant  tour  à tour  sur 
tous  les  points  oii  les  infidèles  tentaient  de  se  rallier 
et  semant  partout  la  terreur  et  la  mort  '.  Saladin  fut 

I.  Vinesauf. — Iloveden. — Un  historien  arabe,  Kohadin,  nous  a aussi  laissé 
une  narration  dcccltc  bataille  mémorable. 
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contraint  à fuir,  et  Richard  victorieux  conduisit  son 
armée  à Jaffa  et  de  là  vers  Ascalon. 

Mais  les  chrétiens  eurent  bientôt  à souffrir  de  leurs 
propres  divisions  autant  que  de  l’attaque  des  ennemis  : 
deux  princes,  Guy  de  Lusignan  et  Conrad  de  Montfer- 
rat,  se  disputaient  le  trône  de  Jérusalem,  avant  de  l’a- 
voir conquis.  Richard  , par  politique  et  malgré  lui , 
abandonna  la  cause  du  premier,  qu'il  favorisait  comme 
la  meilleure.  Conrad  mourut  bientôt  assassiné  dans  la 
ville  de  Tyr,  et  tous  les  lauriers  de  Richard  ne  le  défen- 
dirent point  contre  un  soupçon  de  complicité  dans  ce 
crime  : on  en  connut  plus  tard  le  véritable  auteur,  émis- 
saire d’un  chef  célèbre  de  la  secte  des  assassins,  fameux 
dans  riiisloirc  sous  le  nom  de  Vieux  de  la  Montagne  ’. 
Henri  de  Champagne  épousa  la  veuve  de  Conrad,  et  re- 
çut avec  sa  main  la  transmission  de  ses  droits  au  trône 
de  Jérusalem.  Guy  de  Lusignan  obtint  de  Richard, 
comme  dédommagement  et  en  toute  souveraineté,  l’ile 
de  Chypre.  L’armée  croisée  s’avançait  vers  la  cité  sainte 
décimée  par  les  maladies  et  la  disette  : trop  faible  pour 
entreprendre  le  siège  de  la  ville,  elle  retourna  sur  ses 
pas  et  se  rapprochait  d’Acre,  lorsqu’elle  apprit  que 
Jaffa,  assiégée  par  Saladin,  était  sur  le  point  de  tomber 
aux  mains  des  musulmans.  Dirigeant  alors  son  année 
par  terre  sur  Jaffa,  Richard  s’y  rendit  lui-même  par 
mer,  et  à la  vue  du  péril  imminent  de  la  ville  dont  une 
partie  était  déjà  forcée,  il  s’élance  sur  le  rivage  avec 

1 . Los  membres  de  celle  secte  fanatique  et  meurtrière  étaient  appelés  par  les 
croisés,  assassins,  soit  du  nom  d ’Uassah,  son  fondateur,  soit  du  mol  Uachish 
qui  signifie  mie  snbslance  dont  ils  s'enivraient  avant  de  commettre  leurs 
crimes. 
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cinquante  chevaliers  suivis  de  deux  mille  fantassins  : il 
délivre  la  place,  et  le  lendemain  avec  sa  petite  troupe  il 
fond  sur  le  gros  de  l’armée  ennemie.  A la  vue  de  ses  ex- 
ploits prodigieux  l’efTroi  s’empare  des  musulmans  : tout 
fuit  devant  Richard,  et  longtemps  encore  après  cette 
journée,  lorsque,  parmi  les  Sarrasins,  les  mères  voulaient 
punir  leurs  enfants  ou  les  réduire  à l’obéissance,  elles  les 
menaçaient  du  roi  Richard 

Une  grave  maladie  de  ce  prince,  à Saint-Jean  d’Acre, 
fit  avorter  les  espérances  des  croisés  ; cependant  un  traité 
conclu  avec  Saladin  assura  aux  chrétiens  le  libre  accès  au 
saint  sépulcre  : ce  fut  le  seul  avantage  qu’ils  retirèrent 
de  leur  immense  entreprise.  Richard , encore  affaibli 
par  la  fièvre,  ordonna  le  départ  et  monta  sur  son  vais- 
seau d’où  jetant  un  dernier  regard  sur  la  ville  d’Acre  et 
sur  son  rivage,  il  s’écria  : «Terre  sacrée,  j’appelle  sur  toi 
la  protection  de  l’Éternel  : puisse-t-il  m’accorder  de  vi- 
vre afin  que  je  revienne  et  que  je  t’arrache  au  joug  des 
infidèles.  » 

De  grands  revers  attendaient  ce  prince  à son  retour 
en  Europe  : il  échoua  avec  une  suite  peu  nombreuse  sur 
les  côtes  de  l’Istrie  et  tomba  au  pouvoir  de  Léopold , 
duc  d’Autriche,  beau-frère  d’isaac  Comnène,  et  qui  avait 
reçu  de  lui,  dans  la  ville  d’Acre,  un  affront  mortel. 
Léopold  se  vengea  d’abord  en  renfermant  Richard  au 
château  de  Diernstein  : il  vendit  ensuite  son  illustre  pri- 
sonnier à l’empereur  d’Allemagne,  Henri  VI,  dont  le  roi 
d’Angleterre  s’était  attiré  le  ressentiment  en  s’alliant 
avec  le  roi  Tancrède  de  Sicile,  son  ennemi  personnel. 


I.  Joinville  Mémoires. 


Digitized  by  Google 


HICH.VHD  I". 


;«»7 

Henri  retint  Richard  captif  dans  un  château  du  Tyrol,  où 
il  languit  plusieurs  années. 

L’Angleterre  cependant  avait  eu  beaucoup  à souffrir, 
en  son  absence,  de  la  tyrannie  de  son  favori  Guillaume 
de  Longchamp,  évêque  d’Ely,  qui  unissait  à lu  charge  de 
chancelier  du  royaume  les  pouvoirs  de  légat  du  pape  : 
et  elle  était  comme  partagée  entre  lui  et  son  adversaire 
le  prince  Jean,  frère  de  Richard,  qui  déjà  convoitait  le 
sceptre  et  qui,  dans  l’incertitude  où  l’on  fut  longtemps 
sur  la  destinée  du  roi,  prétendit  exercer  en  son  nom 
l’autorité.  Des  troupes  étaient  levées  et  entretenues  aux 
dépens  du  pays  pour  la  querelle  des  deux  rivaux.  Le 
chancelier  défendait  contre  Jean  les  droits  de  son  jeune 
neveu  Arthur,  duc  de  Bretagne,  lils  de  son  frère  aîné 
Geoffroy;  mais  son  orgueil  et  ses  odieuses  exactions  lui 
avaient  suscité  d’innombrables  ennemis  : la  ville  de 
Londres  se  déclara  contre  lui,  et  il  s’y  tint  un  grand  con- 
seil de  barons  et  d’évêques,  qui  le  dépouilla  de  sa  charge. 
Guillaume  chercha  un  refuge  sur  le  continent  : il  dé- 
couvrit le  lieu  où  Richard  était  retenu  prisonnier  et  il 
alla  partager  ses  fers. 

Aussitôt  que  le  bruit  de  la  captivité  du  roi  se  fut  ré- 
pandu en  Angleterre,  Jean  ne  déguisa  plus  ses  espé- 
rances et  mit  ouvertement  tout  en  œuvre  pour  s’em- 
parer du  sceptre  : il  se  rendit  en  France,  auprès  du  roi 
Philippe  Auguste,  et  s’assura  de  son  appui  en  lui  cédant 
quelques  portions  de  la  Normandie,  et  en  lui  faisant 
hommage  pour  le  reste.  Puis  il  mit  à la  voile  pour 
l’Angleterre,  où  il  leva  une  armée  composée  en  ma- 
jorité de  mercenaires,  tandis  que  Philippe  essayait  d’en- 
lever à Richard  la  Normandie.  Cependant  les  barons 
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anglais  s’étaient  ralliés  contre  Jean,  sous  l’étendard 
royal,  à la  voix  du  justicier  Hugues  Pudsey,  évêque  de 
Durham  : leur  résistance  déjoua  la  tentative  du  prince, 
qui  dut  renoncer  «à  s’emparer  du  sceptre  de  vive  force  : 
l’armée  française  était  en  même  temps  arrêtée  devant 
• la  ville  de  Rouen,  qui  fit  une  défense  héroïque  et  força 
les  envahisseurs  à la  retraite. 

niMc  Richard  comparaissait  à cette  époque  devant  la  diète 
a Htguenu.  (PHagucnau,  où  sa  mâle  défense  émut  en  sa  faveur  les 
princes  allemands  : l’empereur  consentit  à traiter  de  sa 
rançon,  qui  fut  fixée  à cent  mille  marcs.  A cette  nou- 
velle, le  prince  Jean  ne  rougit  pas  de  tenter  la  cupidité 
de  Henri  VI  par  la  promesse  d’une  somme  plus  forte 
s’il  voulait  retenir  Richard  dans  les  fers  : les  princes  al- 
lemands obligèrent  l’empereur  à garder  sa  parole,  et 
après  avoir  acquitté  les  trois  quarts  de  cette  rançon 
Richard  énorme  prélevée  par  une  taxe  générale  sur  son  royaume, 
“ Richard  fut  libre  et  la  terreur  entra  dans  l’ame  de  son 
liberté,  frère. 

Mais  c’était  surtout  le  monarque  français,  le  roi  Phi- 
lippe Auguste,  qu’il  avait  à cœur  de  punir,  et  l’Angle- 
terre, après  avoir  payé  pour  délivrer  Richard,  paya  en- 
core pour  servir  sa  vengeance.  Tout  fut  de  nouveau 
mis  en  œuvre  pour  procurer  au  roi  de  l’argent  et  des 
soldats,  et  les  plus  hautes  charges  furent  offertes  au  plus 
offrant.  Richard  eut  recours  comme  jadis  aux  plus  vils 
expédients  et  se  fil  un  trésor  des  dépouilles  de  ses  sujets. 
Il  passa  ensuite  sur  le  continent  dans  son  duché  de  Nor- 
mandie, où  son  frère  Jean,  cité  devant  sa  cour,  vint  se 
jeter  à scs  pieds  et  obtint  son  pardon. 

Une  guerre,  qui  dura  six  années,  éclata  alors  entre 
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Richard  cl  Philippe,  cl  fut  marquée  par  une  longue  suite 
de  ravages  sans  événements  importants  ou  décisifs  : l’An- 
gleterre en  faisait  les  frais  pour  Richard  : elle  lui  fournit 
par  des  moyens  iniques 1 ou  oppresseurs  plus  d’un  mil- 
lion de  livres  et  fut  ainsi,  dit  un  contemporain,  réduite  à 
la  pauvreté,  d’une  mer  à l’autre. 

Tant  d’exactions  provoquèrent  une  irritation  mena- 
çante surtout  dans  la  ville  de  Londres,  où  un  homme 
d’ailleurs  peu  digne  d’estime  et  connu  sous  le  nom  de 
Guillaume  à la  longue  Barbe,  harangueur  adroit  et  fac- 
tieux, prêcha  la  révolte  et  excita  un  dangereux  soulève- 
ment. 11  paya  sa  rébellion  de  sa  tète  et  cet  exemple 
apaisa  l’elTervescence  populaire  a. 

L’insatiable  avidité  du  roi  Richard  lui  coûta  la  vie.  Un 
trésor  avait  été  trouvé  dans  les  domaines  du  vicomte  de 
Limoges  qui  en  oll'rit,  selon  l’usage,  la  moitié  à son  sou- 
verain. Richard  exigea  le  tout  et  soutint  sa  prétention  par 
les  armes.  Mais  tandis  qu’il  assiégeait  la  petite  forteresse 
deChaluz,  dans  le  Poitou,  une  flèche  l’atteignit  à l’épaule. 
La  blessure  était  mortelle,  et  ce  roi  qui  remplissait  de  son 
nom  les  pays  les  plus  lointains,  expira  dans  une  entreprise 
sans  gloire.  11  avait  légué  son  cœur  de  lion  à la  ville  de 
Rouen,  et  fut  enterré  aux  pieds  de  son  père  à Fontevrault. 

Le  Richard  de  l’histoire  n’est  pas  celui  des  poètes  ou 
des  moines  : poète  lui-même  et  le  plus  vaillant  des  croi- 
sés, il  fut  l’objet  de  louanges  excessives  de  la  |>art  des 

4 . Le  grand  sceau  fui  détruit  et  renouvelé:  tous  les  possesseurs  des  fiefs  furent 
tenus  de  faire  renouveler  leurs  concessions,  en  faisant  marquer  leurs  titres  de  la 
nouvelle  empreinte,  et  ils  payèrent  ainsi  une  seconde  fois,  le  prit  de  leurs  terres. 

2.  Voyei  au  sujet  de  ce  soulèvement , et  en  opposition  avec  l'opinion  généra- 
lement accréditée  par  M.  Augustin  Thierry,  la  note  1,  p.  -437  et  438,  dans  le 
second  volume  de  mon  Hialaire  dea  quaire  conquêtea  de  V Angleterre . 

I.  24 
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trouvères  et  de  quelques  chroniqueurs  ecclésiastiques, 
et  l’éclat  que  ses  exploits  jetèrent  sur  son  nom  a fait  ou- 
blier ses  fautes  : mais  de  grands  vices,  l'orgueil,  l’ambi- 
tion, la  cupidité,  la  violence,  ne  furent  en  lui  rachetés  ou 
tempérés  par  aucune  des  rares  facultés  qui  nous  mon- 
trent l’homme  politique  dans  l’homme  de  guerre.  Si  ses 
contemporains  se  sont  montrés  indulgents  pour  sa  mé- 
moire, c’est  que  ses  qualités  véritables  étaient  en  harmo- 
nie avec  les  idées  de  son  siècle,  et  qu’un  grand  prestige 
acconqiagne  toujours  les  actes  d’une  valeur  héroïque  dé- 
ployée pour  une  cause  sacrée  : c’est  aussi  parce  qu’à  la 
pitié  inspirée  par  son  infortune  qu’il  chanta  en  vers  tou- 
chants, se  joignait  l’espérance  d’un  meilleur  gouverne- 
ment après  son  retour  et  que  son  frère,  qui  occupa  quel- 
que temps  sa  place,  et  qui  lui  succéda,  eut  tous  les  vices 
et  pas  une  vertu  : Richard  enfin,  en  séjournant  sur  le  con- 
tinent, dérobait  à son  |>euple  la  véritable  main  qui  l'écra- 
sait, et  ses  exactions  furent  attribuées  à ses  ministres  plus 
qu’à  lui-même. 

Ce  règne  malheureux  où  l’on  n’aperçoit  d’abord  que 
des  oppresseurs  et  des  opprimés,  ne  fut  point  sans  quel- 
ques utiles  résultats  pour  les  libertés  publiques  : un 
grand  nombre  d’habitants  des  villes  tirèrent  avantage 
de  l’avarice  du  roi,  pour  acquérir  la  propriété  de  leurs 
maisons  à charge  de  rentes  annuelles  : ils  grandirent 
ainsi  d’une  part  en  indépendance,  tandis  que  l’extension 
que  prenait  chaque  jour  le  commerce,  par  suite  des  rela- 
tions nouvelles  de  l’Europe  avec  l’Asie,  accroissait  l’in- 
fluence de  la  classe  bourgeoise  en  proportion  de  ses  ri- 
chesses. Des  corporations  avec  syndicat  se  formèrent 
dans  les  principales  villes  : la  capitale  eut  son  commerce 
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comme  elle  avait  sa  charte  : des  hommes  de  toute  race  en- 
trèrent dans  ces  corporations  qui  aidèrent  puissamment 
a faire  disparaître,  dans  les  cités,  les  distinctions  entre 
les  Normands  et  les  Saxons.  Un  signe  caractéristique  de 
la  fusion  qui  achevait  de  s’opérer  dans  la  masse  du  peu- 
ple se  voit  par  les  titres  mêmes  des  officiers  munici- 
paux ; le  plus  élevé  avait  le  nom  français-normand  de 
maire,  les  autres  conservèrent  l’ancienne  dénomination 
saxonne  d ’alderman  : on  vit  aussi  s’éteindre,  sous  le  règne 
de  Richard,  la  population  connue  sous  le  nom  d'oullaws 
(hommes  hors  la  loi)  si  célèbre  dans  les  chants  natio- 
naux et  dont  le  plus  grand  nombre  appartenait  à la 
race  dépossédée  par  la  conquête. 

On  doit  à Richard,  un  code  maritime,  un  système  de 
poids  et  de  mesures  et  de  sages  modifications  à la  loi  bar- 
bare sur  les  naufrages  '.  Un  événement  digne  d'attention 
sous  ce  règne,  est  la  sentence  rendue  en  parlement,  par 
des  barons  et  des  évêques,  contre  le  chancelier  Guillaume 
de  Longchamps.  Cet  arrêt  mémorable  est  la  première 
application  qui  fut  faite  en  Angleterre,  du  grand  principe 
de  la  responsabilité  ministérielle. 

Le  règne  de  Richard  I"  est  l’époque  la  plus  reculée  à la- 
quelle remonte  l’origine  des  statuts  ou  de  la  loi  écrite  2, 
et  il  est  à remarquer  que  cette  loi,  qui  est  devenue  la  vé- 
ritable souveraine  de  l’Angleterre,  date  précisément  d’ud 
règne  où  chacun  n’obéissait  qu’à  la  force. 


A . En  vertu  d'uue  ancienne  coutume,  lorsqu’un  vaisseau  se  brisait  sur  U 
côte,  la  cargaison  devenait  la  propriété  de  la  couronne.  Richard  ordonna  que 
si  le  propriétaire  périssait,  ses  fils  et  ses  Pilles,  et  k leur  défaut,  ses  frères  et 
ses  soeurs,  obtiendraient  la  préférence  sur  la  couronne. 

2.  lieeves,  ïïùtory  of  tke  F.ngUsk  law.  — Blackstone,  Commentaire *. 
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II 

Jean,  surnommé  sans  Terre  ». 

1199  — 121». 

Le  règne  de  Jean  fut  une  lutte  perpétuelle.  L’héritier 
légitime  du  trône,  selon  l’ordre  de  primogéniture,  était 
le  jeune  Arthur,  son  neveu,  duc  de  Urelagnc,  fils  de  son 
frère  aîné  Geoffroy;  mais  l’Angleterre  avait  conservé 
l’ancien  usage  germanique,  qui  donnait  à l’élection  ou 
au  choix,  parmi  les  membres  de  la  famille  régnante,  la 
plus  large  part  dans  la  transmission  du  sceptre.  La  suc- 
cession de  Jean  au  préjudice  de  son  neveu  ne  viola  donc 
point  la  loi  ou  la  coutume  nationale.  Ce  prince,  lils  pré- 
féré de  la  reine  Eléonore,  avait  été  réconcilié  par  elle 
avec  son  frère  Richard,  qui  le  désigna  pour  son  succes- 
seur, et  c’est  à lui  que  sa  mère  transmit  l’hommage  des 
riches  provinces  dont  elle  avait  hérité.  Jean  fut  élu  roi 
d’Angleterre  à Nortbampton,  dans  une  assemblée  solen- 
nelle de  barons  et  d’éyèques,  sous  la  condition  formelle 
qu’il  respecterait  les  droits  de  chacun.  La  Normandie  se 
soumit  et  le  reconnut  pour  duc,  mais  le  Maine,  la  Tou- 
raine et  l’Anjou  se  déclarèrent  pour  son  neveu  Arthur, 
dont  le  droit  fut  défendu  par  Philippe  Auguste,  à qui  sa 
mère  Constance,  veuve  de  Geoffroy,  l’avait  confié.  Phi- 
lippe l’abandonna  cependant  après  une  courte  guerre, 
vendit  à Jean  sa  neutralité  au  prix  du  comté  d'Évreux 
ci  de  plusieurs  grands  fiefs  qui  furent  transférés  en  dot 


À . Jeau  fut  surnommé  sans  Terre  ou  lackland , parce  que,  étant  mineur  h U 
mort  de  son  père  Henri  II,  il  n'avait  pu  encore  posséder  aucun  fief  en  son  non 
propre,  quoiqu'il  fut  souverain  désigné  d'Irlande. 
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à Blanche  de  Castille,  nièce  de  Jean  et  femme  du  jeune 
Louis,  (ils  aîné  de  Philippe.  Arthur,  trop  faible  pour 
résister,  rendit  hommage  à son  oncle  pour  le  duché  de 
Bretagne. 

Jean  se  vit  alors  au  faîte  de  la  fortune  : il  régnait  pai- 
siblement sur  l’Angleterre,  et  sa  puissance  s’étendait  sur 
tout  le  littoral  de  la  France,  depuis  la  Somme  jusqu’aux 
Pyrénées  : il  perdit  tout  par  ses  violences,  ses  injustices 
et  sa  lâcheté.  Sa  première  querelle  sérieuse  fut  avec  le 
roi  de  France  : il  la  provoqua  par  l’enlèvement  d’Isabelle 
d’Angoulême,  qu’il  ravit  à Hugues,  comte  de  la  Marche, 
son  époux,  et  dont  il  fit  sa  femme,  au  mépris  des  lois 
divines  et  humaines.  Hugues  implora  et  obtint  contre  le 
ravisseur  le  secours  du  roi  de  France,  leur  commun  su- 
zerain. Un  traité  récent,  conclu  entre  les  deux  rois,  fut 
rompu  : Philippe  tira  l’épée,  appelant  sous  sa  bannière 
les  barons  normands  et  angevins  ; tandis  qu’Arlliur  reti- 
rait son  hommage  à son  oncle  et  montait  à l’assaut  de  ses 
forteresses. 

Le  roi  Jean  obtint,  au  début  de  cette  guerre,  un  succès 
inespéré.  Le  jeune  duc  de  Bretagne  s’était  emparé  de 
vive  force  du  château  de  Mirabeau,  en  Poitou,  résidence 
de  la  reine  Eléonore,  et  il  tenait  son  aïeule  assiégée  dans 
une  tour  de  cette  place,  lorsque,  instruit  du  danger  de  sa 
mère,  Jean  accourut,  surprit  les  assiégeants  et  fit  son 
neveu  prisonnier.  11  le  retint  d’abord  au  château  de 
Falaise,  où  il  essaya  en  vain  d’arracher  de  lui  une  re- 
nonciation à ses  droits.  Sur  son  refus,  Arthur  fut  trans- 
féré à Rouen.  Là,  le  3 avril,  à minuit,  il  reçut  l’ordre  de 
sortir  de  la  tour  où  il  était  enfermé.  Il  trouva  à la  porte, 
sur  une  barque,  son  oncle  accompagné  de  Mauluc,  son 
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écuyer.  L’infortuné  jeune  homme,  saisi  d’effroi,  de- 
manda en  vain  la  vie,  et  comme  Mauluc  hésitait  à frap- 
per, Jean  saisit  son  neveu  par  les  cheveux,  le  poignarda 
lui-même  et  jeta  son  corps  dans  la  Seine.  Ce  fait  a été 
raconté  par  celui  des  chroniqueurs  qui  vécut  le  plus  près 
de  cette  époque  ',  et  si  l’on  peut  douter  que  le  roi  ait 
souillé  sa  propre  main  de  ce  meurtre , du  moins  il  est 
incontestable  qu’il  l’ordonna. 

Avec  ce  crime  commencèrent  ses  disgrâces.  Les  Bre- 
tons exaspérés  demandèrent  vengeance,  et  députèrent,  à 
cet  effet,  l’évêque  de  Bennes  au  roi  de  France,  suzerain 
du  meurtrier.  Philippe  Auguste  cita  Jean  à comparaître, 
comme  duc  de  Normandie  et  possesseur  d’autres  grands 
flefs,  devant  la  cour  des  pairs  pour  y prouver  son  inno- 
cence : l’accusé  n’ayant  pas  comparu,  la  cour  condamna 
Jean,  comme  coupable  de  félonie  et  de  trahison  pour  le 
meurtre  de  son  neveu,  à perdre  toutes  les  terres  qu’il 
tenait  par  hommage  de  la  couronne  de  France  3.  Les 
Français  et  les  Bretons  envahirent  aussitôt  les  domaines 
continentaux  du  roi  d’Angleterre.  Jean  eut  recours  au 
pape;  il  provoqua  les  censures  ecclésiastiques  contre  son 
suzerain,  et  en  même  temps  il  leva  des  soldats  en  Angle- 
terre et  en  Irlande,  et  arma  sa  flotte  qu’il  mit  sous  les 
ordres  du  comte  de  Pembroke.  Mais  son  crime  avait  in- 
digné ses  sujets  : l’archevêque  Hubert  signifia  au  roi 
le  refus  de  ses  barons  de  le  suivre  sur  le  continent.  Phi- 

1.  Ralph  , al. b.‘  do  Coggeshali.  — Dont  Bouquet,  Historiette  de  France, 
t.  XVIII.—  Rev  suspectas  habebalur  tb  omnibus  quasi  ilium  manu  propria  oc- 
cidistel  (Malh.  Weslminal.).  — Guillaume  le  Breton  ne  met  aucunement  ee  fait 
en  doute.  (PkilippiJ.,  I.  VI.) 

2.  I.a  couronne  d'Angleterre  conserva  le  duché  de  Guyenne  par  des  causes 
peu  conuues.  — Mac-Intosh,  /iief.  d'Auglct. 
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lippe  emporta  ou  réduisit  tour  à tour  Château-Gaillard,  p»rie 
Falaise,  Rouen,  Arques  et  Verneuil  : toute  la  Normandie  ,,  Norn^Bdifi 
non  secourue  et  rapidement  conquise,  se  soumit  à Phi- 
lippe,  malgré  la  haine  héréditaire  des  Normands  contre  et  de 
les  Français  : l’Anjou,  le  Maine  et  la  Touraine  furent 
également  réunis  : et  la  couronne  de  France  recouvra 
ainsi  toutes  les  riches  provinces  qui  en  avaient  été  sépa- 
rées depuis  plus  de  deux  siècles. 

La  mort  de  l’archevêque  de  Cantorhérv,  Hubert,  et 
l’élection  de  son  successeur  suscitèrent  de  nouveaux  pé- 
rils au  roi  Jean  et  ouvrirent  un  abîme  sous  ses  pas. 

Parmi  les  privilèges  et  les  immunités  ecclésiastiques  Oroiu 
que  les  rois  d’Angleterre,  à leur  sacre,  faisaient  serment  u couronne 
de  maintenir,  était  le  droit  d’élection  des  évêques  par 
les  chapitres  : néanmoins  les  baronnies  annexées  aux  dw* 
évêchés  donnaient  aux  évêques  une  grande  importance 
dans  l’État  comme  membres  du  parlement;  la  couronne 
avait  ainsi  un  immense  intérêt  à conserver  une  grande 
influence  dans  les  élections,  et  elle  maintenait  avec  un 
soin  jaloux  son  droit  de  convocation  des  chapitres,  avec 
recommandation  de  ses  candidats,  ainsi  que  le  droit  de 
confirmation,  qui  entraînait  implicitement  celui  de  veto 
en  cas  d’un  choix  qui  lui  fût  hostile.  Il  en  était  à peu  près 
de  même  dans  plusieurs  Etats  du  continent  : il  est  il  re- 
marquer, cependant,  qu'en  Angleterre  un  grand  nom- 
bre d’églises  cathédrales,  ayant  été  anciennement  des  mo- 
nastères , continuaient  à être  desservies  par  des  moines, 
qui  réclamaient  et  exerçaient  tous  les  privilèges  du  cha- 
pitre. Il  en  résultait  ce  grave  inconvénient  que  des  hom- 
mes, étrangers  |>ar  état  au  monde,  désignaient  ceux  qui 
étaient  appelés  à y occuper  une  grande  place  et  à extr- 


Digitized  by  Google 


376 


LIVRE  11.  CHAPITRE  III. 


Rouble 
élection 
au  tiéga 
de 

Cauloibéry. 

()20S) 


cer  une  large  influence  dans  les  affaires  humaines  : cet 
inconvénient  n’était  nulle  part  plus  sensible  que  dans  le 
choix  du  primat  d’Angleterre.  L’église  cathédrale  de 
Cantorbéry  avait  été  d’abord  un  monastère  dépendant  de 
l’ancienne  église  de  Christ-Church,  dont  les  moines  re- 
vendiquaient à chaque  instant,  avec  une  indomptable 
énergie,  leur  droit  d’élire,  et  le  disputaient  aux  prélats. 
Ceux-ci,  fondant  leurs  prétentions  sur  une  ancienne  dis- 
cipline et  sur  l’usage  établi  depuis  la  conquête  nor- 
mande, voulaient  concourir  pour  une  part  à l’élection, 
et  ils  étaient  soutenus  par  la  couronne. 

A la  mort  de  l’archevêque  Hubert,  survenue  en  l’an- 
née 1203,  la  majeure  partie  des  moines  de  Christ-Church 
prévoyant  que  leur  privilège  serait  vivement  contesté, 
se  réunirent  clandestinement  et  tirent  choix  de  leur 
sous-prieur  Rcginald,  qu’ils  élurent  archevêque.  Ceux 
des  moines  qui  n’avaient  point  participé  à cette  élection 
protestèrent  contre  elle,  et  demandèrent  la  licence  royale 
et  le  concours  des  évêques  pour  un  choix  public  et  légi- 
time : ils  élurent,  sur  la  recommandation  du  roi,  l’évê- 
que de  Norwich,  Jean  de  Gray,  son  confident  et  l'un  de 
ses  justiciers.  La  cause  entre  les  deux  compétiteurs  fut 
portée  devant  le  pape.  Le  saint-siège  était  alors  occupé 
|Kir  le  fameux  Innocent  III,  génie  dominateur  et  superbe, 
qui  poussait  aux  dernières  limites  h-s  prétentions  de  Gré- 
goire Vil  à disposer  des  couronnes  et  à juger  les  rois,  et 
qui  était  aussi  le  plus  inflexible  défenseur  des  privilèges 
ecclésiastiques. 

Innocent  se  prononça  en  faveur  des  moines  contre  le 
roi  et  les  évêques,  mais  reconnaissant  un  vice  dans  les 
deux  élections  il  les  annula  l’une  et  l'autre.  II  jeta  cn- 
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suite  lui-même  les  jeux,  |H)ur  la  dignité  primatiale,  sur 
un  ecclésiastique  anglais  d’un  grand  mérite,  Etienne 
Langton,  q ui  avait  professé  avec  beaucoup  d’éclat  à Paris, 
et  qu'il  avait  ensuite  appelé  à Home  où  il  le  lit  cardinal. 
Le  pape  demanda  au  roi  Jean  que  la  nouvelle  élection  eût 
lieu  dans  cette  capitale  où  les  moines  de  Clirist-Cliurcb 
s’assemblèrent,  et  où  il  dirigea  leur  choix  sur  Etienne 
Langton  qui  fut  élu.  Innocent  envoya  demander  la  con- 
firmation royale,  mais  ses  lettres  furent  retenues  à Dou- 
vres, et  avant  de  l’avoir  obtenue,  il  consacra  Langton. 

Le  roi  vit  dans  cet  acte  imprudent  une  offense  grave 
à sa  prérogative;  furieux  du  mépris  qu’innocent  111  pa- 
raissait faire  de  son  droit  de  confirmation,  il  maintint 
comme  valable  l’élection  de  l’évêque  de  Norvvich,  et  jura 
qu’Etienne  Langton  ne  mettrait  pas  le  pied  dans  le 
royaume.  Innocent  mit  tout  en  œuvre,  prières  et  mena- 
ces, pour  vaincre  l’obstination  du  roi,  tout  fut  inutile. 
Le  pontife  alors  eut  recours  aux  armes  de  l’Église,  il  fit, 
pour  réduire  Jean  à l’obéissance,  ce  qu’il  avait  fait  avec 
succès  dans  le  royaume  voisin,  contre  Philippe  Auguste, 
à l’occasion  de  ses  deux  mariages,  il  mit  l’Angleterre  en 
interdit:  le  service  divin  y fut  suspendu;  on  ferma  les 
églises,  on  prohiba  l’administration  des  sacrements  aux 
fidèles,  à l’exception  du  baptême  aux  enfants  : les  cada- 
vres furent  inhumés  dans  une  terre  non  bénite,  toutes 
les  cloches  furent  muettes  et  cet  état  de  choses  dura 
cinq  ans.  Jean  opposa  au  pape  une  inflexibilité  égale  à 
la  sienne,  mais  les  armes  des  deux  adversaires  ne  l’é- 
taient pas.  Innocent  III  eut  recours  à la  raison  suprême 
des  papes  à cette  époque  contre  les  rois,  il  frappa  le  roi 
d’Angleterre  d’excommunication,  il  délia  ses  sujets  de 
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leur  fidélité  et  il  choisit  Philippe  Auguste,  l’ennemi  le 
plus  redoutable  de  ce  prince,  comme  le  ministre  de  sa 
colère  et  l’exécuteur  de  sa  sentence  : le  monarque 
français  rassembla  aussitôt  une  armée  formidable  et  dis- 
posa tout  pour  franchir  le  détroit  et  pour  déposséder  son 
rival.  Jean,  de  son  côté,  convoqua  ses  barons  et  appelu 
ses  sujets  aux  armes.  Ils  se  rendirent  à son  appel,  mais 
plutôt  pour  abjurer  son  autorité  que  pour  la  soutenir. 
Jean,  par  le  scandale  effroyable  de  ses  mœurs,  par  ses 
exactions  et  par  ses  cruautés,  avait  été  à lui-même  son 
plus  grand  ennemi  : il  s’était  aliéné  ses  barons  et  des 
soixante  mille  hommes  réunis  sous  sa  bannière,  dit  l’his- 
torien contemporain,  à peine  s’en  trouvait-il  un  seul  qui 
lui  fût  dévoué  '. 

A la  tète  d’une  flotte  nombreuse  et  d'une  armée  ma- 
gnifique il  ne  se  sentait  point  affermi,  le  souvenir  de  ses 
crimes  se  réveillait  dans  son  cœur  pour  l'accabler  et  il  se 
voyait,  non  sans  effroi,  maudit  du  ciel  et  en  horreur  à 
la  terre4.  Son  orgueil  fut  dompté,  et  pour  échapper  à la 
justice  humaine  qui  armait  contre  lui  Philippe  Auguste, 
il  courba  la  tête  devant  le  pontife.  La  politique  d’in- 
nocent lit  était  devenue  plus  favorable  à ses  espérances  : 
l’intérêt  du  saint-siège  n’était  pas  d’augmenter  outre  me- 
sure la  puissance  du  roi  de  France,  en  réunissant  lesdeux 
plus  belles  couronnes  sur  sa  tète,  et  le  légat  Pandolphc, 
après  avoir  excité  ce  prince  à détrôner  le  roi  Jean,  était 
passé  en  Angleterre  muni  des  instructions  secrètes  et 

< . Mali  h . Piril. 

2.  On  dit  que  dam  ion  désespoir,  il  envoya  chercher  un  appui  jusqu'en 
Orient,  chez  les  musulman»,  et  qu'il  offrit  ù un  de  leurs  princes  de  lui  faire 
hommage  de  sa  couronne,  s'il  voulait  lui  venir  eu  aide. 
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contraires  d’innocent  III.  11  saisit  avec  empressement  les 
premières  ouvertures  de  paix  et  de  soumission  que  lui 
lit  le  roi  d’Angleterre.  Jean  fut  réconcilié  à l’Église  par 
le  légat  et,  pour  prix  du  pardon  qu’il  obtint,  il  fit  hom- 
mage de  son  royaume  au  pape  et  consentit  à le  tenir 
de  lui  en  fief.  Pandolplie  alors  tourna  ses  efforts  contre 
Philippe  Auguste  et  lui  fit  défense  de  poursuivre  son 
entreprise  en  cherchant  à déposséder  son  rival.  Phi- 
lippe, furieux  de  trouver  un  obstacle  là  où  il  eoni|>- 
tait  sur  un  appui,  ne  renonça  point  à son  dessein: 
il  annonça  l’intention  de  conduire  son  armée  en  An- 
gleterre, mais  il  fut  abandonné  de  celui  de  ses  puis- 
sants vassaux  dont  le  concours  lui  était  le  plus  néces- 
saire ; Ferrand,  comte  de  Flandre,  refusa  de  le  suivre. 
Philippe  alors  jura  que  la  France  deviendrait  Flandre 
ou  que  la  Flandre  serait  annexée  à ses  domaines;  il 
tourna  ses  forces  contre  son  vassal  rebelle,  et  déjà  il 
avait  emporté  ou  gagné  plusieurs  places,  lorsqu’un 
grand  désastre  de  sa  Hotte  dans  un  combat  naval  contre 
les  Anglais  lui  fit  ajourner  cette  conquête  et  le  ramena 
vers  ses  frontières. 

Le  roi  Jean  cependant  songeait  à porter  le  fer  et  la 
flamme  dans  les  États  de  son  puissant  ennemi,  mais  ses 
barons  refusèrent  de  s’embarquer  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
donné  satisfaction  à ceux  de  leurs  collègues  ecclésiasti- 
ques ou  Laïcs  frappés  de  confiscation  ou  d’exil  pour  leur 
dévouement  au  cardinal  primat,  Etienne  Langton,  et 
qu’il  eût  rouvert  son  royaume  aux  proscrits  et  hu 
primat.  Le  roi  plia  devant  la  nécessité,  il  révoqua  la 
sentence  d’exil  contre  Langton,  contre  les  évêques  qui 
avaient  embrassé1  sa  cause  et  contre  les  moines  de  Christ- 
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Churcli  qui  l’avaient  élu.  Langton  rencontra  le  roi  à 
Winchester.  Là  ils  s’embrassèrent,  et  le  primat,  après 
avoir  fait  promettre  au  monarque  qu'il  abolirait  toutes 
les  coutumes  illégales  et  qu’il  rendrait  à chacun  selon 
son  droit,  prononça  publiquement,  sur  le  seuil  de  la 
cathédrale,  révocation  de  la  sentence  fulminée  contre 
Jean,  et  dont  déjà  il  avait  été  relevé  par  le  légat 
Pandolplie.  Le  roi  cependant  n’avait  réparé  qu’une 
l>artie  des  injures  et  des  torts  soufferts  |»ar  les  exilés  et 
dont  les  barons  persistèrent  à demander  la  réparation. 
Us  alléguèrent  que  le  temps  de  leurs  services  était  expiré 
et  dans  un  conseil  tenu  à Saint-Alban,  sous  la  présidence 
de  Fitz-Peter,  le  grand  justicier,  ils  arrêtèrent  et  décré- 
tèrent que  les  lois  émanées  de  Henri  1"  seraient  à l'avenir 
observées  et  que  tout  schérif  ou  oflicier  du  roi  qui  en- 
freindrait son  devoir  serait  responsable  sur  sa  tète. 
Etienne  Langlon  prit  parti  pour  les  barons  ; il  connais- 
sait l’âme  basse  et  dissimulée  du  roi,  il  voulait  obtenir 
des  sûretés  contre  de  perfides  retours  et  il  avait  à 
cœur  d'indemniser  ses  partisans  et  ses  défenseurs  des 
pertes  énormes  qu’ils  avaient  subies  pour  sa  cause  : il 
convoqua  donc  les  barons  à Saint-Paul  de  Londres  et  il 
reçut  leur  serment  de  vaincre  ou  de  mourir  pour  la 
défense  de  leurs  droits  et  de  leurs  libertés. 

Le  pape  interposa  son  autorité  en  faveur  du  roi  dont 
il  avait  reçu  l’hommage  : les  dommages  soufferts  étaient 
trop  considérables  pour  qu’il  fût  possible  de  les  réparer 
complètement  : Innocent  réduisit  à 4,000  marcs  les  in- 
demnités réclamées  : et  le  roi  se  soumit  à les  acquitter. 


4.  Mallli.  Paria. 
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Déjà  il  était  passé  sur  le  continent , et  il  avait  envahi 
la  Bretagne,  où  ses  progrès  furent  arrêtés  par  l’armée 
française  sous  les  ordres  de  Louis,  fils  de  Philippe  : mais 
c’est  en  Flandre  que  furent  portés  les  coups  décisifs.  Les 
alliés  du  roi  d’Angleterre,  l’empereur  Othon,  Ferrand 
comte  de  Flandre,  et  le  comte  de  Boulogne  s’y  étaient 
joints  aux  forces  anglaises,  commandées  par  le  comte  de 
Salisburv  : les  confédérés  marchaient  réunis  à la  tète  de 
cent  mille  hommes  contre  Philippe  Auguste  dont  l’ar- 
mée n’en  comptait  que  cinquante  mille.  La  bataille  se 
livra  dans  les  plaines  de  Bouvines  et  les  Français  furent 
vainqueurs.  Cette  journée  glorieuse,  où  Philippe  Auguste 
fit  des  actions  héroïques,  mit  le  comble  à sa  gloire  cl  à 
sa  puissance  : son  ennemi  mortel  Ferrand,  comte  de 
Flandre,  fut  au  nombre  des  prisonniers  : Philippe  victo- 
rieux le  traîna  à sa  suite  dans  son  entrée  triomphale  à 
Paris,  et  le  retint  captif  jusqu’à  sa  mort. 

L’année  même  où  se  livra  cette  mémorable  liataille 
(1213),  le  pape  Innocent  III  ouvrit  à Rome  le  quatrième 
concile  de  Latran , qui,  composé  de  quatre  cents  évêques 
et  de  huit  cents  abbés  ou  prieurs,  représenta  l’Eglise  d'Oc- 
cident.  Le  but  principal  de  la  convocation  de  ce  concile 
fut  la  condamnation  «les  albigeois,  nombreux  sectaires 
qui  peuplaient  le  pays  compris,  en  Espagne  et  en  France, 
entre  l’Èbrc  et  la  Loire.  Il  fut  en  outre  décrété  par  ce 
concile  que  toute  personne  convaincue  d’hérésie  serait 
livrée,  pour  subir  la  peine  capitale,  au  bras  des  seigneurs 
séculiers,  tenus,  sous  peine  d’excommunication,  de  jurer 
d’exterminer  les  hérétiques  : on  arrêta  enfin  que,  si  ces 
seigneurs  refusaient  le  serment,  le  souverain  pontife  dé- 
lierait leurs  vassaux  des  devoirs  d’hommage  et  de  fidélité 
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«■t  donnerait  leurs  terres  aux  catholiques  destructeurs  de 
l’hérésie.  Le  quatrième  concile  de  Latran  fut,  au  moyen 
âge,  la  plus  haute  expression  du  pouvoir  des  |>apcs  qui 
ne  se  manifesta  par  aucun  acte  plus  redoutable  que  par 
l’extermination  des  albigeois,  sous  le  règne  de  Philippe 
Auguste. 

La  victoire  de  ce  prince  à Bouvines  avait  enlevé  au  roi 
Jean  toute  espérance  de  recouvrer  ses  provinces  perdues 
sur  le  continent,  il  obtint  du  roi  de  France  une  trêve  de 
cinq  ans  et  retourna  dans  son  royaume  pour  y soutenir 
une  dernière  lutte,  plus  redoutable  encore  que  les  précé- 
dentes et  causée,  comme  celles-ci,  par  ses  débordements 
et  ses  crimes. 

Les  barons  laïcs  et  ecclésiastiques,  pour  se  défendre 
contre  ses  rapines  et  ses  fureurs,  avaient  affermi  leur 
ligue  et  s’étaient  unis  par  de  nouveaux  serments  : le 
roi  Jean  essaya  de  les  désunir  et  de  gagner  le  clergé; 
il  lui  promit  une  charte  d’élections  libres  et  prit  la 
croix.  Mais  le  primat  Langlon  ne  se  laissa  point  abu- 
ser, et  au  nom  des  barons  il  demanda  au  roi  le  renvoi 
de  scs  troupes  mercenaires.  Sur  son  refus,  ils  se  procla- 
mèrent l’armée  de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise,  armè- 
rent leurs  vasseaux,  choisirent  pour  chef  Robert  Fitz- 
Waller,  entrèrent  en  campagne  et  investirent  Nortbamp- 
ton.  Invités  bientôt  par  les  principaux  habitants  de 
Londres,  qui  avaient  également  à souffrir  ou  à craindre 
de  la  tyrannie  royale,  ils  entrèrent  dans  la  métropole  où 
ils  furent  reçus  aux  acclamations  du  peuple,  et  ils  som- 
mèrent de  les  rejoindre  tous  les  barons  encore  indécis  ou 
restés  fidèles. 

Entouré  d’ennemis  de  toutes  parts  et  v oyant  la  capitale 


Digitized  by  Google 


JEAN. 


:i8:< 

('il  leur  pouvoir,  le  roi  fléchit  devant  l’orage  et  fut  pro- 
digue de  serments  par  lesquels,  lorsque  la  force  lui  reve- 
nait, il  ne  se  croyait  pas  engagé.  Il  invita  les  chefs  enne- 
mis à une  conférence  à Runnymead,e t là,  en  sa  présence, 
en  celle  de  Pandolphe,  envoyé  du  pape,  de  la  majorité 
des  barons  et  de  huit  évêques,  fut  rédigée  cette  charte 
fameuse,  considérée  avec  raison,  par  les  Anglais,  comme 
l’une  des  plus  fermes  hases  de  leurs  libertés.  Elle  était 
censée  ne  contenir  aucune  innovation,  mais  seulement  la 
réforme  des  abus  féodaux  les  plus  criants,  introduits  par 
Guillaume  et  ses  successeurs.  Elle  confirmait  les  libertés 
et  privilèges  de  l’Eglise;  fixait  ensuite,  pour  les  tenanciers, 
le  taux  des  reliefs  ainsi  que  les  droits  des  héritiers,  des 
pupilles  et  des  veuves  qui,  pour  se  remarier,  n’étaient 
plus  soumises  à une  odieuse  contrainte.  Les  aides,  ou  sub- 
sides forcés,  furent  limités  à trois  cas  spéciaux,  savoir  : la 
captivité  du  roi,  l’admission  de  son  fils  aîné  dans  l'ordre 
de  la  chevalerie  et  le  mariage  de  sa  fille  aînée  : en  toute 
autre  circonstance  il  fut  dit  qu’aucunc  taxe  ne  serait  im- 
posée ou  levée  sans  le  consentement  du  grand  conseil  des 
barons  et  autres  tenanciers  en  chef.  Une  cour  fut  établie 
d’une  manière  fixe  à Westminster  sous  le  nom  de  cour 
des  plaids-communs,  pour  le  jugement  des  causes  civi- 
les*. De  sages  règlements  furent  arrêtés  pour  l’administra- 
tion de  la  justice,  dans  laquelle  des  chevaliers  de  chaque 
comté  furent  annexés  aux  juges  ambulants  : il  fut  dit 
qu’aucun  homme  libre  ne  serait  arrêté,  emprisonné  ou 
poursuivi  que  par  jugement  légal  selon  la  loi  du  pays  : les 

I.  La  cour  dite  du  roi,  pour  matières  criminelles,  el  celle  de  l'échiquier, 
pour  les  causes  de  finances,  continuèrent  seules  h suivre  le  monarque  et  fe  sitycr 
près  de  sa  personne. 
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comtes,  les  barons,  les  hommes  libres  ne  devaient  être 
juges  que  par  leurs  pairs:  la  charte  assura  indistincte- 
ment les  libertés  et  les  droits  des  grands  et  des  petits  te- 
nanciers, des  marchands,  des  laboureurs;  on  décida  que 
les  amendes  seraient  toujours  modérées  et  propor- 
tionnées aux  délits;  que  le  marchand  conserverait  sa 
marchandise  et  le  laboureur  ses  instruments  aratoires  : 
des  bornes  furent  mises  aux  exigences  des  pourvoyeurs 
royaux,  et  enfin  les  droits  et  privilèges  des  cités,  bourgs 
et  ports  de  mer  furent  définis  et  maintenus.  Une  autre 
charte,  dite  des  Forêts,  détruisit  les  odieux  abus  qui 
s’étaient  introduits  dans  l’administration  et  dans  la 
législation  en  vigueur  pour  cette  partie  des  domaines 
royaux;  elle  rendit  au  domaine  public  les  forêts  créées 
depuis  le  commencement  du  règne , et  un  comité  de 
douze  chevaliers  dans  chaque  comté  fut  choisi  pour  re- 
chercher les  mauvaises  coutumes  et  pour  les  supprimer. 
Ces  sous-tenanciers  et  hommes  libres  furent  tous  décla- 
rés participants  aux  avantages  concédés  ou  confirmés 
par  ces  chartes  : on  élut  enfin  un  comité  de  vingt-cinq 
barons,  chargés  de  veiller  à leur  exécution. 

Le  roi  signa  les  deux  chartes  sans  contrainte  appa- 
rente et  affecta,  pendant  la  durée  des  conférences  de 
Kunnvmead , de  se  résigner  de  bonne  grâce  aux  restric- 
tions apportées  à son  autorité;  mais  à peine  l’assemblée 
fut-elle  dissoute  qu’il  exhala  sa  fureur  par  d’incroyables 
transports  et  par  des  actes  qui  étaient  moins  ceux  d’un 
homme  que  d’une  hèle  féroce,  grinçant  les  dents,  mor- 
dant la  paille  et  le  bois  de  sa  couche.  11  envoya  lever 
en  Flandre,  en  Picardie,  en  Poitou  et  en  Guyenne,  des 
mercenaires  qu’il  appela  sous  sa  bannière  royale;  il 
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fortilia  ses  châteaux  et  en  même  temps  il  députa  au 
pape  Innocent  III,  pour  le  supplier  d’embrasser  sa  dé- 
fense et  de  déclarer,  en  sa  qualité  de  suzerain,  nullcs  et 
injurieuses  à son  autorité,  toutes  les  concessions  faites 
par  lui,  son  vassal,  sans  son  aveu. 

Déjà  de  toutes  parts  arrivaient  des  soldats  avides  de 
pillage  : Jean  les  conduisit  à l'attaque  du  château  de 
Roehcster,  qu’il  avait  donné  en  gage  aux  barons;  il  in- 
vestit cette  place,  l’emporta  et  signala  sa  vengeance 
par  le  supplice  de  ses  défenseurs  : il  apprit  en  même 
temps  l'annulation  des  chartes  de  Runnymead  par  In- 
nocent III  : le  pontife  fondait  sa  sentence  sur  les  vio- 
lences qui  auraient  été  faites  au  roi  par  ses  barons,  sur 
les  privilèges  des  croisés  méconnus  par  eux  en  sa  per- 
sonne royale,  et  enfin  sur  le  droit  qu’il  avait  lui-même, 
comme  seigneur  suzerain  du  roi  d’Angleterre,  d’annuler 
tout  abandon  ou  cession  de  ses  droits  non  consenti  par 
le  saint-siège  : pour  ces  causes  il  mettait  à néant  les  deux 
chartes,  et  ordonnait  au  primat  Langton  d’excommunier 
les  récalcitrants.  Langton  s’y  refusa  et  fut  suspendu  de 
ses  fonctions.  Le  pape  excommunia  nominativement 
tous  les  chefs  des  confédérés  et  mit  en  interdit  la  ville 
de  Londres  ; mais  ses  censures  furent  méprisées  comme 
étendant  aux  choses  temporelles  le  pouvoir  qui  n’avail 
été  donné  à Pierre  et  à ses  successeurs,  que  pour  des 
motifs  ecclésiastiques  et  religieux 
Le  roi  mit  alors  deux  armées  en  campagne  et  tandis 
que  l'une  ravageait  le  midi,  l’autre,  conduite  au  nord 
par  Jean  lui-même,  portait  le  fer  et  la  flamme  dans  le 
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veau  le  théâtre  d’effroyables  barbaries,  dont  le  roi  donna 
l’exemple  en  incendiant  de  sa  main  une  maison  où  il  s’é- 
tait  arrêté  pour  la  nuit  : les  barons  du  pays,  incapables 
d’arrêter  ce  torrent  dévastateur,  implorèrent  le  secours 
du  jeune  roi  d’Ecosse,  Alexandre  II,  et  lui  transférèrent 
leur  hommage. 

ha  plupart  de  ceux  qui  avaient  assisté  aux  conférences 
de  Runnymead  se  tenaient  alors  enfermés  dans  Londres, 
dont  les  habitants  faisaient  cause  commune  avec  eux; 
convaincus  alors  qu’il  n'y  avait  aucun  fonds  à faire  dans 
la  parole  du  roi,  et  impuissants  à lutter  seuls  contre  ses 
bandes  avides  et  sanguinaires,  ils  prirent  une  résolution 
extrême  : ils  retirèrent  à Jean  leur  allégeance,  et  offri- 
rent la  couronne  à Louis,  fils  aîné  de  Philippe  Auguste  : 
ils  prétendirent  que  ce  prince  y avait  quelques  droits 
comme  époux  de  Blanche  de  Castille , nièce  de  Jean, 
et  ils  l'appelèrent  dans  le  royaume.  Louis  accueillit 
l’offre;  d reçut  des  barons  vingt-quatre  otages  îles  pre- 
mières familles  de  l’Angleterre,  et  envoya  aussitôt  dans 
ce  pays  un  corps  nombreux  de  chevaliers,  pour  an- 
noncer son  arrivée  avec  une  armée  française.  Un  légat 
du  pape  essaya  d’arrêter  l’entreprise  au  nom  du  pon- 
tife, suzerain  du  roi  Jean,  et  comme  Philippe  hésitait  de- 
vant ses  menaces,  son  fils,  présent  à l’entrevue,  lui  dit: 
« Je  suis  votre  vassal , sire  , pour  les  terres  que  je  tiens 
de  vous  en  France,  mais  votre  autorité  ne  s’étend  point 
sur  la  couronne  d’Angleterre,  à laquelle  la  naissance  de 
ma  femme  me  donne  un  droit  légitime,  et  mes  pairs  dé- 
cideront si  vous  pouvez  m'empêcher  d’y  prétendre.»  Peu 
de  temps  après  il  parut  avec  une  flotte  formidable  sur  les 
côtes  de  la  Crande- Bretagne. 
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La  mort  d’innocent  III  enleva  au  roi  Jean  l'appui  du  n Marque 
saint-siège  : ce  prince  était  à Douvres  avec  son  armée  ( ro*"„mc 
lorsqu’il  apprit  le  débarquement  à Sandwich  des  troupes  a™ 
françaises,  commandées  par  son  rival  en  personne  : à 
celte  nouvelle  l’effroi  le  saisit,  il  décampa  et  se  retira 
précipitamment  devant  celui  dont  ses  propres  crimes  pr,  nro. 
faisaient  la  force.  Louis  s’avança  d’abord  sans  obstacle,  il  (pir.) 
prit  Itocbcster,  puis  marcha  sur  Londres.  Il  y entra  aux 
acclamations  des  habitants  et  reçut  l’hommage  de  ses 
nouveaux  sujets  auxquels  il  promit  un  gouvernement 
équitable  et  légal.  Les  comtés  voisins  cl  plusieurs  autres 
plus  éloignés  reconnurent  son  autorité;  le  roi  d’Écossc, 
Alexandre,  vint  à Londres  lui  faire  hommage  pour  ceux 
du  nord  que  les  barons  lui  avaient  cédé,  et  Jean  se  vit 
abandonné  de  la  plupart  de  ses  mercenaires  et  d’une 
partie  des  barons  qui  lui  étaient  restés  fidèles  : le  légat  du 
l>ape,  Gualo,  essayait  alors  presque  seul  de  soutenir  son 
courage  et  combattait  pour  lui  avec  les  armes  spirituelles. 

Le  roi  cependant  occupait  encore  les  principales  forteres- 
ses, et  peu  à peu  sa  fortune  se  releva  ; le  souvenir  de  sa 
tyrannie  s’affaiblit  devant  la  honte  secrète  d’accepter  la 
loi  d’un  prince  étranger.  L'orgueil  national  se  révolta,  et 
celte  disposition  des  esprits  fut  encore  fortifiée  par  d’im-  "m,  " 
prudentes  concessions  que  Louis  s’empressa  de  faire  des  ,c*  c-rr"*- 
dignités  du  royaume  et  des  fiefs  de  la  couronne.  Une 
foule  de  mécontents  revinrent  à son  rival;  il  se  forma 
au  cœur  de  l’Angleterre  des  associations  contre  les  Fran- 
çais, et  les  marins  des  cinq  ports  interceptèrent  les  se- 
cours qui  leur  venaient  du  dehors.  La  cause  du  roi  Jean 
prenait  enfin  une  face  nouvelle,  et  il  marchait  à la  ren- 
contre de  l’ennemi  lorsqu’au  passage  du  Waslt , ses 
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H(irl  équipages,  ses  joyaux  et  son  trésor  furent  engloutis  dans 
. du  un  gouffre.  L’irritation  et  la  douleur  causées  au  roi  par 

mi  Jcon. 

ce  désastre,  se  joignant  à la  fatigue  de  longues  débau- 
,_lfi  elles  et  à celle  de  la  marche,  occasionnèrent  une  fièvre 
dangereuse  qui  emporta  ce  prince  en  peu  de  jours. 
Son  caractère  présente  le  plus  odieux  mélange  de  tous 
les  vices  combinés  avec  la  lâcheté;  ce  règne  servit  ce- 
pendant la  grande  cause  des  libertés  publiques  par  l’ex- 
cès même  du  crime  et  du  scandale  auxquels  il  fallut 
mettre  des  bornes,  et  surtout  par  l'effet  de  cette  for- 
tune particulière  à l’Angleterre,  qui,  en  toute  circon- 
stance, sut  tirer  pour  elle-même , de  ses  crises  et  des 
plus  effroyables  calamités,  un  principe  de  force,  de  vie 
et  de  progrès. 


CHAPITRE  IV. 

t)B  l’aVÊ.VBMENT  DE  HENRI  III  A LA  MORT  D’ÉDOUARD  II.  — 

TROCBLBS  CIVILS.  CONQUÊTE  RT  PERTE  DR  l’ÊCOSSB.  

SUCCÈS  DES  BARONS  ET  ABAISSEMENT  DE  LA  COURONNE. 

1216  — 1317. 


1 

Henri  III. 

Iîl«  — 1272. 

Jean  avait  eu  de  sa  femme  Isabelle  trois  fils,  Henri, 
Richard  et  Édouard,  et  trois  filles,  Jeanne,  Eléonore  et 
Isabelle.  Henri,  l’ainé  de  ses  fils,  n’avait  que  dix  ans  à la 
mort  de  son  |ière.  et.  conduit  à Glocosler  par  les  barons 
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tic  son  parti,  il  y tut  couronné.  Cependant  la  capitale 
et  les  cointés  du  midi  étaient  au  pouvoir  de  Louis  et 
des  Français,  mais  Henri  avait  pour  lui  le  pape  Hono- 
rais 111,  tous  ceux  i|uc  le  sentiment  national  rendait  hos- 
tiles aux  étrangers,  et  ceux  enfin  qui  s’intéressaient  à sa 
grande  jeunesse,  et  qui  répugnaient  à punir  un  orphelin 
pour  les  crimes  de  son  père.  Sa  personne  fut  conliée  au 
maréchal  comte  de  Pembroke,  qui  eut  le  titre  de  gar- 
dien ou  curateur  du  royaume.  Ce  puissant  seigneur 
déploya  dans  cette  situation  difficile  des  talents  et  un 
caractère  qui  lui  feraient  décerner  une  place  parmi  les 
plus  grands  hommes  de  l’Angleterre,  si  les  événements 
de  cette  époque  nous  étaient  mieux  connus.  Il  fit  ratifier 
la  grande  charte  par  le  jeune  roi  avec  quelques  modifi- 
cations importantes  ',  puis,  ralliant  les  Anglais  autour 
de  la  bannière  royale , il  donna  tous  ses  soins  à la 
guerre.  Une  victoire  signalée  qu’il  remporta  à Lincoln 
obligea  le  prince  Louis  à se  renfermer  dans  Londres, 
et  bientôt  après,  le  justicier  Hubert  de  Burgh  détruisit, 
avec  un  nombre  de  vaisseaux  fort  inférieur,  une  flotte  de 
quatre-vingts  voiles,  dernière  espérance  du  prince 
français,  et  commandée  par  le  célèbre  pirate  Eustaclie, 
échappé  d’un  monastère,  et  pour  cette  cause  surnommé  T(>. 
le  Moine.  Louis , cerné  dans  Londres , et  voyant  la  de  Limb‘ih. 

Louis 

retraite  même  interceplce,  négocia,  pour  sa  sûreté  per-  a*  Fnnco 
sonnellc,  et  signa  le  traité  de  Lambeth,  par  lequel  les  jUngi»!*™. 
prisonniers  étaient  de  jwrt  et  d’autre  restitués,  les 
Anglais  du  parti  de  Louis  amnistiés,  et  son  retour  en 

4.  L’une  des  clauses  supprimées  et  qui  fut  rétablie,  était  celle  qui  exigeait 
pour  toutes  les  tasc»,  l'aveu  du  parlement. 
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France  garanti.  De  ce  moment,  le  jeune  Henri  fut  roi 
sans  opposition  sous  la  tutelle  du  maréchal  comte  de 
Peinbroke,  et  du  légat  du  pape  Honorius. 

Pemhroke  mourut  l’année  suivante,  et  son  autorité  fut 
partagée  entre  le  grand  justicier  Hubert  de  Uurgh  et 
Pierre  des  Roches,  évêque  de  Winchester,  qui  eut  sous  sa 
garde  la  personne  du  roi.  Ces  deux  ministres  étaient  ri- 
vaux, et  le  légat  Pandolphe  maintint  quelque  temps  entre 
eux  la  balance  égale,  exerçant  avec  sagesse,  au  nom 
d’Honorius  une  sorte  de  protectorat  sur  tout  le  royaume. 
Il  assura  l’intégrité  des  frontières  et  empêcha  que  les 
grands  fiefs  ne  fussent  détachés  de  la  couronne  durant 
la  minorité  du  roi;  il  cimenta  la  paix  entre  l'Angleterre 
et  l’Écossc  dont  le  roi,  Alexandre  II,  épousa  la  sœur  aillée 
de  Henri;  puis  il  retourna  à Rome  après  avoir  obligé  les 
seigneurs  qui  tenaient  en  tutelle  les  terres  et  les  châteaux 
royaux  à les  remettre  au  roi. 

L’un  d’eux,  nommé  Favvkes,  couvert  de  crimes  et 
bandit  féroce,  refusa  de  rendre  le  château  de  Bedford, 
dont  il  avait  fait  son  repaire.  Il  fut  enhardi  dans  sa 
résistance  par  l’appui  qu’il  trouvait  auprès  de  l’évêque 
de  Winchester.  Hubert  de  Burgh  employa  des  forces 
considérables  et  ouvrit  un  siège  dans  les  règles  |>our 
emporter  la  forteresse  et  pour  réduire  le  rebelle,  dont  la 
chute  entraîna  celle  de  son  protecteur.  Pierre  des  Roches 
si*  démit  de  sa  charge  et  partit  pour  la  terre  sainte. 

En  l’année  122.x,  un  des  principaux  ressorts  de  la 
constitution  anglaise  fut  pour  la  première  fois  mis  en 
œuvre  au  sujet  d’un  projet  de  guerre  avec  le  roi  de 
France,  Louis  VIII , fds  et  successeur  de  Philippe  Au- 
guste. Ce  prince  s'était  emparé  de  la  Rochelle  qui  ouvrait 


Digitized  by  Google 


■lËMll  111. 


HUI 

la  communication  de  l’Angleterre  avec  l’Anjou  : Hubert 
de  Bugh  voulut  armer  pour  reprendre  cette  place  et  res- 
saisir une  partie  des  anciennes  possessions  de  l’Angle- 
terre confisquées  sous  le  règne  précédent.  11  convoqua 
dans  ce  but  un  parlement  à Westminster  oii  il  demanda 
aide  et  conseil  aux  prélats  et  aux  barons  assemblés.  Une 
taxe  d’un  quinzième  de  toutes  les  fortunes  mobilières  fut 
octroyée  sous  la  condition  que  les  abus  seraient  réfor- 
més et  la  grande  charte  confirmée.  Le  roi  accepta  cette 
charte,  qui  fut  publiée  de  nouveau,  et  depuis  lors  elle  a 
constamment  figuré  en  tète  des  statuts  anglais.  Ainsi  fut 
donné  le  grand  exemple  de  combiner  l’octroi  d'un  impôt 
avec  le  redressement  des  griefs,  et  ce  fut  l’origine  de 
toutes  les  réformes  successivement  faites  dans  la  voie 
constitutionnelle. 

L’expédition  en  France  n’eut  pas  le  résultat  espéré  : la 
Rochelle  resta  à la  France,  et  après  la  mort  prématu- 
rée de  Louis  VIII,  durant  les  troubles  de  la  minorité  de 
son  fils  Louis  IX,  une  nouvelle  expédition  de  Henri  en 
France  n’eut  pas  un  meilleur  succès. 

Le  grand  justicier  Hubert  de  Burgh,  après  une  admi- 
nistration intègre  et  redoutable  aux  barons  qui  s’étaient 
enrichis  aux  dépens  du  domaine  royal,  fut  accusé  de 
trahison  1 : le  roi  qui  l’avait  comblé  sans  mesure,  l’aban- 
donna et  le  fit  poursuivre:  de  Burgh  voyant  ses  ennemis 
parmi  ses  juges,  désespéra  de  la  justice,  prit  la  fuite  et 
chercha  un  refuge  dans  une  église.  Là,  prêt  à mourir 
d’inanition,  il  s’en  remit  à la  miséricorde  du  monarque 

I . Il  fui,  en  nuire,  accusé  d’avoir  caplé,  par  des  charmes  magique?,  la  faveur 
du  mi.  — Matlli.  Paris. 
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irrité. Condamné  ùla  restitution  des  terres  qu’il  tenaitdela 
couronne,  et  à la  prison,  il  fut  enfermé  au  château  de  De- 
vize  d’où  il  s’échappa  : le  roi,  par  un  nouveau  caprice,  lui 
rendit  plus  tard  sa  faveur  et  le  rappela  dans  son  conseil. 

Après  la  chute  de  ce  ministre,  Henri  confia  le  pouvoir 
à son  ancien  tuteur  Pierre  des  Hoches,  évêque  de  Win- 
chester, justicier  du  royaume  sous  le  roi  Jean,  son  père, 
et  qu’il  avait  lui-même  précédemment  disgracié.  Des 
Hoches,  originaire  du  Poitou,  attira  en  Angleterre  une 
multitude  de  ses  compatriotes  qu’il  combla  d'honneurs  et 
de  biens.  Les  barons  anglais,  soutenus  par  l’archevêque 
Edmond,  primat  du  royaume,  se  soulevèrent  contre  ces 
étrangers  et  contre  celui  qui  les  avait  attirés;  ils  deman- 
dèrent son  renvoi  et  l’expulsion  des  Poitevins  : en  cas  de 
refus,  l’archevêque  menaça  le  roi  d’excommunication. 
Henri  céda,  les  étrangers  furent  congédiés,  et  le  primat 
prit  les  rênes  de  l’Etat.  Mais  le  fléau  qu’il  avait  suspendu 
reparut  bientôt,  et  Henri  Kl  fut,  durant  la  plus  grande 
partie  de  son  règne,  entouré  et  dominé  par  les  étrangers. 
Ayant  épousé  Eléonore,  fille  du  comte  de  Provence,  et 
qui  descendait  par  sa  mère  de  la  maison  de  Savoie,  une 
foule  de  Provençaux  et  de  Savoyards  vinrent  chercher 
fortune  en  Angleterre  à la  suite  de  la  jeune  reine;  Henri 
leur  accorda  sa  faveur,  leur  prodigua  les  charges  et  les 
bénéfices;  on  assure  qu’il  obtint  de  Rome  une  bulle  qui 
révoquait  une  multitude  de  dons  antérieurs  qu’il  avait 
faits,  etl’autorisait  à en  gratifier  de  nouveaux  donataires1. 
Cette  conduite  imprudente  souleva  la  noblesse  anglaise 
et  occasionna  de  grands  troubles. 

I.  Mallli.  Pari*. 
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Ce  Long  règne  de  cinquante-six  ans  présente  une  suite 
monotone. et  non  interrompue  de  combats  ou  de  luttes  à 
l’extérieur  et  à l’intérieur , avec  les  nations  voisines  ou 
les  barons  feudataires.  Les  guerres  avec  l’étranger  eurent 
lieu,  à diverses  époques,  avec  la  France,  l’Ecosse  et  le 
pays  de  Galles.  Les  premiers  efforts  de  Henri,  |»ur  re- 
couvrer les  possessions  continentales  enlevées  par  Phi- 
lippe Auguste  à son  père,  avaient  été  impuissants.  Plu- 
sieurs trêves,  successivement  signéesavec  le  roi  Louis  IX, 
furent  ensuite  rompues  sans  résultat  : une  expédition 
nouvelle  enfin  fut  entreprise  à la  sollicitation  du  comte 
de  la  Marche  et  de  sa  femme  Isabelle,  mère  de  Henri  III  ', 
pour  ressaisir  le  Poitou,  donné  par  le  monarque  français 
à son  frère  Alphonse.  Les  deux  rois  se  rencontrèrent  au 
pont  de  Taillebourg  sur  la  Charente,  chacun  à la  tète 
d’une  armée  de  vingt  mille  hommes.  La  victoire  des 
Français  fut  complète,  et  le  lendemain,  sous  la  ville  de 
Saintes,  une  seconde  bataille  également  perdue  |«ir 
Henri,  décida  sa  retraite  et  la  conclusion  d’une  trêve  de 
cinq  années.  Louis  cependant,  le  plus  consciencieux  des 
rois,  ne  se  croyait  pas  un  droit  légal  à la  possession  des 
provinces  qui  avaient  appartenu  à la  couronne  d’Angle- 
terre, et  peut-être  les  aurait-il  restituées  si  ses  barons 
n’eussent  opposé  à ses  scrupules  l’ancienne  loi  qui  inter- 
disait aux  rois  d’aliéner  les  domaines  de  leur  couronne. 
Une  transaction  eut  enfin  lieu,  par  laquelle  Henri  aban- 
donna toutes  ses  prétentions  sur  la  Normandie,  le  Maine, 
l’Anjou  et  le  Poitou;  il  recouvra  en  échange  de  cet  aban- 


I . La  reine  Isabelle  , après  la  mort  du  roi  Jean,  avait  épousé  le  comte  de  la 
Marche. 
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don,  le  Limousin,  le  Périgord  et  le  Quercy,  et  fit  hommage 
à Louis  IX  comme  duc  de  Guyenne  et  pair  de  France. 

Les  relations  de  Henri  III  avec  l’Ecosse  se  réduisirent, 
malgré  quelques  démonstrations  militaires  et  menaçantes, 
à une  série  de  négociations.  Alexandre  II,  souverain  de  ce 
royaume,  était  mort  en  1249  et  avait  eu  pour  successeur 
son  fils  du  même  nom,  qui  épousa  Marguerite  fille  de 
Henri  III,  mais  (jui  refusa  de  faire  hommage  pour  l’Ecosse 
à la  couronne  d’Angleterre.  Alexandre  III  mourut  sans 
enfants,  précipité  avec  son  cheval  du  haut  d’un  rocher, 
et  sa  mort  prématurée  livra  à de  longs  orages  ce  pays, 
où  de  nombreux  compétiteurs  se  disputèrent  le  sceptre. 
Henri  III  intervint  à main  armée  dans  leurs  querelles  ; il 
réussit  à les  suspendre  sans  les  éteindre,  et  il  s’abstint  de 
tout  ce  qui  aurait  attenté  à l’indépendance  de  ce  royaume. 
De  plus  grands  efforts  furent  nécessaires  pour  contenir 
le  pays  de  Galles.  Les  Gallois  des  frontières  étaient  in- 
domptables et  féroces  et  faisaient  aux  Anglais, dans  les  ma- 
rais et  les  montagnes,  une  guerre  sans  cesse  renaissante 
d’escarmouches  et  d’embuscades.  Henri  porta  souvent 
ses  armes  sans  succès  au  cœur  du  pays;  il  eut  enfin  re- 
cours à la  famine  pour  réduire  l’armée  des  indigènes,  re- 
tirés dans  les  montagnes  de  Merioncth  et  de  Cornawon  et 
il  intercepta  toutes  les  communications  des  contrées  voi- 
sines avec  ce  pays  sauvage,  où  les  insurgés  furent  en 
proie  à la  plus  extrême  détresse,  au  cœur  d’un  hiver  ri- 
goureux. Ils  se  soumirent,  et  leurs  chefs,  Llewellyn  et 
David,  se  reconnurent  vassaux  du  roi  d’Angleterre  et  lui 
rendirent  hommage. 

De  toutes  les  guerres  de  Henri,  la  plus  sérieuse  fut  celle 
qu’il  soutint  contre  ses  barons,  et,  dans  cette  lutte,  le 
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clergé  lil  cause  commune  avec  les  seigneurs  pour  la  dé- 
fense de  la  grande  charte,  seul  rempart  qu’eussent  les 
évêques  et  les  barons  sujets  du  roi  contre  «tes  exactions 
incessantes,  pour  des  causes  le  plus  souvent  étrangères  à 
leurs  intérêts  comme  a ceux  du  royaume  et  de  l’Eglise  d’An- 
gleterre. L’union  des  laïcs  et  du  clergé  sous  Henri  lit  fut 
d’autant  plus  étroite,  que  le  roi  et  le  pape  firent  également 
effort  pour  anéantir  leurs  privilèges.  Les  abus  du  système 
de  Grégoire  VII  et  d’innocent  111,  touchant  la  domination 
temporelle  du  saint -siège,  étaient  chaque  jour  plus  sen- 
sibles. Les  jiapes  intervenaient,  non-seulement  avec  leurs 
armes  spirituelles  dans  les  querelles  îles  princes,  mais 
encore  avec  des  armées  sans  lesquelles  ils  voyaient  trop 
souvent  leurs  foudres  dédaignées.  Ces  armées  coûtaient 
des  sommes  immenses,  et  pour  les  solder  il  fallait  mettre 
à contribution  les  laïcs  et  le  clergé  de  toutes  les  Eglises  : 
souvent  même  il  fallut  davantage,  et  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques furent  misa  l’enchère:  les  papes  scsubslituaienl 
pour  les  concéder  aux  fondateurs  et  aux  patrons  et  les 
donnaient  indistinctement  à des  étrangers,  presque  tous 
Italiens,  et  qui  n’y  avaient  d’autre  titre  que  le  prix  qu’ils 
y pouvaient  mettre.  Ces  abus  n'excitèrent  nulle  part  des 
réclamations  plus  vives  qu’en  Angleterre,  où  le  revenu 
de  ces  bénéfices,  que  le  clergé  italien  possédait,  fut  évalué 
à soixante  mille  marcs,  somme  énorme  et  supérieure  aux 
revenus  de  la  couronne  '.  Le  célèbre  évêque  de  Lincoln, 
nommé  Grosse-Tête,  s’éleva  contre  eux  av  ec  force  et  refusa 
même  de  reconnaître  une  nomination  faite  par  Inno- 
cent IV’  à un  des  bénéfices  de  son  diocèse,  parce  qu’elle 
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émanait,  dit-il,  d’une  autorité  que  Jésus-Christ  n’avait 
jamais  donnée  à saint  Pierre  ou  à ses  successeurs  Le 
l»ape  répondit  à cette  protestation  par  une  huile  qui  re- 
connaissait Tahus  et  promettait  «le  le  supprimer.  Ce  fut 
en  vain  : le  mal  lit  sans  cesse  de  nouveaux  progrès.  Les 
iwpes  en  effet  n’avaient  en  Angleterre  aucun  autre  moyen 
de  contrainte  réelle  vis-à-vis  du  clergé  que  celui  qu’ils 
trouvaient  dans  l’appui  des  rois,  «pii  eux-mêmes  frappaient 
de  taxes  onéreuses  les  barons  laïcs  et  les  évêques  posses- 
seurs de  fiefs  temporels.  Un  intérêt  commun  de  résistance 
maintint  ceux-ci  en  Angleterre  étroitement  unis,  et  mal- 
gré d’habiles  tentatives  pour  les  séparer,  ils  combattirent 
ensemble  les  prétentions  excessives  de  la  couronne  et  du 
saint-siège. 

Lutte  Le  mal  fut  porté  au  comble  durant  la  guerre  que  les 
d'ain*re<''  l»aPes  soutinrent  contre  les  empereurs  de  la  maison  de 
u maison  Je  g0uabe,  et  qui  est  célèbre  dans  l’histoire,  sous  les  noms 
pour  de  guerre  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  A la  mort  de  l’em- 
j(,  pereur  Frédéric  II,  le  plus  redoutable  adversaire  des 
prétentions  du  saint-siège,  Innocent  IV,  ne  voulut  pas 
que  la  couronne  de  Sicile  fût  unie  à la  couronne  im- 
périale, sur  le  front  de  Conrad  IV,  fils  et  successeur  de 
Frédéric  à l’empire.  Il  la  refusa  également  à Manfred,  fils 
illégitime  du  dernier  empereur,  et  il  offrit,  en  qualité 
de  seigneur  suzerain,  la  Fouille  et  la  Sicile  à Henri  III 
pour  son  second  fils  Edmond.  Séduit  par  cette  offre 
brillante,  Henri  l’accepta;  il  promit  d’envoyer  une  puis- 
sante armée  en  Sicile;  le  pape  avança  100,000  livres 
pour  les  frais  de  l’entreprise  et  fil  marcher  scs  propres 

4 , Lingard. 
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troupes  contre  l’empereur  Conrad  qui  revendiquait  le 
royaume.  La  mort  prématurée  de  ce  prince  accrut  les 
espérances  de  Henri  III,  quoiqu’il  laissât  un  jeune  fils 
nommé  Conradin,  qui  semblait  devoir  hériter  de  ses 
droits.  Manfred,  cependant,  fils  illégitime  de  Frédéric  II, 
aspirait  lui-même  au  trône  de  Sicile;  il  battit  l’armée 
pontificale,  remporta  plusieurs  victoires  et  réunit  suc- 
cessivement sons  sa  puissance  la  Sicile,  la  Fouille,  la 
Marche  d’Ancône  et  une  partie  de  la  Toscane. 

Henri  III,  malgré  les  progrès  de  Manfred,  ne  renonça 
point  à ses  espérances  ambitieuses  pour  son  fils  et  se 
reconnut  débiteur  envers  Innocent  IV,  puis  envers  son 
successeur  Alexandre  IV,  pour  les  sommes  énormes 
employées  par  ces  pontifes  au  succès  de  leurs  efforts 
pour  son  fils  Edmond.  Ses  barons  ne  partageaient  pas 
ses  ambitieuses  espérances  et  blâmaient  une  entreprise 
lointaine  dont  il  ne  devait  revenir  à l’Angleterre  aucun 
fruit  et  dont  les  charges  tombaient  sur  eux;  ils  s’op- 
posèrent à l’envoi  d’une  armée  en  Italie,  alléguant  le 
danger  de  dégarnir  l’Angleterre  de  ses  défenseurs  et 
ils  refusèrent  des  subsides  pour  cet  objet.  Le  fardeau 
retomba  tout  entier  sur  le  clergé , et  une  suite  de 
mesures  arbitraires  furent  prises  pour  lui  arracher  des 
sommes  immenses  au  paiement  desquelles  il  fut  con- 
traint par  des  menaces  de  confiscation  et  d’excommu- 
nication. L’unique  résultat  de  ces  exactions  et  de  ces 
violences  fut  le  progrès  de  l’esprit  d opposition  contre 
Henri  qui,  après  avoir  perdu  toute  espérance  de  conqué- 
rir la  couronne  de  Sicile  pour  son  fils,  fut  obligé  «le  lut- 
ter en  Angleterre  pour  la  sienne.  L’immense  domaine 
de  Guillaume  le  Conquérant  avait  été  en  grande  partie 
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aliéné  ou  dilapidé  durant  les  guerres  entre  Etienne  et 
Mathilde.  Les  profusions  de  Jean  et  de  Henri  lui-même 
l'avaient  réduit  à peu  de  chose  1 ; le  roi  n’avait  plus  de 
ressources  sérieuses  que  dans  les  subsides  que  lui 
votaient  scs  barons,  et  ceux-ci  les  lui  accordèrent  en 
échange  du  serment  qu’il  fit  d’observer  la  grande  charte 
et  celle  des  forêts;  mais  à peine  le  roi  voyait-il  l’or 
dans  scs  coffres,  qu’il  oubliait  ses  promesses  et  les  vio- 
lait ouvertement.  De  là  les  profonds  ressentiments  des 
barons,  de  là  aussi  les  alarmes  de  Henri,  qui  en  persis- 
tant à s’entourer  d’étrangers,  mit  le  comble  à l'exaspé- 
ration des  nobles  anglais.  Ceux-ci  enfin  se  donnèrent 
pour  chef,  dans  la  lutte  qu’ils  soutinrent  contre  la  cou- 
ronne, le  fameux  Simon  de  Montfort,  comte  de  Lei- 
cester,  fils  cadet  du  terrible  Montfort,  vainqueur  et 
exterminateur  des  albigeois  du  Languedoc.  Ce  seigneur 
unissait  de  grands  talents  à une  ambition  sans  bornes. 
Etranger  lui-même,  il  avait  su  capter  la  faveur  des 
barons,  du  clergé  et  du  peuple  en  élevant  la  voix  au- 
dessus  de  celle  de  tous  contre  la  rapacité  des  étrangers 
et  de  la  cour  romaine.  Il  avait  grandi  en  considération 
et  en  pouvoir  par  son  mariage  avec  Eléonore,  douairière 
de  Pcmbroke,  sœur  de  Henri  111,  et  en  se  rapprochant  du 
trône,  il  s’était  mis  en  état  de  braver  le  monarque. 

Les  projets  du  roi  touchant  la  Sicile  avaient  avorté, 
déjà  le  pape  Urbain  IV  avait  décerné  la  couronne  de  ce 
royaume  à Charles  d’Anjou,  frère  de  saint  Louis.  Les 
exactions  qui  avaient  pesé  sur  les  laïcs  et  le  clergé  n’a- 
vaient produit  que  des  mécontentements  dangereux  sans 

4.  Selon  Matthieu  Pativ,  te  revenu  annuel  de  Guillaume  le  Conquérant  était 
de  3S7,OrtO  livres  et  eelui  Je  Henri  111  ne  «'élevait  qu'a  1 0,000. 
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aucun  résultat  utile  et  cependant  les  demandes  du  roi 
croissaient  toujours  : il  s’était  formé  en  Angleterre  de 
nombreuses  associations  dans  le  but  d’opposer  un  frein 
aux  exigences  royales,  et  une  disette  accrut  les  plaintes 
en  ajoutant  ses  horreurs  aux  vices  de  l’administration. 

Henri  dans  cette  extrémité  convoqua  un  grand  conseil 
à Westminster  où  ses  barons  arrivèrent  en  armes.  Au 
moment  où  le  roi  parut,  ils  tirèrent  leurs  épées:  « Suis- 
je  donc  votre  prisonnier,  demanda  Henri?  — Non,  sire, 
répliqua  Roger  Rigod,  l’un  des  barons,  mais  votre  par- 
tialité en  faveur  des  étrangers  et  votre  prodigalité  ont 
ruiné  le  royaume,  c’est  pourquoi  nous  demandons  que 
l’on  confie  les  rênes  du  gouvernement  à un  comité  de 
barons  et  de  prélats,  afin  de  corriger  les  abus  et  d’éta- 
blir des  lois  salutaires.  » 

Trop  faible  pour  résister,  Henri  consentit,  pour  réfor- 
mer le  gouvernement,  à la  création  d’une  commission 
composée  de  vingt-quatre  membres,  barons  et  prélats, 
dont  la  moitié , nomtnée  par  lui , formait  déjà  son 
conseil,  et  dont  l’autre  moitié  serait  élue  par  les  barons 
dans  un  prochain  parlement.  Celui-ci  s’assembla  à 
Oxford,  le  H juin  1258,  et  il  est  connu  dans  l’histoire 
sous  le  nom  de  parlement  insensé  {mad  parliammt), 
quoique  les  garanties  qu’il  exigea  et  obtint  pour  les 
réformes  nécessaires  fussent  déjà  spécifiées  dans  la 
grande  charte.  La  convention  de  Westminster  fut  ra- 
tifiée à Oxford  par  le  roi.  Les  barons  élurent  leurs  douze 
mandataires  qui  procédèrent  avec  les  douze  membres 
déjà  choisis  par  le  roi  à l’élection  d’un  comité  de  ré- 
forme. 

Ce  comité  décida,  t”  que  quatre  chevaliers  seraient 


Parlement 

insensé. 

G invention 
J?0»ford. 

(1258) 


Digitized  by  Google 


400 


LIVRE  II.  CHAPITRE  IV. 


élus  par  les  francs  tenanciers  de  chaque  comté  pour 
exposer  les  griefs  de  leur  comté  respectif  devant  le 
parlement;  2°  que  le  grand  scliérif,  magistrat  annuel, 
serait  à la  nomination  des  francs  tenanciers;  3°  que  le 
chancelier,  le  trésorier,  le  justicier  et  les  schérifs  ren- 
draient leurs  comptes  tous  les  ans;  4°  que  les  parle- 
ments se  réuniraient  trois  fois  chaque  année,  en  février, 
juin  et  octobre.  Ces  clauses  établissaient  des  garanties 
pour  l’observation  des  chartes,  et  si  le  parlement  qui  les 
formula  reçut  dans  l'histoire  le  nom  d'insensé,  ce  fut 
moins  à cause  des  règlements  qu’il  établit  que  par  la 
violence  des  mesures  employées  jwwr  les  faire  observer. 

On  vit  se  produire  alors  une  série  de  faits  que  l’histoire 
nous  montre  de  nouveau  et  dans  des  proportions  beau- 
coup plus  vastes  à des  époques  plus  rapprochées  partout 
où  des  lois  fixes,  maintenues  par  la  puissance  des  temps, 
de  la  coutume  et  des  institutions,  ne  limitent  pas,  en 
Diurpaiiont  les  contenant  les  unes  par  les  autres,  les  forces  d'un 
Unit.  État.  Maîtres  de  la  situation,  les  barons  abusèrent  de 
leur  triomphe  : ils  firent , aux  dépens  de  la  couronne, 
ce  (pie  le  long  parlement  fit  contre  elle  plusieurs  siè- 
cles plus  tard  ; un  conseil  d’État,  élu  par  eux,  s’empara 
des  droits  régaliens  sans  lesquels  l’exercice  du  pouvoir 
est  inqiossible.  Ce  conseil,  où  dominait  Leicester,  s’ar- 
rogea le  droit  de  nommer  à toutes  les  positions  im- 
portantes; il  s’empara  des  châteaux  forts  pour  douze 
ans  et  perçut  les  revenus  des  domaines  qui  furent 
versés  dans  les  mains  de  ses  officiers.  L'autorité  royale, 
réduite  à une  vaine  ombre,  fut  ainsi  entièrement 
annulée  et  il  en  résulta  une  situation  pleine  de  dan- 
gers : il  était  d’une  part  impossible  que  le  roi  se  ré- 
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signât  à ces  humiliations  et  qu'il  n’essayât  tic  recouvrer 
par  la  force  ce  que  la  force  lui  avait  ravi.  Il  y avait  peu 
d’apparence  d’autre  part  que  les  barons  se  tinssent  pour 
satisfaits,  et  que  leur  chef  audacieux  et  avide  ne  se  laissât 
entraîner  à commettre  ces  mêmes  excès  contre  lesquels 
il  s’était  d’abord  élevé.  Ce  double  péril  fut  bientôt  ma- 
nifeste : l’orgueil  de  Leicester  détacha  de  lui  une  partie 
des  barons,  entre  autres  le  puissant  comte  de  Glocester, 
et  le  roi  tenta  de  profiter  de  leur  désunion  pour  relever 
sa  fortune.  On  vit  alors  ce  qu’on  voit  trop  souvent  dans 
des  circonstances  analogues,  on  vit  le  chef  superbe 
d’une  opposition  factieuse  s’appuyer  contre  le  trône 
sur  la  plus  vile  populace,  et  celle-ci  se  porter  impuné- 
ment aux  excès  les  plus  odieux 1 contre  les  principaux 
citoyens  partisans  de  la  royauté  et  contre  les  personnes 
royales;  la  reine  elle-même  fut  cruellement  insultée 
dans  Londres,  poursuivie  d’outrages  et  en  péril  de 
mort. 

L’administration  des  barons  dura  six  ans;  enfin  après 
de  nombreuses  alternatives  de  succès  et  de  revers, 
les  deux  partis  prirent  pour  arbitre  de  leurs  différends 
Louis  IX,  le  plus  vertueux  des  rois,  et  firent  serment  de 
se  soumettre  à ses  décisions.  Cet  excellent  prince  or- 
donna la  restitution  à la  couronne  de  tous  les  châteaux, 
domaines  et  droits  dont  elle  jouissait  avant  le  parle- 
ment d’Oxford,  à la  condition  que  le  roi  accorderait  une 
amnistie  universelle  et  qu’il  maintiendrait  les  libertés 

I.  Lcitct  cr  avait  obtenu,  pat  la  \;olcnce,  lYlcciii.n  trunc  «le  ses  créatures 
au  poste  île  premier  magistral  ou  de  nuire  de  Londres  ; mais  il  avait  contre  lui 
les  (S  lie  vins  et  K s principaux  habita. ils. 
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el  privilèges  octrojés  par  les  chartes.  Les  barons,  con- 
vaincus <|ue  ces  privilèges  n’avaient  aucune  valeur  sans 
les  garanties  qui  en  assuraient  l’observation  , protes- 
tèrent contre  la  sentence  de  saint  Louis,  et  malgré  leur 
serment  et  l’excommunication  prononcée  contre  les 
violateurs  de  la  foi  jurée,  ils  en  appelèrent  de  l’arrêt 
du  monarque  français  à leur  épée. 

Les  deux  partis  parurent  en  armes  sous  les  murs 
de  la  cité  de  Londres;  le  bas  peuple  en  ouvrit  les  portes 
à Leicester  et  embrassa  sa  cause  avec  fureur.  Le  maire 
forma,  pour  la  défense  de  la  cité  contre  Henri,  une 
association  dans  laquelle  il  appela  tous  les  citoyens 
au-dessus  de  l’âge  de  douze  ans;  il  signa  au  nom  de 
la  ville  une  convention  avec  les  chefs  du  parti  des 
barons  et,  par  un  second  traité,  leurs  adversaires  furent 
abandonnés  à la  colère  de  la  populace  : plusieurs  offi- 
ciers du  roi  furent  jetés  eu  prison,  d’autres  se  déro- 
bèrent par  la  fuite  ; les  maisons  de  ses  principaux  parti- 
sans furent  livrées  au  pillage  et  dévastées,  deux  palais 
royaux  furent  détruits  et  les  malheureux  juifs,  soupçon- 
nés Ions,  à cause  de  leurs  richesses,  d’incliner  pour  le 
roi  contre  scs  adversaires,  furent  dépouillés  et  inhu- 
mainement massacrés. 

Le  roi  avait  convoqué  à Oxford  les  tenanciers  de  lu 
couronne  ; il  y fut  rejoint  par  les  barons  demeurés 
lidèles  et  par  les  lords  des  frontières  d’Écosse,  Jean 
Comyn,  Jean  Ualiol  et  Robert  Bruce.  A la  tète  des  chefs 
illustres  rangés  sous  ses  étendards,  étaient  Richard,  son 
frère,  élu  roi  îles  Romains  et  le  jeune  prince  Edouard, 
son  fils,  déjà  célèbre  par  sa  valeur,  récemment  détaché 
du  parti  des  barons  et  qui  releva  la  fortune  île  sou 
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père.  Leicester  s’appuyait  sur  la  ligue  de  la  noblesse, 
à la  tête  de  laquelle  étaient  les  comtes  d’Hereford 
et  de  Derby  et  Hugh  le  Despenser,  grand  justicier  du 
royaume;  il  s’appuyait  aussi  sur  le  clergé  et  sur  le 
peuple  des  \illes.  Ayant  grossi  son  armée  de  15,000  bour- 
geois de  Londres,  il  marcha  contre  Henri  et  rencontra 
l'armée  royale  aux  environs  de  la  ville  de  Lewes.  Des 
deux  parts  on  fit  les  apprêts  d’une  lutte  acharnée  et 
décisive.  Leicester  joignait  à scs  talents  guerriers  l’art 
d’agir  sur  l’imagination  des  masses  el  il  leur  persuadait, 
en  laissant  paraître  un  grand  zèle  pour  la  religion,  que 
sa  cause  était  celle  du  ciel  ; il  ordonna  que  chaque 
soldat  de  son  armée  mit  la  croix  sur  ses  vêlements  et 
prescrivit  à tous  de  se  préparer  par  de  pieuses  pratiques 
à combattre  et  à vaincre.  La  bataille  s’engagea  le  len- 
demain. Le  prince  Edouard,  encore  tout  rempli  du  sou- 
venir des.  outrages  que  sa  mère  avait  reçus  dans  Lon- 
dres et  brûlant  de  la  venger,  fondit  avec  ses  chevaliers 
sur  le  corps  des  bourgeois  de  la  cité;  il  les  vainquit, 
poursuivit  les  fuyards  et  en  fit  un  grand  carnage;  mais 
tandis  qu’il  se  laissait  emporter  à une  grande  distance 
par  sa  valeur  et  par  la  vengeance,  Leicester  était  victo- 
rieux à son  tour.  Le  prince  en  revenant  sur  le  champ 
de  bataille  y chercha  en  vain  les  deux  armées  : elles 
avaient  disparu  ; le  roi  son  père  et  son  oncle,  Hichard, 
roi  des  Romains,  étaient  tombés  au  pouvoir  du  vain- 
queur. 

Leicester,  maître  de  la  personne  de  son  souverain,  ne 
croyait  pas  cependant  sa  puissance  suffisamment  établie 
aussi  longtemps  que  l’héritier  du  trône  demeurerait 
libre.  Il  exigea  donc,  et  obtint  par  un  traité,  qui  fut 
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nomme  le  compromis  de  Levves,  que  le  prince  Edouard 
et  son  cousin  Henri  1 vinssent  eux-mêmes  se  remettre 
en  ses  mains  comme  otages,  pour  la  conduite  future  de 
leurs  pères.  Il  s’engagea  de  son  côté  à prier  le  roi  de 
France  de  nommer  six  commissaires  français,  qui  se- 
raient chargés  de  désigner  deux  Anglais  qui  en  éliraient 
un  troisième,  et  il  fut  dit  que  ces  trois  derniers  élus 
rédigeraient  les  règlements  d’après  lesquels  l'État  serait 
administré.  Mais  lorsqu’il  tint  les  princes  en  son  pou- 
voir, Lcicestcr  viola  ses  promesses;  il  garda  prisonniers 
le  roi  et  son  frère,  désarma  tous  leurs  partisans,  grossit 
ses  propres  troupes,  mit  une  garnison  de  son  choix  dans 
tous  les  châteaux,  se  servit  du  nom  de  son  royal  captif 
pour  dicter  les  mesures  les  plus  despotiques,  et,  s’il  faut 
en  croire  quelques  chroniqueurs,  sa  cupidité  fut  sans 
bornes  comme  sa  tyrannie  2.  Mais  dans  le  même  temps 
où  il  détachait  de  lui  par  scs  exactions  beaucoup  de 
seigneurs  ses  anciens  partisans,  il  accroissait  sa  popu- 
larité dans  les  classes  moyennes  et  industrieuses  par 
quelques  importantes  mesures  dont  l'une,  déjà  prise 
antérieurement  par  le  parlement  d'Oxford,  favorisait 
l’industrie  nationale  en  prohibant  l’importation  des  mar- 
chandises étrangères,  décision  très -populaire  à une 
époque  où  l’Angleterre  n’était  pas,  comme  aujourd’hui, 
supérieure  par  son  industrie  aux  peuples  du  continent, 
mais  était  au  contraire  inférieure  sur  ce  point  à plusieurs 
contrées  et  surtout  à la  Flandre.  Une  autre  mesure,  dont 

4.  Ce  dernier,  01$  de  Rit  liai  d,  roi  des  Ko. nains,  est  connu  dans  riiisWre 
»ous  le  nom  do  Henri  d'Allemagne  cl  mourut  poignarde  dans  une  <4gli»o,  a \ i- 
Urte,  par  sc»  deux  cousins,  filsdu  comte  de  l*cici**lcr. 

2.  i II.  \Vi.kc«. 
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il  est  l’auteur,  et  qui  accrut  considérablement  l’impor- 
tance de  la  bourgeoisie  anglaise,  est  l’innovation  célèbre 
qu’il  lit  dans  la  composition  du  nouveau  parlement  qui 
s’ouvrit  dans  les  premiers  jours  de  l'année.  Leicester 
n’y  avait  convoqué  de  la  noblesse  et  du  clergé  que 
les  prélats  et  les, barons  de  son  parti,  mais  il  compléta 
l’assemblée  par  des  représentants  des  comtés,  des  cités 
et  des  bourgs , événement  digne’  de  mémoire  et  qui 
plus  tard  fut  considéré  comme  un  précédent  remar- 
quable et  un  premier  exemple  pour  l’établissement 
d'une  chambre  basse  ou  des  communes. 

Le  triomphe  de  Leicester  dura  peu,  et  il  tomba  aussi 
rapidement  qu’il  s’était  élevé.  Au  nombre  des  seigneurs 
qu’il  s’était  imprudemment  aliénés  par  son  orgueil  , 
était  le  jeune  comte  de  Olocester  qui,  après  avoir  été 
comme  son  père  un  de  ses  plus  puissants  soutiens, 
devint  son  plus  dangereux  ennemi  : Edouard , par  son 
assistance  et  par  celle  de  Roger  de  Mortimer,  puissant 
seigneur  des  frontières  du  pays  de  Galles,  avant  trompé 
la  surveillance  de  ses  gardiens,  parvint  il  s’échapper  des 
murs  d’Hereford  où  il  était  retenu  '.  Ralliant  aussitôt 
ses  partisans  et  relevant  la  bannière  royale,  Edouard 
surprit  et  battit  en  plusieurs  rencontres  ses  ennemis. 
Leicester  comptait  parmi  les  siens  le  roi  de  France 
et  le  pape.  Justement  indigné  du  piépris  qu’il 
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1.  Édouard,  à Hereford,  jouissait  de  quelqua  liberté  sous  une  étroite  sur- 
veillante.  Gloccslct  lui  envova  un  cheval  d’une  vitesse  extraordinaire,  et  Morti- 
mer se  tint  a quelque  distance  fcvcc  une  troupe  dévouée,  a portée  do  secourir 
le  prince  et  de  protéger  sa  fuite.  Édouard  sortit  avec  quelques-uns  de  ses  gar- 
diens comme  pour  prendre  Pair,  et  après  avoir  fatigué  leurs  clicvauv,  il  s’é- 
Imiiçi  tout  b coup  sur  celui  que  lui  avait  envoyé  Leicester.  Il  échappa  ainsi  a 
ses  gardes,  et  Mortimer,  apparaissant  avec  sa  troupe,  arrêta  leur  poursuite. 
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avait  fait  «le  sa  sentence  aprèsîavoir  juré  «le  s'y  sou- 
mettre, Louis  IX  favorisait  les  efforts  de  la  reine  réfu- 
giée en  France,  et  l’aidait  à réunir  des  forces  en  état 
de  rendre  à son  époux  le  sceptre  avec  la  liberté,  tandis 
«pie  le  saint-siège,  récemment  occupé  par  Clément  IV, 
voyait  toujours  dans  Leiccster  l'implacable  adversaire 
des  prétentions  de  la  cour  romaine  et  le  frappait  de  ses 
foudres.  Sa  dernière  heure  approchait  et  déjà  les  périls 
l’environnaient  de  toutes  parts.  Kenilworth,  principale 
résidence  de  sa  famille  et  où  son  fils  Simon  ralliait  son 
parti,  fut  surpris  et  emporté  par  le  prince  Edouard. 
Simon  s’échappa  seul  durant  la  nuit,  après  avoir  perdu 
ses  trésors,  ses  soldats  et  douze  seigneurs  bannerets,  ses 
principaux  partisans.  Leiccster  avait  gagné  cette  même 
nuit  Evesham,  où  il  attendait  son  fils  avec  sa  troupe. 
Il  avait  pris  position  sur  une  colline,  et  au  point  du 
jour,  voyant  venir  à lui  une  armée,  il  la  prit  d’abord 
pour  celle  de  son  fils,  mais  bientôt  reconnaissant  l’ar- 
mée royale,  fort  supérieure  à la  sienne,  il  s’écria  : « Que 
le  Seigneur  ait  pitié  de  nos  âmes,  car  nos  corps  sont 
au  prince  Edouard.  » 11  fil  sa  prière  et  communia,  et 
formant  son  armée  en  cercle,  il  attendit  l’ennemi  avec 
le  courage  du  désespoir.  Le  vieux  roi  captif  était  dans 
les  rangs;  renversé  au  premier  choc,  il  se  nomma;  son 
fils  reconnut  sa  voix  et  courut  le  relever.  Leiccster  vit 
ses  troupes  enfoncées,  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  et 
comme  il  combattait  à pied  vaillamment,  il  demanda  si 
l’on  faisait  quartier;  une  voix  répondit  : « Point  de  quar- 
tier  pour  les  traîtres!»  Son  fils  aîné,  Henri,  le  couvrait 
de  son  corps  et  tomba  mort  à ses  pieds.  Leiccster  fut  tué 
sursoit  cadavre  et  ses  restes  furent  indignement  mutilés. 
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Telle  fut  la  fin  sanglante  d’un  des  hommes  dont  le  nom 
occupe  une  grande  place  dans  l’histoire  de  son  pays. 
Lxallé  par  les  uns  comme  un  saint  et  un  martyr,  il  fut 
décrié,  flétri  et,  selon  toute  apparence,  calomnié  par  ses 
adversaires  : ses  talents  et  son  courage  sont  incontesta- 
bles comme  son  orgueil  et  son  ambition.  11  eut  le  grand 
art  de  maîtriser  les  esprits,  d’associer  son  intérêt  person- 
nel à l’intérêt  du  royaume,  et  de  faire  tourner  jusqu’à  ses 
\ices  au  profit  de  sa  popularité.  Il  sut  gagner  à son  parti 
la  grande  majorité  de  la  noblesse  et  du  clergé,  en  s’éle- 
vant à la  fois  contre  les  exactions  de  la  couronne  et  de  la 
cour  romaine  ; il  s’attacha  la  bourgeoisie  en  lui  donnant 
accès  dans  le  parlement  et  en  lui  accordant  le  monopole 
<les  principales  industries  aux  dépens  de  l’étranger  : il 
captiva  la  multitude  en  lâchant  la  bride  à ses  fureurs,  et 
il  sut  cntln  jiarler  aux  imaginations  et  devenir  l’objet 
d’un  culte  populaire,  en  affectant  un  grand  zèle  pour  le 
bien  public  et  en  déployant  jusqu’à  la  fin  tous  les  signes 
extérieurs  d’une  dévotion  que  l’on  peut  croire  sincère, 
et  qui  s'alliait  trop  souvent  à cette  époque  avec  la  dissi- 
mulation, les  rapines  et  la  violence.  Sa  mort  fut  plcurée 
du  grand  nombre  comme  une  calamité  nationale,  et 
l’Angleterre,  jusqu’à  ce  jour,  s’est  montrée  indulgente 
pour  sa  mémoire  : elle  a oublié  scs  fautes  pour  ne  se  sou- 
venir que  du  progrès  qu’il  a fait  faire  à ses  institutions, 
et  elle  honore  encore  en  lui  un  des  principaux  fondateurs 
de  ses  libertés. 

La  chute  de  Leicester  entraîna  la  ruine  de  son  parti  : 
le  roi  recouvra  toute  son  autorité;  il  régna  encore  quel- 
ques années  sans  gloire,  et  un  nouveau  parlement  qu’il 
convoqua  à Winchester  ne  se  signala  que  par  ses  ven- 
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geanccs.  Le  vaillant  prince  Edouard  acheva  de  dissiper 
et  d'abattre  les  ennemis  de  la  couronne  : il  vainquit  le 
comte  de  Glocestcr,  qui,  à la  mort  de  Leicester,  avait 
essayé  de  prendre  sa  place  en  ralliant  les  communes, 
ivjwm  et  toute  l’Angleterre  fut  enlin  pacifiée.  Edouard  prit 

uJulîT  alors  la  croix  : il  partit  pour  la  terre  sainte  avec  sa 
p,,l,r  femme  Eléonore  de  Castille,  en  se  dirigeant  sur  Tunis  où 

la  , 

terre  mainte.  Louis  IX  s’était  arrêté  : mais  la  peste  décimait  le  camp 
" français,  et  il  trouva  ce  grand  prince  expiré.  Edouard  fit 
(ir7in  ensuite  voile  vers  la  Palestine  et  aborda  sur  la  plage 
d’Acre.  Il  livra  aux  Sarrasins  quelques  combats  glorieux 
sans  résultats  importants,  et  après  avoir  conclu  avec 
eux  une  trêve  de  dix  ans,  il  retourna  en  Europe  et 
apprit  en  chemin  la  mort  de  son  père,  dont  il  conçut 
la  plus  vive  douleur  '. 

Mlirl  Henri  111  mourut  en  1272,  après  un  long  règne  de 

<n  Henri  ni.  ans  [j  (ijjjjt  (]u  nombre  des  princes  qui  semblent  faits 

(1272)  pour  jouir  du  bonheur  domestique  dans  un  temps  pai- 
sible , et  les  fautes  qu’il  commit  curent  leur  source, 
moins  dans  ses  intentions,  qui  étaient  pures,  que  dans 
les  vices  de  son  éducation  et  dans  la  faiblesse  de  son 
caractère1 2.  Son  plus  grand  tort  fut  son  aveugle  prodi- 
galité pour  des  favoris  étrangers,  italiens,  poitevins 


1.  Comme  le  roi  Je  Sicile,  témoin  de  cette  excessive  douleur,  sYn  étonnait, 
Edouard  lui  dit  : La  perle  d'un  fils  se  remplace,  mais  celle  d’un  père  est  irrépa- 
rable (0),  réponse  qui  rappelle  ces  beaux  vers  de  Ducis  : 

On  remplace  des  81*,  une  épous»,  une  amante; 

Mai*  uu  vrrturui  père  c«t  un  bien  prêcieus 
Qu'on  ne  lient  qu’une  fois  de  la  bonté  des  dieu». 

Dr  Cl  S.  Ilnmltl 

2.  l'nwirc  in  lias  doing*  in  wliicli  neve  tholcss  ht  had  fuir  ends.  — N «tes 
lu  Uni),  (ilouccsl. 

b»;  W .Uin*. 
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et  gascons,  et  il  contribua  ainsi  puissamment  à unir 
étroitement,  sous  son  règne,  le  clergé,  la  noblesse  et  le 
peuple  dans  une  commune  résistance  à un  flot  perpétuel 
de  nouveaux  et  avides  envahisseurs.  Les  races  diverses 
qui  occupaient  le  sol  du  royaume  continuèrent  ainsi 
sous  ce  règne  à se  rapprocher  et  à se  fondre  en  une 
seule  et  puissante  nation  : l’Angleterre  enfin,  malgré  les 
longs  orages  qui  l’agitèrent  à cette  époque,  ût  des  pro- 
grès en  industrie  et  en  richesses;  elle  fortifia  ses  institu- 
tions en  élargissant  leurs  bases  et  en  donnant  pour 
appui  à son  organisation  politique  et  à scs  lois  toutes 
les  classes  intéressées  à les  défendre. 


II 


Kilouaril  1" 


12*2-1307. 


Henri  III  avait  laissé  deux  fils,  Edouard,  qui  fut  son 
successeur,  et  Edmond,  roi  titulaire  de  Sicile,  comte  de 
Lancastre  et  grand  maître  d’Angleterre  : il  eut  aussi 
deux  filles,  Marguerite  et  Béatrix,  mariées,  la  première 
à Alexandre  III,  roi  d’Ecosse,  et  la  seconde  à Jean,  duc 
de  Bretagne.  Edmond  avait,  à cetle  époque,  perdu  toute 
espérance  de  monter  snr  le  trône  de  Sicile,  où  s’était 
assis  Charles  d’Anjou,  frère  de  Saint-Louis,  après  en 
avoir  précipité  Manfred,  vaincu  par  lui  à la  célèbre  ba- 
taille de  Grandella. 

Edouard  était  en  Sicile  lorsqu’il  reçut  la  nouvelle  de  la 


4 . Sut  nomme*  Au*  Longue»  Jamlics. 
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mort  de  son  |>ère  ; mais,  en  son  absence,  les  Etats  du 
royaume  élurent  (rois  régents,  l'archevêque  d’York,  le 
comte  de  Cornouailles,  fils  de  Richard,  roi  des  Romains, 
et  le  comte  de  Glocester,  et  l’Angleterre  fut  sagement 
administrée  par  eux  jusqu’à  son  retour  : la  réputation 
qu’il  s’était  acquise  dans  sa  lutte  avec  les  barons  maintint 
la  sécurité  et  prépara  son  peuple  à un  grand  règne.  Il 
vint  d’abord  à Paris,  où  il  rendit  hommage  à Philippe  III, 
dit  le  Hardi,  (ils  et  successeur  de  saint  Louis,  pour  les 
terres  qu’il  possédait  en  France;  il  apaisa  ensuite  une 
sédition  dans  la  Guyenne , et  régla  des  intérêts  com- 
merciaux avec  la  Flandre  : il  débarqua  enfin  en  Angle- 
terre le  2 août  1274  et  fut  couronné  à Westminster.  Il 
montra  bientôt,  par  sa  conduite  envers  les  Gallois,  son 
ambition  et  sa  puissance. 

Habitant  une  grande  partie  du  territoire  occidental  de 
l’Angleterre,  défendus  par  de  hautes  montagnes  et  par 
leurs  mœurs  farouches,  les  Gallois  formaient  au  cœur 
du  royaume  un  peuple  à part,  indépendant  et  belli- 
queux; longtemps  ils  avaient  repoussé  toutes  les  tenta- 
tives de  leurs  voisins  pour  les  réduire  : mais,  sous  les 
règnes  de  Jean  et  de  Henri  RI,  s’étant  mêlés  aux  guerres 
intestines  de  l’Angleterre , ils  furent  accablés  et  con- 
traints à reconnaître  la  suzeraineté  du  roi  d’Angleterre. 
Edouard  s’alarmait  avec  raison  du  voisinage  de  ces  re- 
doutables vassaux,  et  résolut  de  les  affaiblir  ou  de  les 
détruire  ; il  saisit  donc  la  première  occasion  qui  s’offrit 
pour  leur  faire  sentir  sa  puissance. 

Le  pays  de  Galles  était,  à son  avènement,  partagé  entre 
trois  princes  : Lewellyn,  le  plus  puissant  de  tous,  refusa 
de  se  rendre  à la  cour  de  son  suzerain,  si  sa  vie  et  sa  li- 
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bcrié  n’étaient  garanties  par  des  otages  : Edouard  \it  une 
offense  «tans celle  prétention  : il  arrêta  Eléonore  de  Mont- 
fort,  fiancée  de  Lewellyn,  et  lit  prononcer  contre  lui,  par 
le  parlement,  une  sentence  de  forfaiture,  il  s'avance  en- 
suite lui-même  dans  . le  pays  de  Galles  avec  une  armée  et 
s’empare  d’Anglesey;  Lewellyn  se  retire  dans  les  monta- 
gnes; mais  bientôt  réduit  par  la  famine  il  implore  son 
pardon.  La  paix  fut  conclue,  il  reconnut  la  suzeraineté  du 
vainqueur  et  abandonna  aux  Anglais  une  partie  de  sa  prin- 
cipauté. Edouard  se  montra  généreux,  il  remit  à Lewel- 
lyn, une  partie  du  tribut  qu’il  s’était  engagé  à payer,  et 
combla  de  grâces  son  frère  David.  Ce  traité,  néanmoins, 
fut  bientôt  rompu  et  Lewellyn,  à l’instigation  de  son 
frère,  appela  de  nouveau  les  Gallois  aux  armes.  Ceux-ci  se 
laissèrent  abuser  par  une  ancienne  prophétie  du  célèbre 
Merlin,  qui  annonçait  qu'à  l’époque  où  les  monnaies 
anglaises  deviendraient  circulaires,  le  prince  de  Galles 
serait  couronné  à Londres.  Voyant  la  première  partie  de 
cette  prédiction  accomplie  par  une  récente  ordonnance 
du  roi  Edouard  ’,  ils  crurent  au  triomphe  de  leur  cause 
et  saisirent  avec  ardeur  l’espoir  de  recouvrer  leur  indé- 
pendance. La  fortune  leur  fut  d’abord  favorable,  mais 
Lewellyn  fut  tué  dans  une  rencontre  où  deux  mille  de  ses 
soldats  perdirent  la  vie  et  la  guerre  changea  de  face  : 
son  frère  David  prolongea  quelque  temps  la  lutte;  pour- 
suivi de  retraite  en  retraite,  il  tomba  enfin  au  pouvoir 
des  Anglais,  et  le  parlement  le  fit  mettre  à mort;  sa  tète 
fut  exposée  à Londres,  «à  côté  de  celle  de  Lewellyn,  et 

4.  Édouard  avait  récemment  émis  une  nouvelle  monnaie  ronde  de  demi- 
sous  et  de  quart  de  sous  (farlbings),  en  défendant  que  le  penny  ou  sol  anglais 
fut  désormais  divisé  en  plusieurs  fragments. 


Conquête 

du 

pays 

de  Galles. 
(1*70) 
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Rupture 
d’Edouard  1' 
et  de 
Philippe 
le  Del. 


celle-ci,  pour  vérifier  la  prédiction  de  Merlin,  fut  ceinte 
d’une  couronne  dérisoire. 

Les  autres  chefs  gallois  sc  soumirent  sans  résistance 
et  la  fusion  des  deux  peuples  commença  ' : ainsi  furent 
suspendues  les  guerres  perpétuelles  et  les  ravages,  résul- 
tat de  leur  rivalité.  Edouard,  après  avoir  soumis  les  Gal- 
lois, fit  de  louables  efforts  dans  le  but  de  les  civiliser,  et 
pour  cimenter  leur  union  avec  l’Angleterre,  il  donna 
à son  fils , né  à Carnarvon  dans  le  pays  conquis,  le  nom 
de  prince  de  Galles,  qui  depuis  lors  fut  toujours  porté  par 
l’aîné  des  fils  des  rois  d’Angleterre. 

Après  avoir  achevé  cette  conquête,  Edouard  passa  sur 
le  continent  où  il  demeura  trois  ans;  il  fut  choisi  comme 
arbitre  entre  Jacques  d’Aragon  et  le  fils  de  Charles  d’An- 
jou, tous  deux  compétiteurs  au  trône  de  Sicile,  après 
la  sanglante  journée  des  vêpres  siciliennes,  si  fatale  aux 
Français  ,J.  Le  roi  d’Angleterre  soutint  les  droits  de 
Jacques,  à qui  la  souveraineté  de  la  Sicile  fut  accordée. 

Des  troubles  occasionnés  par  la  corruption  des  magis- 
trats et  par  la  trop  longue  absence  du  roi,  rappelèrent 
Édouard  dans  son  royaume  et,  bientôt  après,  éclata  une 
rupture  entre  lui  et  le  roi  de  France,  Philippe  IV  dit  le 
Bel,  fils  et  successeur  de  Philippe  le  Hardi.  Une  querelle 


A.  Quelques  historiens  ont  accusé  Édouard  du  massacre  des  hardes  gallois 
dont  les  chants  entretenaient  dans  le  peuple,  le  souvenir  de  sa  gloire  cl  dosa 
nationalité.  La  supposition  de  ce  Tait,  qui  n’est  nullement  pruuvé(a),  a inspiré 
au  poêle  Gray,  une  élégie  qui  est  un  des  chefs-d’œuvre  de  la  poésie  anglaise. 

2.  Tous  les  Français  qui  survécurent  à cette  révolution  en  Sicile,  furent 
expulsés  de  File,  et  Charles  d’Anjou,  qui  essaya  et»  vain  de  la  reconquérir, 
mourut,  dit-on,  du  chagrin  de  l’avoir  perdue. 

(*)  l.es  jjifujavov*  «lu  pu*  <1r  Galle»  l’ont  est-nttfmr*  ron*i.!éré  ,-onitnc  «loulcat  — Vor 
t.juil»  Ücg. ; cité  par  Sliaron  Turner  «lan*  *on  Histoire  tV  Angleterre  a»  m» tfe»  tige. 
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entre  les  matelots  des  deux  nations  avait  donné  lieu  à 
de  sanglantes  hostilités  dans  lesquelles  une  Hotte  fran- 
çaise fut  détruite  et  ses  équipages  massacrés;  à cette  nou- 
velle, Philippe  lit  citer  à sa  cour  Edouard,  comme  duc  de 
Guyenne,  pour  répondre  de  ces  offenses,  et  il  fit  alliance 
avec  ltaliol,  roi  d'Ecosse,  qui  se  disposait  à secouer  le 
joug  de  l’Angleterre.  Edouard,  retenu  dans  son  royaume 
par  une  insurrection  du  pays  de  Galles  et  par  les 
menaces  de  l’Ecosse,  envoya,  pour  gagrter  du  temps,  son 
frère  Lancastre,  auprès  du  roi  de  France;  Philippe  de- 
manda que,  comme  garantie  d’une  réparation  prochaine 
et  pour  satisfaire  aux  exigences  féodales,  Edouard  lui  re- 
mît le  duché  de  Guyenne,  s’engageant  à le  restituer  au 
bout  de  quarante  jours  ; mais  il  s’en  vit  à peine  maître 
qu’il  viola  sa  promesse  et  s’en  déclara  légitime  posses- 
seur. Edouard  indigné,  ajourna  sa  vengeance  jusqu’à  la 
conclusion  de  la  guerre,  peu  loyale  mais  acharnée,  qu’il 
faisait  alors  à l’Ecosse.  Cette  guerre  fut  le  [dus  grand  évé- 
nement du  règne  d’Édouard  Pr,  et  commença  des  luttes 
nationales  qui  se  prolongèrent  durant  des  siècles;  il  im- 
porte, pour  les  faire  comprendre,  de  remonter  ici  à leur 
cause  première. 

Guillaume  II,  roi  d’Ecosse,  prisonnier  du  roi  Henri  II, 
n’avait  racheté  sa  liberté  qu’en  lui  faisant  hommage  non- 
seulement  pour  les  comtés  qu’il  possédait  en  Angleterre, 
mais  aussi  pour  son  royaume.  Aucun  des  successeurs 
de  Henri  II,  pendant  cent  dix  ans,  ne  se  prévalut,  à 
l’égard  de  l’Ecosse,  d’un  semblable  avantage  : mais  en 
i 2HG,  la  mort  prématurée  d’Alexandre  III  ouvrit  à l’am- 
bition d’Edouard  une  carrière  nouvelle,  et  profitant  de 
l’état  de  l’Ecosse,  il  résolut  de  faire  revivre  des  droits  ou- 
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bliés  depuis  tant  d’années.  Ce  pays,  au  xin'  siècle,  était 
partage  entre  quelques  puissants  seigneurs,  chefs  des 
grandes  familles  nommées  clam.  Tous  les  membres  d’un 
clan  étaient  aveuglément  dévoués  à un  chef  héréditaire; 
ils  ne  reconnaissaient  d’autre  autorité  que  la  sienne,  et 
le  pouvoir  royal  était  sans  vigueur  en  face  de  vassaux  si 
puissants,  unis  presque  tous  entre  eux  par  les  liens  du 
sang  et  par  l’amour  de  l’indépendance,  et  qui  se  prê- 
taient mutuellement  contre  le  trône  un  appui  formida- 
ble. A la  mort  d’Alexandre  111,  la  couronne  appartenait 
à une  jeune  enfant  de  trois  ans,  nommée  Marguerite, 
unique  fruit  du  mariage  de  la  fille  d’Alexandre  avec  le 
roi  de  Norwcge,  Eric.  Cette  enfant,  connue  dans  l’his- 
toire sous  le  nom  tic  la  Vierge  de  Norwége , fut  appelée 
en  Écosse,  à la  mort  de  sa  mère,  |>our  recevoir  l’héritage 
d’Alexandre  111,  son  aïeul.  Édouard,  qui  déjà  songeait  à 
établir  son  autorité  dans  le  pays,  s’empressa  de  négocier 
un  mariage  entre  son  fils  et  la  vierge  de  Norwége;  mais 
la  jeune  reine  mourut  avant  d’arriver  dans  son  royaume, 
et  le  roi  d’Angleterre  vit  s’évanouir  avec  elle  les  espéran- 
ces qu’il  avait  conçues;  ce  fut  alors  que,  |>our  arriver  à 
son  but,  il  s’appuya  sur  le  honteux  traité  arraché,  cent  ans 
auparavant,  au  roi  d’Écosse  captif. 

Edouard  i"  La  mort  de  la  petite  tille  d’Alexandre  III  avait  laissé  le 

cnïre'Tt's  haine  vacant;  treize  prétendants  se  disputèrent  la  cou- 

prtieuJanu  ronne.  L’Ecosse  se  vit  alors  menacée  d’une  effroyable 

au  Irûne  . . ...... 

d’Ecosse,  guerre  civile,  et  Ions  les  barons,  pour  la  prévenir,  choisi- 
rent  Edouard  comme  arbitre.  Ce  rôle  convenait  trop  bien 
à ses  desseins  secrets  pour  qu’il  ne  s’empressât  de  l’accep- 
ter: il  assigna  le  château  de  Norham  sur  la  Tweed  comme 
lieu  de  réunion  pour  la  noblesse  et  le  clergé  d’Ecosse. 
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A peine  l’assemblée  fut-elle  réunie  que  le  grand  justicier 
d’Angleterre  prit  la  parole  et  déclara  qu’en  vertu  de  droits 
légitimes  fondés  sur  l’hommage  rendu  par  plusieurs  rois 
d’Ecosse  à ses  prédécesseurs,  Edouard  réclamait  de  tous 
les  membres  de  l’assemblée  la  reconnaissance  de  sa  su- 
zeraineté. Cette  exigence  souleva  une  vive  opposition  et 
l’on  se  sépara  sans  rien  décider;  mais,  trois  semaines 
apres,  dans  une  seconde  assemblée,  tenue  en  face  du 
château  de  Norliam  et  sur  la  rive  écossaise  de  la 
Tweed,  les  barons  d’Ecosse  se  soumirent  et  reconnu- 
rent Edouard  pour  suzerain.  Ayant  ainsi  établi  son 
autorité,  ce  prince  choisit  parmi  les  prétendants  celui 
chez  lequel  H crut  rencontrer  le  moins  d’énergie.  Deux 
rivaux,  tous  deux  du  sang  royal,  riches  et  puissants,  se 
disputaient  la  couronne  : l'un  était  Robert  Bruce,  dont 
le  petit-fils  régna  plus  tard,  et  l’autre  Jean  Baliol;  ce 
dernier  fut  choisi  par  Edouard  et  lui  rendit  aussitôt  hom- 
mage pour  tous  ses  États.  11  ne  tarda  pas  à reconnaître 
qu'il  n’avait  reçu  du  puissant  médiateur  qu’un  pouvoir 
nominal  et  qu’il  n’était  qu’un  simulacre  de  roi.  Edouard 
agissait  en  maître  avec  lui,  et  plusieurs  fois  Baliol  fut 
cité  devant  sa  cour  à Londres  : comme  il  hésitait  à com- 
paraître, le  roi  d’Angleterre  exigea  qu’il  lui  remît  trois 
de  ses  forteresses  et  lui  envoya,  sous  de  frivoles  prétextes, 
de  nouvelles  citations  humiliantes  pour  sa  couronne. 

Baliol  se  lassa  de  subir  ces  affronts,  et,  s’alliant  avec 
le  roi  de  France,  il  déclara  ouvertement  son  refus  de 
comparaître.  « L’insensé,  s’écria  Edouard,  puisqu’il  ne 
veut  pas  venir,  nous  irons  le  trouver'.  » Baliol  s’était 

I.  Waller  Scoll,  llisl.  d'Ecosse,  I f®  paiïic. 
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hâte  d’envahir  l’Angleterre,  niais  vaincu  à Dunhar  par 
le  comte  de  Warennc,  il  perdit  courage  et  se  présenta 
en  suppliant  devant  le  roi  vainqueur.  Edouard  lui  laissa 
la  vie,  mais  le  retint  captif  trois  années,  après  lesquelles 
Baliol  obtint  de  se  retirer  en  Normandie,  où  il  mourut 
obscur  et  méprisé.  La  défaite  de  Baliol  laissait  le  roi  d’An- 
gleterre maître  du  pays;  Edouard  convoqua  le  parlement 
d’Ecosse  à Berwick  et  y reçut  l’hommage  de  la  nation  : 
puis  il  nomma  le  comte  de  Warenne  gouverneur  du 
royaume,  et  remit  l’autorité  entre  les  mains  du  grand 
justicier  Ormesby  et  du  trésorier  Cressingham.  Par  ses 
ordres,  enfin,  les  archives  du  royaume  conquis  furent 
transportées  à la  cour  de  Londres,  ainsi  qu'une  énorme 
pierre  sur  laquelle  siégeaient  les  rois  d’Ecosse  le  jour  de 
leur  couronnement,  et  il  fit  comprendre  aux  Ecossais 
que  désormais  ils  devaient  renoncer  à leur  nationalité, 
et  subir  les  dures  lois  des  vaincus.  Ormesby  et  Cressing- 
ham écrasèrent  le  pays  d’impôts  et  d’exactions,  et  toutes 
les  charges  publiques  furent  confiées  aux  Anglais.  C’est 
alors  qu’un  gentilhomme  obscur  de  la  province  de  Iten- 
frew,  William  Wallace  , leva  l’étendard  de  la  révolte. 

Wallace  se  signala  d’abord  en  vengeant  sa  femme 
égorgée  par  des  soldats  anglais;  plusieurs  de  ses  amis 
se  joignirent  à lui , et  bientôt  l’affreux  événement 
connu  sous  le  nom  de  massacre  des  granges  d’Ayr,  dans 
lesquelles  un  grand  nombre  de  seigneurs  écossais  , 
convoqués  par  le  gouverneur  anglais,  avaient  été  mis 
à mort  par  ses  ordres , acheva  de  soulever  la  nation. 
La  bataille  de  Sterling,  où  Warenne  fut  vaincu  et 
où  périt  Cressingham,  délivra  l’Ecosse  de  scs  oppres- 
seurs : Wallace  victorieux  fut  proclamé  protecteur  du 
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royaume.  Edouard  était  alors  sur  le  continent  et  sou- 
tenait avec  succès  le  comte  de  Flandre,  son  allié,  contre 
Philippe  le  Bel.  Instruit  de  la  défaite  des  Anglais  à 
Stirling,  il  signe  une  trêve  avec  la  France,  hâte  son 
retour,  et  marche  pour  la  seconde  fois  en  Ecosse. 

L’armée  de  Wallace  était  déjà  désunie  : l’ambition  des 
chefs,  la  jalousie  que  leur  inspiraient  la  gloire  et  l’auto- 
ritqdn  protecteur  paralysaient  ses  forces;  cependant  les 
Ecossais  acceptèrent  la  bataille  près  de  Falkirk;  une 
première  charge  de  la  cavalerie  anglaise  ne  put  les 
ébranler;  mais  Edouard  ayant  fait  avancer  scs  archers, 

’ Défailli 

le  désordre  pénétra  dans  l’armée  ennemie , et  une  <i.» 
seconde  charge  acheva  de  rompre  les  rangs  écossais  ; J i «ikT.k 
vingt  mille  hommes  périrent  dans  cette  fatale  journée, 

( 1 298) 

et  l’Ecosse  fut  de  nouveau  la  proie  du  vainqueur.  Toute 
résistance  n’était  cependant  pas  étouffée;  les  insurgés, 
encore  maîtres  des  comtés  du  nord,  nommèrent  régents 
l’évêque  de  Saint-André  et  Jean  Comyn  pour  exercer 
l’autorité  au  nom  de  ltaliol,  qu’ils  regardaient  toujours 
comme  roi.  Ceux-ci  envoyèrent  an  pape  Boniface  VIII 
une  pressante  requête,  le  suppliant  de  déclarer  l’Ecosse 
sous  sa  protection  : le  saint-siège  intervint,  mais  les 
barons  anglais  repoussèrent  sa  médiation.  Philippe  le 
Bel  abandonna  lui  - même  la  cause  des  Ecossais , ses 
alliés,  et  fit,  aux  dépens  du  comte  de  Flandre,  la  paix 
avec  Edouard  en  lui  restituant  la  Guyenne  qu’il  rete- 
nait frauduleusement.  Edouard , libre  d’autres  soins, 
reprit  alors  plus  vivement  la  guerre  contre  l’Ecosse  Soumission 

• s • • * de 

et  les  insurgés,  vaincus  sur  plusieurs  points,  deman-  r&rossc. 
durent  enfin  la  paix,  qui  fut  signée  au  commencement  )304 
de  l’année  1 30 1.  Wallace  lutta  seul  quelque  temps  en- 
i.  27 
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core  pour  l’indépendance  de  son  pays,  et  du  fond  des 
forêts  il  inquiétait  l’ennemi;  enfin  il  fut  trahi,  livré  aux 
Anglais  et  conduit  à Londres.  Condamné  à mort,  ce 
grand  homme  subit  sa  sentence  avec  l’héroïsme  qu’il 
avait  montré  pendant  toute  sa  vie.  Les  outrages  que  la 
rage  impuissante  des  bourreaux  accumula  sur  ses  restes 
inanimés  rendirent  son  supplice  plus  flétrissant  encore 
pour  l’Angleterre  ; et  l’Ecosse,  remuée  jusque  dans  ses 
entrailles  par  un  héros  sorti  de  son  sein , rendit  un 
culte  à sa  mémoire,  et  ne  laissa  point  éteindre  l'ardeur 
généreuse  dont  il  l’avait  enflammée  par  son  exemple. 

Edouard,  cependant,  convoqua  un  nouveau  parle- 
ment écossais  à Perth,  où  l'on  régla  le  sort  du  pays; 
l’Ecosse  fut  partagée  en  quatre  districts  gouvernés  cha- 
cun par  deux  justiciers  appartenant  aux  deux  nations. 
Sous  ce  gouvernement,  la  paix  régna  pendant  trois  ans, 
et  les  vaincus  se  résignaient  en  apparence  à la  domina- 
tion étrangère,  lorsqu’un  événement  tragique  réveilla 
en  eux  l’amour  de  l'indépendance.  Deux  nobles  écossais 
se  disputaient  sourdement  la  couronne  : Itobert  Bruce, 
petit-fils  du  rival  de  Baliol,  et  Jean  Comyn,  dit  le  Houx, 
qui  avait  été  régent  du  royaume.  Comyn  fut  soupçonné 
d’avoir  révélé  un  projet  de  révolte,  et  dans  un  entretien 
qu’ils  eurent  sans  témoins  à Dumfries,  dans  l’église, 
une  querelle  éclata  entre  les  deux  rivaux  et  Comyn 
tomba  sous  le  |>oignard  de  Bruce.  Le  meurtrier  fut 
aussitôt  poursuivi  par  la  puissante  famille  des  Comyn, 
condamné  par  le  roi  d’Angleterre  et  excommunié  par 
le  saint-siège.  Mais  déjà  l'Ecosse  s’était  soulevée  à sa 
voix;  Edouard  alors  lit  jurer  a son  armée  que  s'il  mou- 
rait, nul  ne  songerait  a l’ensevelir  avant  que  son  lils 
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n’cùt  écrasé  les  rebelles;  puis,  pour  la  troisième  fois,  il 
envahit  l’Écosse.  Bruce  s’était  fait  couronner  à Scônc 
en  1306  et  tenta  tle  défendre  sa  couronne.  Vaincu  six 
fois,  il  se  retira  dans  les  montagnes,  et  de  là  il  passa 
en  Irlande;  les  principaux  rebelles  furent  mis  à mort. 
Bruce  cependant,  supérieur  aux  revers,  tenta  de  nou- 
\eau  la  fortune,  reparut  en  Écosse  et  souleva  encore  le 
pays.  Le  roi  d’Angleterre,  quoique  affaibli  par  l'âge  et  la 
maladie,  résolut  d’anéantir  les  rebelles  et  se  mit  en 
marche  pour  l’Écosse  ; mais  arrivé  près  de  la  frontière, 
il  expira  au  mois  de  juillet  1307.  A son  lit  de  mort,  il 
ordonna  à son  fds  de  continuer  la  guerre,  et  comme 
gage  de  la  victoire  il  voulut,  dit-on,  que  ses  os  fussent 
portés  à la  tète  de  l’armée  pendant  la  campagne.  Ses 
restes,  néanmoins,  furent  ensevelis,  et  sur  sa  tombe  on 
grava  : Ici  repose  le  marteau  de  l’Ecosse 

Au  milieu  de  scs  nombreuses  et  sanglantes  guerres, 
Edouard  n’avait  rien  négligé  pour  affermir  son  autorité 
dans  son  royaume  ; il  réprima  les  brigandages,  s’efforça 
de  réformer  les  mœurs  des  magistrats  et  défendit  aux 
juges  d’accepter  aucun  présent  des  parties.  Les  juifs 
subirent  sous  son  règne  de  cruelles  persécutions  : ils 
étaient  accusés  d’altérer  les  monnaies  et  d’exiger  de  leurs 
débiteurs  un  intérêt  exorbitant;  en  un  seul  jour,  deux 
cent  quatre-vingts  individus  de  cette  race  malheureuse 
furent  pendus  à Londres.  Peu  d’années  après,  toute  la 
population  juive  du  royaume  fut  dépouillée  de  ses  biens 
et  chassée  d’Angleterre. 

Cette  barbare  persécution  fut  un  des  moyens  qu’É- 


4.  Waller  Svoil,  llist.  d'Ecosse , r*  partie. 
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douard  employa  pour  grossir  son  trésor;  il  eut  recours, 
dans  le  même  but,  à des  procédés  oppresseurs  avec  les 
différentes  classes  de  ses  sujets,  afin  d’être  en  état  de 
subvenir  aux  dépenses  de  tant  de  guerres  qu’il  soutint 
contre  le  pays  de  Galles,  la  France  et  l’Ecosse.  Les  ecclé- 
siastiques et  les  marchands  eurent  beaucoup  à souffrir 
de  ses  exactions;  les  premiers  furent  obligés  d’acquitter 
sur  leurs  biens  des  subsides  énormes  qui  absorbèrent 
presque  tous  leurs  revenus,  cl  les  autres  virent  la  tota- 
lité de  leur  bénéfice  passer  aux  mains  des  agents  du  roi. 
L’exportation  des  laines  était  la  pins  grande  source  des 
richesses  de  la  population,  Edouard  la  frappa  de  droits 
considérables,  et  dans  une  occasion,  il  éleva  la  taxe  à la 
valeur  entière  de  la  laine  exportée.  Les  tenanciers  de  la 
couronne  furent  aussi  contraints  au  paiement  d’impôts 
écrasants,  et  les  plaintes  nombreuses  de  la  nation  eurent 
pour  principaux  interprètes  le  primat  Winclielsey  et 
deux  puissants  seigneurs,  le  connétable  Bohun,  comte 
d’Hcreford,  et  ltoger  liigod,  grand  maréchal  d’Angle- 
terre. Tous  trois  tentèrent  avec  succès  d'opposer  une 
digue  aux  volontés  arbitraires  d’un  monarque  irritable 
et  impatient  de  tout  frein.  Les  deux  chartes  furent 
rappelées  et  opposées  de  nouveau  à des  prétentions 
intolérables.  Le  roi,  dans  la  v ingt-cinquième  année  de 
son  règne,  alarmé  par  les  succès  de  ses  ennemis  et  par 
la  défection  de  scs  sujets,  fut  contraint  de  confirmer 
ces  chartes  et  l'on  y ajouta  l’important  statut,  connu 
sous  le  nom  de  Tallagio  non  conccdendo , qui  rappe- 
lait une  des  clauses  les  plus  importantes  de  la  charte 
du  roi  Jean  supprimée  dans  celle  de  Henri  lit.  H fut 
dit,  dans  ce  statut,  qu’aucune  taxe  ne  serait  désormais 
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établie  dans  le  royaume  sans  le  bon  vouloir  des  arche- 
vêques, prélats,  comtes,  barons,  chevaliers,  bourgeois 
et  autres  hommes  libres  du  royaume,  et  qu’il  ne  serait 
' pris  ni  blé,  ni  laines,  ni  cuirs,  ni  autre  marchandise  de 
quelque  personne  que  ce  fût  sans  son  aveu1.  Edouard, 
en  faisant  ces  importantes  concessions,  ne  céda  qu’à  la 
nécessité  et  attendit  des  circonstances  plus  favora- 
bles pour  annuler  ou  reprendre  ce  qu’il  avait  accordé; 
mais  ce  fut  un  des  traits  supérieurs  de  ce  prince  violent 
et  vindicatif  à l’excès,  de  savoir  reconnaître  les  limites 
de  sa  puissance  et  faire  aux  temps  et  aux  circonstances 
les  concessions  nécessaires  4 : c’est  ainsi  que  les  efforts 
faits  pour  agrandir  au  dehors  l’influence  de  la  cou- 
ronne d’Angleterre , tournèrent  si  fréquemment  à l'in- 
térieur aux  progrès  des  libertés  nationales. 

On  vit  sous  ce  règne,  comme  sous  le  précédent,  les 
députés  des  villes  et  des  bourgs  ou  des  communes 
siéger  avec  les  basons  et  les  tenanciers  de  la  couronne; 
il  résulta  plus  tard  de  cette  coutume  d’importantes  con- 
séquences pour  la  fusion  des  ordres  et  pour  le  progrès 
des  institutions  constitutionnelles  ; les  représentants 
des  communes  n’intervenaient  encore  à celte  époque, 
que  pour  Hxer  le  chiffre  des  impôts  et  présenter  au  roi 
des  pétitions  contre  les  abus,  mais  ils  acquirent  sans 


4.  Statuts  du  royaume. 

2.  Dan»  un  moment  difficile,  ayaot  somme  Bohun,  comte  d’Uereford,  con- 
nétable, et  Bigod  , comte  de  Norfolk,  maréchal  d’Angleterre,  de  conduire  une 
armée  en  France,  ces  deut  seigneurs  refusèrent  alléguant  les  privilèges  de  leurs 
charges  qui  les  obligeaient  seulement  k suivre  It  personne  du  roi.  « De  par 
Dieu  éternel,  sire  comte,  dit  Edouard  ou  maréchal,  vous  irez  ou  vous  serez 
pendu.  — De  par  Dieu  éternel,  sire  roi  , répondit  Bigod  , je  n'irai  ni  ne  serai 
pendu,  » |.e  roi  courroucé  sc  contint  et  laissa  celle  réponse  impunie. 
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cesse  de  nouveaux  droits,  jusqu’au  jour  où  ils  devinrent 
la  branche  la  plus  importante,  sinon  la  première  du 
parlement. 

Réformo»  Edouard  l*r  fit  de  grandes  et  très-utiles  réformes  dans 
îà's  la  législation;  il  arrêta  l’aliénation  des  llefs  de  la  cou- 
ii'i’iiiaiion.  ronne  ei  ie  morcellement  des  manoirs 1 ; créa  les  sub- 
stitutions des  propriétés,  et  mit  des  bornes  aux  acqui- 
sitions des  terres  en  main-morte  par  les  corporations 
ecclésiastiques  et  séculières2.  U donna  son  attention  sé- 
rieuse aux  tribunaux,  détermina  d’une  manière  stable 
les  limites  et  les  attributions  des  diverses  cours  du 
royaume,  régla  le  mode  de  procédure  des  juges  itiné- 
rants et  les  époques  de  leurs  tournées,  punit  sévère- 
ment les  prévaricateurs , et  mérita  enfin  le  nom  de 
Justinien  de  l’Angleterre  par  les  améliorations  qu’il  sut 
introduire  dans  la  législation  du  pays  :1. 

Ce  prince  joignait  aux  avantages  extérieurs  un  esprit 
droit  et  vigoureux.  Il  parut  avoir  compris  un  des  pre- 
miers toute  l’importance  d’unir,  pour  la  prospérité  de 

4.  Un  statut  de  la  dix-huitième  année  de  ce  prince  défendit  la  création  de 
tout  nouveau  manoir  et  ordonna  que,  dans  toutes  les  ventes  ou  concessions  de 
terres  à l’avenir,  le  nouveau  possesseur  du  fief  ne  le  tiendrait  pas  de  l’individu 
qui  le  lui  aurait  donné  ou  vendu,  mais  du  seigneur  suzerain  du  fief  : de  là 
vient  qu’aujourd’bui  aucune  réclamation  de  droits  de  manoir  ne  peut  être  ad- 
mise si  elle  ne  daleau  moins  de  l’année  1290.  (Lingird,  Uist.  d'Angl.) 

2.  Edouard  ferma  le  gouffre  profond  qui  menaçait  d’engloutir  tous  les  biens- 
fonds  du  royaume  : il  y parvint  en  publiant  scs  statuts  de  inain- morte,  admi- 
rablement conçus  pour  déjouer  les  fraudes  qu’on  avait  alors  imaginées  ; quoique 
ensuite  on  ait  tenté  d’éluder  ces  statuts  par  l’invention  des  fidéi-coinmis  et  des 
uses  (Blackstone,  Commentaires  sur  les  lois  anglaises,  I.  iv,  c.  33.) 

3.  I.es  lois  fi»eut  alors  de  si  grands  et  si  rapides  progrès,  qu’il  en  a été  fait 
plus  dans  les  treize  premières  années  de  ce  règne  pour  régler  cl  établir  la  justice 
du  royaume  que  dans  les  siècles  réunis  qui  sc  sont  écoulés  depuis.  (Mal.  Haie, 
Il  xsl  de  la  loi  commune.) 
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la  Grande-Bretagne,  toutes  les  populations  de  l’îlc  sous 
. une  même  autorité,  par  les  liens  d’un  vasselage  effectif. 
Sa  vie  entière  fut  consacrée  à cette  grande  tâche;  les 
exactions  qu’il  commit  et  les  violences  auxquelles  ils 
se  laissa  entraîner,  eurent  en  partie  pour  excuse  les 
mœurs  de  l’époque,  l’instahilité  des  institutions,  les 
exigences  de  guerres  perpétuelles  et  les  coutumes  de 
tous  ses  prédécesseurs  : impétueux  et  implacable  dans 
sa  colère,  il  se  montra  cependant  aussi,  en  diverses 
circonstances,  généreux  envers  ses  ennemis,  et  quoi- 
qu’il ait  accablé  son  peuple  de  taxes  ruineuses,  il.  ne 
fut  pas  insensible  à ses  souffrances  : on  le  vit  à une 
époque  ditlicile  de  son  règne , et  sur  le  point  de 
quitter  l’Angleterre  pour  guerroyer  sur  le  continent, 
réunir  à Westminster  une  foule  de  personnes  de  tout 
état,  et  là,  après  les  avoir  priées  de  lui  pardonner  les 
impôts  énormes  qu’il  avait  fait  peser  sur  le  pays,  il 
dit , d’une  voix  émue  : « Je  pars  pour  m'exposer  en- 
core une  fois  aux  dangers  de  la  guerre;  si  je  re- 
viens, je  mettrai  tous  mes  soins  à alléger  vos  sacri- 
lices  ; si  je  meurs  je  vous  laisse  mon  fils,  qu’il  prenne 
ma  place,  et  sa  reconnaissance  vous  récompensera  de 
votre  fidélité.  » 

Edouard  avait  épousé  en  premières  noces  Eléonore 
de  Castille,  qu’il  aima  passionnément;  il  en  eut  quatre 
fils  et  onze  filles  et  fut  longtemps  inconsolable  de  sa 
mort:  il  épousa  plus  tard  et  par  politique,  Margue- 
rite de  France,  qui  lui  donna  une  tille  et  deux  fils.  Ce 
roi,  dit  un  historien  célèbre',  fut,  de  tous  les’succes- 

1 llalUni.  L'Europt  au  mat/ru  Agt,  cb.  vu,  V partie. 
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murs  «lu  Conquérant,  celui  qui  réunit  au  plus  haut  degré 
ces  trois  choses  indispensables  pour  tout  prince  qui  as- 
pire à laisser  un  grand  nom  : la  prudence,  la  valeur 
et  le  succès. 


III 

Edouard  II. 

1307  — 132'. 

Le  nouveau  règne  fut  un  des  plus  déplorables  de 
l’histoire  d’Angleterre,  et  il  fait  voir,  malgré  les  grands 
progrès  de  la  législation  civile,  combien  était  encore 
défectueux  l’étal  politique  du  royaume.  Les  libertés 
publiques  n’y  apparaissent  que  sous  la  forme  de  l'anar- 
chie et  de  la  licence,  et  après  avoir  reconnu  sous  les 
règnes  précédents,  la  nécessité  de  restreindre  les  préro- 
gatives du  monarque,  et  d’apporter  des  limites  salutaires 
à leur  autorité,  nous  verrons  dans  celui-ci  l’aristocratie 
des  barons  franchir  elle -même  toutes  les  bornes,  et 
s’égarer  jusqu'aux  excès  les  plus  tragiques  et  les  plus 
criminels. 

Edouard  l"  avait  imprudemment  donne  «à  son  fils, 
pour  compagnon  d’enfance , un  jeune  gentilhomme  de 
Guyenne,  nommé  Piorre  Gaveston,  dont  bientôt  il  re- 
connut l’ascendant  funeste.  11  le  bannit  du  royaume, 
et  plus  tard , au  moment  d’expirer,  après  avoir  or- 
donné au  jeune  prince  Edouard,  son  héritier,  de  pour- 
suivre la  guerre  en  Ecosse  avec  vigueur,  il  lui  fit  jurer, 
sous  peine  de  sa  malédiction  paternelle , que  jamais 
il  ne  rappellerait  le  dangereux  favori  sans  l’aven  de  son 
parlement. 
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A peine,  cependant,  le  vieux  roi  eut-il  fermé  les  jeux, 
que  son  fils  oublia  sa  recommandation  dernière  et  son 
propre  serment  : il  rappela  Gaveston,  le  créa  comte  de  Cor- 
nouailles, le  combla  de  richesses  et  lui  donna  jusqu’aux 
sommes  mises  en  réserve  par  le  feu  roi,  pour  la  guerre 
sainte,  en  Palestine  : puis,  fatigué  bientôt  de  la  vie  des 
camps,  il  abandonna  la  poursuite  de  Bruce  en  Ecosse, 
passa  en  France  pour  hâter  son  mariage  avec  Isabelle, 
fille  du  roi  Philippe  IV,  et  nomma  Gaveston  régent  du 
royaume. 

A son  retour  en  Angleterre,  Edouard  fut  couronné  en 
grande  pompe,  et  parmi  les  clauses  du  serment  so- 
lennel qu’il  prêta,  il  jura  de  maintenir  et  d’observer  les 
lois  et  les  justes  coutumes  adoptées  par  la  communauté 
du  royaume.  Le  faible,  roi  continuait  néanmoins  à 
combler  Gaveston  d’honneurs  extravagants,  et  donnait 
ainsi  crédit  à des  bruits  honteux  sur  ses  rapports 
intimes  avec  son  favori.  Celui-ci  blessait  les  barons  par 
son  faste  insolent , par  ses  sanglantes  railleries,  dont  les 
plus  fiers  d’entre  eux  étaient  l’objet,  et  aussi  par  sa  su- 
périorité réelle  dans  les  exercices  militaires  et  dans  les 
tournois.  Ils  se  liguèrent  contre  cet  homme , qu’ils  ne 
considéraient  que  comme  un  étranger  et  un  parvenu; 
par  une  décision  rendue  en  assemblée  du  parlement,  le 
roi  fut  sommé  de  se  séparer  de  son  favori  et  Gaveston 
jura  qu’il  ne  remettrait  pas  le  pied  dans  le  royaume  : 
mais  lorsqu’ils  l’eurent  éloigné,  les  barons  apprirent, 
avec  autant  d’indignation  que  de  colère,  qu’il  était 
envoyé  en  Irlande  pour  y représenter  leur  souverain 
en  qualité  de  vice-roi. 

Le  ressentiment  de  la  nation  éclata  lors  de  la  réunion 


Ligue 
dos  barons 
contre 
Gaveston. 
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•lu  prochain  parlement  pour  l’octroi  de  nouveaux  subsi- 
des, et  la  hardiesse  des  barons,  vis-à-vis  de  la  couronne, 
passa  dans  l’âme  des  députés  des  communes.  Ceux-ci,  par 
une  innovation  remarquable , mirent  pour  condition 
préalable  a leur  vole,  cju’il  serait  fait  droit  à la  |»étition 
lYiiiion  qu’ils  adressaient  au  roi  pour  le  redressement  de  nom- 
breux griefs.  Cette  pétition  jette  du  jour  sur  la  situation 
intérieure  du  royaume  et  sur  les  nombreux  abus  de 
l’administration.  Les  principaux  griefs  des  communes 
étaient  : l’enlèvement  des  denrées  de  toute  espèce  par 
les  pourvoyeurs  du  roi,  sans  garantie  aucune  pour  le 
paiement;  le  surcroît  d’impôts  sur  les  denrées  étran- 
gères de  première  nécessité,  l’altération  des  monnaies, 
les  abus  intolérables  d’autorité  de  la  part  des  premiers 
officiers  de  la  maison  du  roi,  les  dénis  de  justice,  la 
facilité  pour  les  coupables  puissants  d’obtenir  des  chartes 
de  pardon,  et  l’impunité  des  plus  grands  crimes  *. 

Edouard,  effrayé  de  cette  longue  série  de  griefs,  promit 
de  les  redresser;  il  ajourna  le  parlement,  et  ne  songea 
plus  ensuite  qu’à  rejoindre  son  favori,  qui  rentra  dans 
le  royaume,  et  que  le  pape  releva  de  son  serment. 

Gaveston  reparut  à la  cour,  ou  sa  présence  ramena  les 
prodigalités  et  les  fêtes  : les  deniers  publics  furent  de 
nouveau  dilapidés,  et  lorsque  le  trésor  fut  vide,  il  fallut 
encore  convoquer  un  parlement.  Les  barons,  cette  fois, 

• y parurent  en  armes  avec  leurs  tenanciers  : ils  tinrent 
le  roi  en  leur  pouvoir,  et  il  fut  forcé  de  consentir  à la 
formation  d’un  comité  de  pairs  spirituels  et  laïcs,  qui, 
sous  le  nom  d’ordonnateurs,  furent  chargés  de  régler  la 

l.  liof.  Perlent. 
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maison  du  souverain  et  de  réformer  les  abus.  Ils  mon-  ComîM 
trùrent  une  défiance  injurieuse  au  monarque  dans  la 
rédaction  de  plusieurs  articles  pour  les  réformes,  et  limi- 
tèrent étroitement  sa  prérogative.  De  nouvelles  garanties 
furent  exigées  du  roi  pour  l’observation  des  chartes; 
toutes  les  concessions  de  domaines  qu'il  avait  faites,  de- 
puis la  création  du  comité,  furent  révoquées;  aucune 
autre  concession  ne  pouvait  être  valable,  à l’avenir,  sans 
l’aveu  des  barons  assemblés  en  parlement  : eux  seuls 
pouvaient  autoriser  le  roi  à déclarer  la  guerre  ou  à s’al>- 
senter  du  royaume;  ils  se  réservaient  la  nomination  du 
régent  et  des  gouverneurs  des  cinq  ports  : les  sliérifTs 
devaient  être  élus  par  les  grands  officiers  de  l’Etat  1 et 
justifier  d’une  fortune  suffisante  pour  répondre  de  leur 
conduite;  défense  fut  faite  aux  pourvoyeurs  du  roi,  sous 
peine  d’être  traités  comme  voleurs,  de  prendre  pour  son 
service  plus  que  la  loi  ne  spécifiait  : Gaveston,  pour 
avoir  dissipé  les  fonds  publics,  donné  de  mauvais  con- 
seils au  roi,  et  pour  autres  méfaits,  fut  banni  à perpétuité  n»ni>Uscmtiu 
du  royaume  : enfin,  la  clause  la  plus  importante  de  c»tcston. 
ces  réformes  portait  que  les  parlements,  pour  prévenir  * 

tout  délai  dans  l’administration  de  la  justice,  seraient 
convoqués  une  fois  l’an,  et  plus  souvent  s'il  était  néces- 
saire. 

Edouard  souscrivit  à ccs  articles  en  frémissant  et  avec 
certaines  restrictions  qui  annonçaient  l’intention  de  les 
rejeler  aussitôt  qu’il  se  sentirait  assez  fort  pour  secouer 
le  joug.  U pleura  honteusement  en  se  séparant  de  son 


leurs. 

Exigence 

des 

commis- 

saires. 


1.  Onze  ans  plus  tôt,  Edouard.  Ier  avait  consenti  que  les  sliériffs  fussent  élus 
par  les  comités.  — Liiq'ard. 
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favori  ; mais  incapable  «le  supporter  son  absence,  il  le 
rappela  une  troisième  fois,  et,  après  une  séparation 
son  retour,  tle  quelques  semaines  seulement,  ils  furent  de  nouveau 
(Ui2)  ré1111'8- 

La  perte  de  Gaveston  fut  alors  irrévocablement  résolue. 
Une  étroite  ligue  des  barons  se  forma  autour  de  Thomas, 
comte  de  Lancastre,  petit-fils  de  Henri  III  et  le  plus  puis- 
sant des  membres  de  la  noblesse.  Ils  marchèrent  en 

Nouvelle 

ligue  armes,  sous  sa  conduite,  vers  York,  où  se  trouvait 
.les  !>.ron».  p;jouar)j  avec  S(,n  favori  : l’un  et  l’autre  prirent  la  fuite 
à leur  approche,  et  Gaveston,  investi  par  les  barons  dans 
le  château  de  Scarborough  où  il  s’était  réfugié,  capitula 
et  se  rendit  prisonnier.  Gaveston  avait  obtenu  d’être 
conduit  et  enfermé  dans  sa  propre  résidence  de  Wal- 
lingford,  et  il  était  en  marche  pour  s’y  rendre  sous  la 
garde  du  comte  de  Pembroke  : mais  son  escorte  fut 
tout  à coup  remplacée  par  une  nouvelle  troupe  sous 
les  ordres  de  son  mortel  ennemi,  le  comte  de  War- 
wick  qui  s’assura  de  son  prisonnier  et  le  con- 
duisit à Warvvick  même,  dans  son  château,  où  il  l’en- 
ferma. Là , se  tint  un  conseil  des  principaux  chefs  : 
« Vous  avez  pris  le  renard,  dit  une  voix;  si  vous  le  lais- 
sez échapper,  il  faudra  recommencer  la  chasse.  » Ce 
mot  décida  du  sort  de  l’infortuné  favori,  et,  au  mépris 
de  la  capitulation , l’arrêt  de  mort  fut  prononcé  : Lan- 
p,ise  castre  ordonna  son  supplice.  En  vain  Gaveston  se  jeta 
ii  mon  ;1  gos  pje,|s  demanda  merci  : il  fut  conduit  à Hlacklovv- 
g« veston,  jjill  et  décapité  en  présence  des  comtes  de  Lancastre, 

I.  Gaveston  l'avait  mimim'  U1  r/iini  noir  et  Warvvick  avait  juré  qu’il  lui  fe- 
rait sentir  ses  dents. 
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d’Hcreford  et  de  Surrey  , ses  principaux  ennemis1. 

Le  roi  fut  inconsolable  «le  sa  mort  et  jura  rie  la  venger; 
mais  il  dissimula  d’abord  son  ressentiment,  reçut  en 
grâce  les  barons,  proclama  une  amnistie,  et  marcha 
vers  l’Ecosse,  qui  s’apprêtait  à secouer  la  domination 
anglaise  et  où  Robert  Druce,  après  de  longues  traverses 
et  de  lents  progrès,  commençait  à établir  la  sienne.  Déjà 
une  grande  partie  du  territoire,  de  nombreuses  forte- 
resses, et  entre  autres  la  citadelle  d’Edimbourg,  réputée 
imprenable,  étaient  tombées  en  son  pouvoir  : les  prin- 
cipaux seigneurs  du  pays  et  les  plus  vaillants  chevaliers 
se  déclaraient  pour  Bruce,  et  s’étaient  presque  tous 
levés  en  armes  pour  la  cause  de  l’indépendance  natio- 
nale : à leur  tôle  lord  James  Douglas  et  sir  Thomas 
Randolf  se  signalaient  par  de  merveilleux  exploits,  et 
rendaient  déjà  à l’Angleterre  ravages  pour  ravages. 

Edouard  réunit  alors  toutes  ses  forces  pour  ramener 
l'Ëcosse  sous  les  lois;  il  franchit  la  frontière  et  s’avança 
sur  le  territoire  ennemi,  avec  une  armée  composée 
d’hommes  de  tous  les  pays  soumis  à sa  domination,  et 
que  plusieurs  historiens  portent  à cent  mille  combat- 
tants 2.  L’armée  écossaise  avait  pris  position  près  de 
Bannockburn  aux  environs  de  Sterling,  Robert  Bruce 
la  commandait  et  il  disposa  tout  pour  suppléer  au 
nombre  par  la  prudence  et  par  la  valeur;  il  fit  creu- 
ser en  avant  de  ses  lignes  des  fosses  profondes  recou- 
vertes de  gazon  et  de  branches  d’arbres  et  destinées  à 

Walsiugli.  — Th.  «le  la  More 

2.  Waller  Seuil,  dans  «un  Histoire  d'Écosti,  admet  ce  nombre  comme  véri- 
table : Lingard  le  croit  exagéré. 


L’Kcossc 
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Robert 

Bruce. 

(1313) 
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arrêter  la  redoutable  chevalerie  anglaise  , et  partageant 
son  armée  en  différents  corps,  il  mit  ceux-ci  sous  les 
ordres  d'Edouard,  son  frère,  de  sir  Thomas  Itandolf  et 
de  lord  James  Douglas. 

fouille  l’eu  d’instants  avant  l’action  , l’abbé  d’Inchatfray , 
fonnock  P‘e<^s  nnse*  1°  crucifix  à la  main,  parcourut  les  rangs, 
bu™,  exhortant  les  soldats  à combattre  et  à mourir  pour  la 
(1314)  liberté  de  leur  patrie;  toute  l’armée  fléchit  les  genoux 
pour  recevoir  sa  bénédiction.  Le  roi  Edouard  remarqua 
le  mouvement  et  s’écria  : <•  Ils  demandent  merci!  » Un 
baron  anglais,  Inglram  dTmphra ville,  répondit  : «C’est 
à Dieu  qu’ils  le  demandent.  Sire,  et  non  à nous.  Ces 
gens-là  remporteront  la  victoire  ou  mourront  sur  la 
place  '.  » Le  combat  s’engagea  par  une  nuée  de  flèches 
qui  porta  la  mort  et  le  désordre  dans  les  rangs  écossais; 
niais  Bruce  lit  charger  par  sa  cavalerie  le  corps  des 
archers  anglais,  redoutable  à distance,  mais  incapable 
de  résister  de  près  à un  choc  impétueux.  Un  grand 
nombre  furent  tués,  le  reste  se  dispersa.  La  chevalerie 
d’Angleterre  s’étant  ébranlée  à son  tour  pour  soutenir 
les  archers,  chargea  les  lignes  de  l’infanterie  écossaise 
défendue  par  les  invisibles  fossés  creusés  devant  elle,  et 
où  tombèrent  en  foule  les  chevaux  et  leurs  cavaliers. 
La  plupart  périrent  massacrés,  ou  étouffés  sous  le  poids 
de  leurs  armures.  Bruce  alors  lança  sur  le  gros  de  l’ar- 
mée ennemie  toutes  ses  forces,  et  la  terreur  des  An- 
glais s’accrut  lorsqu’ils  virent  apparaître  sur  les  hau- 
teurs voisines  une  multitude  d'hommes  qui  n’étaient 
que  les  valets  de  l’année  d’Ecosse  et  qu’ils  prirent 

I.  Waller  Scoll,  llisl.  d'tkossc. 
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pour  une  armée  nouvelle,  destinée  à les  envelopper. 
Us  se  débandèrent  et  cherchèrent  leur  salut  dans  la 
fuite.  Cette  journée  coûta,  dit-on,  aux  Anglais  trente 
mille  hommes  et  la  Heur  de  leur  chevalerie,  elle  fut 
décisive  pour  l’indépendance  de  l’Écosse;  le  roi  Edouard 
gagna  son  royaume  en  fugitif  et  ne  ramena  de  sa  for- 
midable armée  que  de  tristes  débris. 

Bruce,  victorieux  en  Écosse,  essaya  d’attirer  ailleurs 
l’effort  des  armes  anglaises  et  tenta  d'affranchir  l’Ir- 
lande. Celte  contrée,  dans  les  limites  du  territoire  con- 
quis par  l’Angleterre,  continuait  à gémir  sous  une  dure 
tyrannie,  et  le  reste  de  l’îlc  était  encore  à peu  près  sau- 
vage. Robert  Bruce  y envoya  six  mille  Écossais  sous  les 
ordres  d’Edouard  Bruce,  son  frère,  qui  s’unit  avec  les 
puissantes  tribus  insurgées  des  O’Neals,  des  O’Moors  et 
des  O’Connors  et  qui,  durant  trois  années,  fit  une  guerre 
acharnée  aux  Anglais  du  Pale1  avec  une  alternative  con- 
tinuelle de  succès  et  de  sanglants  revers.  Le  clergé 
irlandais  soutint  l’insurrection.  Le  roi  d’Angleterre  en 
fit  des  plaintes  au  pape  Jean  XXII,  qui  menaça  d’excom- 
munication les  évêques,  s’ils  continuaient  à fomenter  la 
révolte.  Une  remontrance  éloquente  et  célèbre  fut  alors 
présentée  au  saint-siège  par  O’Neal  et  les  principaux 
chefs  : l'Irlande,  dirent-ils,  avait  été  gouvernée  durant 
quarante  siècles  par  ses  propres  monarques  de  la  race 
des  Milesins  jusqu’en  1170,  où  un  pape  anglais, 
Adrien  IV,  conféra,  contre  tout  droit,  la  souveraineté 
de  cette  île  à Henri  U ; depuis  cette  époque,  une  guerre 
continuelle  avait  existé  entre  l’Irlande  cl  l’Angleterre 

I.  Le  raie  était,  fournir  ou  l’a  vu  la  partir  du  territoire  de  ('friande 
occupée  p»i  le»  Amjlais. 
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et  avait  occasionné  de  chaque  côté  la  mort  de  plus 
de  cinquante  mille  hommes.  La  concession  originaire 
était  nulle,  aucune  des  conditions  stipulées  n'ayant  été 
remplie  : Henri  s’était  engagé  à protéger  l’Église,  et  il 
l’avait  dépouillée;  à lui  donner  de  bonnes  lois,  et  elle 
avait  reçu  de  lui  et  de  ses  successeurs  des  lois  con- 
traires à toute  justice;  à réformer  les  mœurs  des  indi- 
gènes, et  une  race  d’hommes  insatiables  et  plus  mé- 
chants qu’il  n’en  existe  nulle  part  avait  été  introduite 
dans  le  pays.  C’est  pour  s’affranchir  du  joug  de  ces 
tyrans  qu’ils  avaient  pris  les  armes  : ils  n’étaient  pas 
rebelles  au  roi  d’Angleterre,  ne  lui  ayant  jamais  prêté 
serment  de  fidélité;  ils  étaient  des  hommes  libres,  fai- 
sant la  guerre  à leurs  ennemis  et  ayant  choisi  Edouard 
Bruce,  comte  de  Carrick,  pour  leur  protecteur  et  leur 
souverain1.  Ce  mémoire  fit  impression  sur  l’esprit  du 
pontife,  qui  intervint  en  faveur  de  l’Irlande  auprès  du 
roi  d’Angleterre.  Mais  déjà  la  guerre  touchait  à son 
terme,  et  en  1318,  la  sanglante  défaite  des  Irlandais  à 
Fagher,  où  Edouard  Bruce  perdit  la  vie,  assura  pour 
des  siècles  la  suprématie  de  l’Angleterre  dans  cette 
contrée  malheureuse. 

Il  ne  restait  plus  alors  aux  Anglais  dans  toute  l’Écossc 
qu’une  seule  place  importante,  celle  de  Bcrwick  : elle 
fut  livrée  par  surprise,  en  1319,  à Itobert  Bruce,  et  le 
roi  Edouard  essaya  en  vain  de  la  reprendre  avec  une 
nombreuse  armée.  Le  siège  fut  abandonné  par  le  comte 
de  Lancastrc  et  par  les  barons  de  son  parti  toujours 
hostiles  à la  couronne.  Bruce  profita,  pour  s’affermir, 

I . Anuatn  irlandaitt i H FurJun  cil«  par  Lingard. 
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ries  rlisconlcs  intestines  de  l’Angleterre.  Ces  querelles 
désastreuses  et  les  révoltes  perpétuelles  des  barons 
anglais,  firent  peut-être  autant  que  sa  valeur  et  que  le 
patriotisme  de  sa  nation  pour  le  triomphe  île  ses  armes 
et  pour  l'affranchissement  de  l’Écossc. 

L’Angleterre  était  alors,  depuis  quelques  années,  en 
proie  à plusieurs  fléaux  : la  famine  et  la  peste  la  déso- 
laient. Une  multitude  d’hommes  ne  trouvant  plus  de 
subsistance  par  le  travail,  vécurent  de  brigandages  et 
le  roi,  sans  cesse  en  butte  aux  conspirations  et  aux 
révoltes,  était  impuissant  à soulager  son  peuple. 

Ce  fut  le  sort  de  ce  malheureux  prince  d’être  tour  à 
. tour  esclave  et  victime  de  sa  passion  pour  ses  favoris,  et 
il  multiplia  ses  périls  en  comblant  de  grâces,  par  un 
nouveau  caprice,  un  jeune  homme  appelé  Hugues  Spen- 
ser,  que  le  comte  de  Lancastre  avait  mis  jadis  auprès  de 
lui  et  qui  n’avait  aucun  titre  sérieux  à sa  faveur.  Spenser 
abusa  de  son  influence  sur  le  faible  Edouard  qu’il  préten- 
dait gouverner  seul  et  il  se  fit  un  mortel  ennemi  de  Lan- 
castre*  son  ancien  protecteur.  Les  barons  se  liguèrent 
en  grand  nombre,  excités  par  ce  puissant  comte  : ils  ra- 
vagèrent et  pillèrent  les  possessions  de  Spenser,  massa- 
crèrent scs  domestiques  et  mirent  le  feu  à ses  maisons'. 


I.  U n’est  pas  saut  intérêt  de  connaître  le  dommage  souffert  eu  cette  circons- 
tance par  Spenser  le  père,  d’après  sou  propre  rapport  au  parlement  : l’éva- 
luation de  U perte  fera  comprendre  les  richesses  et  l'état  de  maison  d’un  sei- 
gneur riche  k cette  époque  : il  avait  perdu,  dit-il,  outre  tout  son  blé,  28,000 
moutons,  4,000  bœufs  et  génisses,  1 ,200  vaches  avec  leurs  veaus  de  deux  ans, 
-40  juments,  460  chevaux  de  charrette,  2,000  porcs,  300  chèvres,  40  tonnes  de 
vin,  COI  flèches  de  lard,  80  paires  de  bœufs  et  600  de  moutons  dans  l’office, 
40  tonneaux  de  cidre:  des  armes  et  des  armures  pour  200  hommes,  (ilo /«/. 
parlem.) 

I.  28 
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Ils  commirent  les  mêmes  excès  sur  les  domaines  de 
son  père,  coupable  seulement  de  partager  avec  lui  la 
faveur  royale  : de  là  ils  marchèrent  en  armes  sur 
Londres,  se  rendirent  au  parlement  assemblé  dont  ils 
obtinrent  une  sentence  d’exil  contre  le  favori  et  contre 
son  père,  et  ils  forcèrent  le  roi,  par  la  menace  et  par 
la  violence,  de  souscrire  à leur  bannissement1. 

Edouard  attendait  une  occasion  [tour  sa  vengeance; 
cil»!  se  présenta  bientôt.  L’entrée  du  château  de  Leeds 
ayant  été  refusée  à la  reine,  le  roi  vit  dans  ce  refus 
une  insulte  et  une  trahison  : il  investit  le  château  qu’il 
emporta  et  fit  pendre  aux  créneaux  le  gouverneur  et 
onze  chevaliers.  Ce  premier  succès  l’enhardit,  les 
deux  Sponsor  rentrèrent  dans  le  royaume,  Edouard 
appela  ses  sujets  fidèles  aux  armes  et  se  vit  bientôt  à la 
tète  d’une  force  considérable.  Les  barons  rebelles,  me- 
nacés à leur  tour,  s’unirent  aux  puissants  seigneurs 
des  marches  ou  des  frontières  du  pays  de  ('ailes  et  firent 
une  étroite  alliance  offensive  et  défensive  avec  le  roi 
Uoliert  Bruce  et  les  chefs  écossais1.  L’armée  "royale 
attaqua  les  confédérés  avant  qu’ils  eussent  le  temps 
d’unir  leurs  forces,  et  après  avoir  soumis  les  comtés  de 
l’ouest,  elle  marcha  vers  le  nord  oii  le  comte  de  Lan- 
castre  ralliait  ses  partisans  et  appelait  à son  aide  l’armée 
d’Écosse.  Poursuivi  avec  vigueur  de  ville  en  ville  par 
les  forces  du  roi  Edouard,  sous  les  ordres  de  sir  André 
Harclay  et  cerné  de  toutes  parts  à Borough  Bridge,  Lan- 
castre  se  rendit  sans  conditions  et  fut  conduit  prison- 

4.  WtUinghini. 

2.  K} mer. 
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nier  dans  son  château  de  Pontefract.  Amené  devant  un 
tribunal  de  douze  comtes  et  barons,  présidé  par  le  roi, 
Lancastre,  déclaré  coupable,  fut  condamné  à subir  la 
mort  des  traîtres  Les  spectateurs  de  son  exécution  et 
les  ministres  mêmes  de  la  justice  royale  crurent  néces- 
saire de  faire  preuve  de  leur  loyauté  envers  le  roi,  en 
accablant  son  ennemi  d'outrages  : « Itoi  du  ciel,  s’écria 
Lancastre  dans  son  agonie,  accorde-moi  merci,  car  le  roi 
de  la  terre  m’a  abandonné.  » Sa  tête  fut  tranchée  par  le 
bourreau;  quatorze  de  ses  principaux  partisans  subirent 
le  même  supplice,  et  leur  mort  affermit  pour  un  temps 
l’autorité  royale. 

Vainqueur  de  la  révolte.  Edouard  revint  triomphant 
de  Pontefract  à York  où  le  parlement  était  réuni.  Tous 
les  membres  de  cette  assemblée  tirent  profession  de  dé- 
vouement à la  couronne  et  ils  rév  isèrent  les  ordonnances 
rendues  dans  les  parlements  précédents.  On  en  con- 
tinua quelques-unes;  d’autres  furent  déclarées  incons- 
titutionnelles, et  pour  prévenir  toute  nouvelle  entreprise 
semblable  à l’établissement  des  ordonnateurs  au  début 
du  règne,  il  fut  décidé,  qu’à  l’avenir,  aucune  disposition 
législative  ne  serait  valable,  si  elle  portait  préjudice  aux 
droits  du  souverain  et  que  toutes  les  lois  relatives  a 
la  couronne,  au  royaume  et  au  peuple  seraient  discutées 
et  promulguées  par  le  roi  en  plein  parlement,  avec 
l'assentiment  des  prélats,  des  comtes,  des  barons  et  des 
corporations  des  communautés  du  royaume.  La  sentence 
rendue  contre  les  Spenser  fut  rayée  des  registres,  comme 


I.  Le  roi,  parlant  pour  son  et  traction  royal**,  commua  sa  peine  en  «elle 
do  la  décollation. 
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contraire  au  serment  du  roi  et  aux  articles  de  la  grande 
charte  ; le  père  fut  créé  comte  de  Winchester  et  reçut  de 
nombreux  domaines  confisqués  sur  les  rebelles,  le  tils 
reprit  tout  son  ascendant;  mais  au  lieu  de  se  laisser 
instruire  par  l'expérience  et  d’éviter  l’écueil  où  Gaves- 
ton  s’était  brisé,  il  marcha  sur  scs  traces,  et  se  perdit 
comme  lui  |«r  son  faste  et  par  sqji  orgueil. 

Prolitant  de  ce  retour  de  fortune,  le  roi  crut  le  moment 
propice  pour  venger  sa  sanglante  défaite  à Bannockburn  ; 
il  tenta  une  dernière  fois  de  réduire  l'Écosse  sous  sa  do 
mination  et  franchit  la  frontière  à la  tète  de  forces  con- 
sidérables. L’ennemi  se  retira  devant  lui , ravageant 
la  contrée  qu’il  paraissait  abandonner  et  où  bientôt 
Edouard  et  les  Anglais  se  virent  sans  subsistance  et  sans 
ressources.  Us  furent  contraints  d’évacuer  le  pays,  et  le 
roi,  de  retour  à York,  licencia  son  armée.  Bruce  alors 
franchit  à son  tour  la  frontière,  fondit  en  Angleterre  et 
l>orta  la  terreur  jusqu’à  York.  Il  sut  se  modérer  dans 
sa  bonne  fortune,  et  11e  vit  dans  son  succèsqu’un  moyen 
de  contraindre  Edouard  à suspendre  la  guerre  : des  deux 
parts  la  paix  était  désirée  et  une  trêve  de  treize  ans 
fut  enfin  conclue  entre  les  deux  nations. 

Edouard  11e  demeura  pas  longtemps  paisible.  l)e  sourds 
mécontentements  étaient  entretenus  sur  divers  points  du 
royaume;  on  s’irritait  de  l’arrogance  «lu  nouveau  favori, 
on  regrettait  Lancastre,  on  plaignait  sa  lin  tragique,  et 
une  foule  ignorante  croyait  voir  dans  le  supplice  de  ce 
grand  rebelle  le  martyre  d’un  juste.  Des  bandes  armées 
répandirent  l’effroi  en  divers  lieux,  des  conjurations  se 
formèrent  et  le  roi  en  découvrit  une  très -redoutable, 
au  moment  011  il  était  menacé  d’un  nouveau  péril  : 
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Roger  de  Mortimer,  l’un  de  ses  adversaires  les  plus 
dangereux,  prisonnier  à Rorough  Bridge,  et  à qui  déjà  il 
avait  fait  grâce  de  la  vie,  parvint  à s’échapper  de  la  Tour 
où  il  était  détenu  et  passa  en  France,  au  service  du  roi 
Charles  le  Bel,  troisième  dis  de  Philippe  IV,  beau-frère 
d’Edouard  et  bientôt  son  ennemi. 

Sur  le  frivole  prétexte  de  l’absence  du  roi  d’Angle- 
terre, son  vassal,  à son  couronnement,  Charles  le  Bel 
tenta  de  lui  enlever  ses  possessions  françaises  et  envahit 
la  Guyenne.  Isabelle,  sœur  de  ce  monarque  et  femme 
du  roi  d’Angleterre,  envoyée  en  France  par  son  mari, 
pour  négocier  avec  son  frère,  conclut  un  traité  honteux 
qui  mettait  dans  les  mains  du  roi  Charles  la  Guyenne  et 
l’Agenois.  Edouard  ayant  refusé  de  le  ratifier,  il  fut 
convenu  qu’il  céderait  à son  fils  aîné,  âgé  de  douze  ans, 
tous  ses  droils  sur  la  Guyenne  et  le  Ponthicu,  pour  les- 
quels celui-ci  ferait  hommage  au  roi  de  France.  Le 
jeune  prince  rejoignit  alors  sa  mère  sur  le  continent, 
où  déjà  se  formait  l’orage  qui  enleva  au  malheureux 
Edouard  la  couronne  et  la  vie.  En  vain  ses  pressantes 
instances  et  ses  ordres  répétés  rappelaient  Isabelle 
auprès,  de  lui  ; cette  princesse  infidèle  s'abandonnait 
alors  à une  passion  coupable  pour  le  rebelle  Mortimer, 
qu’elle  avait  rencontré  à la  cour  de  son  frère  ; elle 
partagea  tous  scs  ressentiments,  et,  affectant  de  prêter 
l’oreille  à des  bruits  honteux  sur  les  rapports  du  roi  avec 
son  favori,  elle  s'unit  aux  lords  proscrits  pour  renverser 
son  époux.  Secrètement  soutenue  par  le  roi  de  France, 
son  frère,  elle  fiança  son  fils  à Philippa,  filfe  du  comte  de 
Hainaul,  leva  un  corps  de  troupes  dans  ce  comté,  fit  appel 
aux  exilés  de  la  faction  de  Lancastre  qui  accoururent  en 
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fouit,'  autour  d’elle,  et  aborda  avec  eux  à orewell,  dans 
le  comte  de  Suffolk.  Edouard  se  vit  alors  abandonné  : 
deux  de  ses  frères,  les  comtes  de  Kent  et  de  Norfolk, 
le  comte  de  Richemont,  son  cousin,  lord  Beaumont  et 
beaucoup  d’autres  se  déclarèrent  pour  Isabelle;  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry  et  plusieurs  prélats,  entre  autres 
l'évéque  de  Norwich  et  < trie  ton,  évêque  d’Hereford,  em- 
brassèrent  ouvertement  le  parti  de  la  reine,  et  elle  mar- 
cha sur  la  capitale,  précédée  d’un  manifeste  dans  le- 
quel les  deux  Spenser  étaient  désignés  comme  ennemis 
publics  et  comme  auteurs  de  tous  les  maux  dont  gémis- 
sait le  royaume.  Le  roi  essaya  en  vain  de  rallier  les 
citoyens  de  Londres  à sa  cause,  ils  refusèrent  de  com- 
battre pour  lui,  la  multitude  se  souleva,  égorgea 
l’évêque  d’Exeter,  s’empara  de  la  Tour  et  délivra  les 
prisonniers.  Déjà  le  roi  s’était  dérobé  par  la  fuite  et  il 
gagnait  la  frontière  du  pays  de  Balles  avec  une  faible 
escorte,  suivi  seulement  des  deux  Spenser  et  de  Robert 
Raldok,  son  chancelier.  La  reine  poursuivit  son  époux, 
elle  assiégea  Bristol,  confié  par  le  roi  à la  garde  du 
vieux  Spenser,  comte  de  Winchester.  Les  bourgeois 
soulevés  le  forcèrent  à rendre  la  xille  et  sa  personne  à 
ses  mortels  ennemis.  Jugé  par  eux  et  condamné  au 
châtiment  des  traîtres,  ce  vieillard  de  quatre-vingt-dix 
ans  fut  conduit  à la  mort;  d’atroces  circonstances  mar- 
quèrent son  supplice  et  ses  restes  sanglants  furent 
jetés  aux  chiens1. 

Les  barons  et  les  prélats  se  réunirent  alors  en  parle-  • 
ment  ; ils  déclarèrent  que , par  l’absence  du  roi , le 

I.  Lingaril,  tint,  é' Angle! 
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royaume  sc  trouvait  sans  chef,  et  nommèrent  le  jeune  i>ri,e 
prince  Édouard  récent  du  royaume  pour  son  père.  Le 
roi  cependant,  [wiursuivi  de  lieu  en  lieu,  et  réduit  à se  a“  ,oi- 
cacher  dans  les  forêts,  tomba  enfin  lui-même,  avec  ses 
deux  derniers  compagnons , Hugues  Sponsor  et  lialdok, 
au  pouvoir  des  rebelles  : il  sc  rendit  à son  cousin  Lei- 
cester,  frère  et  héritier  du  grand  comte  de  Lancastrc, 
et  fut  enfermé  au  château  de  Kenilwortli.  Son  malheu- 
reux favori,  Hugues  Spenser,  jugé  par  le  tribunal  déjà 
souillé  du  sang  de  son  père,  fut  traîné  au  supplice  le  Ei<*uiion 

de 

front  ceint  par  dérision  d’une  couronne  d’orties,  cl  mis  à nugue» 
mort  cruellement,  après  une  mutilation  aussi  indécente  S[M!0ser' 
que  barbare  ',  aux  acclamations  d’une  sauvage  populace.  (<*26) 
Le  parlement  s’assembla  à Westminster,  sous  les  yeux 
de  la  reine  et  du  jeune  prince  son  fils,  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  132».  Là,  l’évêque  d’Hcreford,  ayant 
déclaré  que  la  reine  serait  en  péril  de  mort  si  le  roi  re- 
couvrait son  trône  avec  sa  liberté,  proposa  d’élire  son 
(ils  à sa  place.  Cette  motion  fut  appuyée  par  les  cris  fu- 
rieux de  la  |K)pulaoe  de  Londres  : la  terreur  comprima 
toute  résistance.  Le  parlement  déclara  le  jeune  Edouard 
roi.  Les  prêtres  présents,  à l’exception  de  quelques  pré- 
lats 2,  jurèrent  fidélité  au  nouveau  souverain,  et,  peu  de 
jours  après,  un  bill  en  six  articles  fut  solennellement 
voté  et  publié,  déclarant  Edouard  de  Carnarvon  déchu  d "11 
du  trône  et  déposé  pour  avoir  perdu  la  couronne  d’E-  ,l327 
cosse,  viole  son  serment,  opprimé  l’Eglise  et  sévi  d’une 
manière  odieuse  contre  les  barons. 

1.  Kroissard,  an.  1326. 

2.  LarchcvÊque  (Durit  cl  les  ÿfÿqucs  de  Londres,  du  lioclieslcr,  cl  de  Car- 
liste refusèrent  Icscrmenl  ( Anylia  v«rrn) 
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La  reine  prétendait  davantage,  et  après  avoir  violem- 
ment arraché  le  sceptre  à Edouard,  elle  voulait  qu’il  pa- 
rût l’avoir  librement  résigné  : une  députation  de  tous  les 
ordres  de  la  nation  se  rendit  «tans  ce  but  à Kenilwortli, 
auprès  de  l’infortuné  prince,  et  mit  tout  en  œuvre  pour 
obtenir  de  sa  bouche  une  résignation  volontaire  de  ses 
droits.  Sa  réponse,  rapportée  dans  des  documents  con- 
temporains d’une  manière  fort  diverse,  n’est  pas  con- 
nue ; mais  lorsqu’il  eut  parlé,  sir  William  Trussel,  ora- 
teur des  communes  1 et  procureur  des  comtes  et  barons, 
lui  retira  son  hommage  au  nom  de  la  noblesse  du 
royaume,  et  trois  jours  plus  tard,  les  hérauts  d’armes, 
en  annonçant  au  peuple  l’avénement  du  nouveau  règne, 
déclarèrent  que  le  dernier  roi  avait  abdiqué  volontai- 
rement'et  résigné  de  son  plein  gré  la  couronne  à son 
fils. 

Cependant  Isabelle  ei  son  complice  Mortimer,  pour- 
suivis de  légitimes  terreurs,  curent  bientôt  à redouter 
l’explosion  de  l’indignation  publique  : peu  à peu  , et 
comme  il  arrive  souvent,  la  pitié  succéda  à la  colère,  et 
déjà,  en  divers  lieux,  des  conjurations  se  formaient  pour 
rendre  la  liberté  au  royal  captif.  La  reine  résolut  de  pro- 
venir ce  danger  en  hâtant  sa  mort.  Le  malheureux 
prince  fut  remis,  par  son  ordre,  entre  les  mains  de  sir 
Jean  Maltravcrs,  jadis  persécuté  pour  la  cause  des  ba- 
rons. et  qui  en  avait  conservé  un  ressentiment  impla- 
cable. Maltravers,  après  avoir  eu  recours  à d’inutiles  ou- 
trages pour  abréger  la  vie  du  roi , mit  en  œuvre  des 


1.  Eli  Augtelcrir,  l«*  |>r<Suicnl  Je  la  Cliambrn  Ji  % communes  s-c  nom  flic  sfr  a 
ker , orateur. 
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moyens  plus  sûrs  ; il  l’enferma  dans  le  château  de  Ber- 
kley,  près  de  Bristol,  et,  en  l’absence  du  possesseur  de 
ce  manoir,  il  confia  la  personne  d’Edouard  à deux  scé- 
lérats, Ogle  et  Gourney.  Dans  une  fatale  nuit,  les  habi- 
tants du  château  furent  réveillés  jiar  des  cris  alfreux  qui 
partaient  de  la  chambre  où  le  roi  était  détenu  : le  lende- 
main on  apprit  sa  mort.  Les  gentilshommes  des  environs 
et  les  citoyens  de  Bristol  furent  invités  à examiner  son 
corps  : celui-ci  n’offrait  aux  yeux  nulle  trace  de  mort  vio- 
lente; il  fut  enseveli  sans  pompe  dans  l’église  de  Saint- 
Pierre,  à Glocester.  Aucune  autre  recherche  ne  fut  faite 
à cette  époque  pour  découvrir  la  cause  de  la  mort 
d’Edouard  ; mais,  plus  tard,  on  apprit  avec  horreur  que 
des  assassins  avaient  exécuté  leurs  ordres  régicides  en 
enfonçant  un  fer  rougi  au  feu  dans  ses  entrailles1. 

Ce  prince  expia  ainsi  trop  cruellement  sa  faiblesse  pour 
ses  favoris  : son  règne  et  surtout  sa  fin  tragique  marquent 
le  plus  haut  point  de  la  puissance  de  l’aristocratie  féodale 
en  Angleterre.  Les  grands  barons  du  royaume,  les  sei- 
gneurs ecclésiastiques  et  laïcs,  en  prenant  les  armes 
contre  lui,  n’agirent  point  par  amour  de  la  justice  et  des 
institutions  libres;  il  était  moins  question  pour  eux  de 
liberté  que  de  domination , et  ils  attaquaieul  comme 
criminel  dans  autrui  un  pouvoir  dont  ils  ne  faisaient  pas 
un  meilleur  usage  lorsqu'ils  avaient  réussi  à s’en  em- 
parer. Leurs  révoltes  perpétuelles  et  les  excès  auxquels 
ils  se  porteront  contre  un  roi  dépou rx  u d’une  grande 
énergie  pour  le  mal  comme  pour  le  bien,  mais  beaucoup 
moins  despotique  que  son  père,  prouvent  combien  il 

4.  W.iLiiijj.  — lier m i tiglon.  — T.  de  la  More. 
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importait  que  ces  deux  grandes  forces , l'aristocratie 
des  barons  et  la  royauté , fussent  modérées  par  un 
troisième  élément,  qui  sût  s’en  faire  accepter  en  aidant  a 
les  contenir  l’une  par  l’autre.  Cet  élément , que  nous 
avons  vu  tout  récemment  se  produire  sur  la  scène  j>oli- 
tique,  fut  la  chambre  des  communes, qui,  par  son  admi- 
rable composition , appartenant  tout  à la  fois  à la  plus 
haute  noblesse  et  à la  bourgeoisie,  acquit,  à travers  les 
siècles,  une  irrésistible  influence,  représenta  tous  les 
intérêts  de  la  nation , et  sut  contenir,  dans  des  limites 
salutaires,  la  prérogative  royale,  tout  en  préservant  le 
peuple  anglais  de  la  domination  exclusive  des  castes  et 
des  fureurs  de  l’élément  démagogique. 

L’ordre  célèbre  des  Templiers  fut  supprimé  au  temps 
d’Edouard  il  par  le  pape  Clément  V,  à la  requête  du  roi 
de  France,  Philippe  IV  ou  le  Bel,  qui  les  accusa  de  crimes 
énormes.  Cet  ordre  faisait  ombrage  aux  rois  par  sa  puis- 
sance et  par  ses  richesses;  et,  sans  admettre  les  accusa- 
tions monstrueuses  dont  il  fut  l’objet,  il  faut  reconnaître 
qu’un  grand  relâchement  s’était  introduit  dans  sa  dis- 
cipline et  dans  ses  mœurs.  Les  Templiers,  cependant, 
furent  condamnés  sur  de  vagues  indices , sans  autre 
preuve  que  des  dépositions  arrachées  par  la  torture  et 
bientftt  rétractées.  Un  grand  nombre  périrent  en  France 
et  en  d’autres  contrées  dans  les  supplices  : en  Angleterre, 
l’ordre  fut  dépouillé  de  scs  biens  et  dispersé. 
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(Viu|>  tl’iuil  fur  I* Angleterre  et  l’Europe  depuis  le  xir  siècle  jusqu'au 
commencement  du  su". 

La  plu|iart  dos  peuples  île  l’Europe,  au  commence- 
ment du  xiv*  siècle,  étaient  encore  flottants  dans  des 
limites  incertaines  et  en  proie  à des  guerres  barbares. 
Les  contrées  du  Nord,  le  Danemarck,  la  Suède,  la 
Norvvége,  qui,  trois  siècles  auparavant,  avaient  conquis 
une  partie  de  l’Europe  après  l’avoir  remplie  tout  en- 
tière d’épouvante,  épuisaient  maintenant  leurs  forces 
redoutables  dans  de  sanglantes  querelles,  et  leurs  ca- 
lamités intestines  faisaient  le  salut  du  monde. 

Les  populations  des  rivages  méridionaux  de  la  Bal- 
tique avaient  été  décimées  et  partiellement  converties 
au  christianisme  sans  rien  perdre  encore  de  leur  sau- 
vage énergie,  et  une  grande  partie  du  territoire  de 
la  Prusse  actuelle  était  déjà  conquise  au  xui'  siècle 
par  les  chevaliers  teuloniques  qui  cherchèrent  encore 
dans  le  siècle  suivant  à étendre  leurs  conquêtes.  Les 
Polonais  passaient  alors  pour  les  plus  puissants  des  peu- 
ples slaves  et  le  moment  approchait  où  la  Pologne  allait 
atteindre , sous  Casimir  le  Grand  , à l’apogée  de  sa  puis- 
sance territoriale,  tandis  que  les  Busses  n étaient  en- 
core qu’un  mélange  confus  de  peuplades  pour  la  plu- 
part de  race  slave,  et  flottaient  dans  l’espace  immense 
compris  entre  la  mer  Blanche  et  la  mer  Noire.  Leur 
prince,  le  grand  Vladimir,  avait  adopté  la  religion 
grecque  vers  l’an  4000,  et,  après  avoir  reçu  le  bap- 
tême, il  avait  ordonné  de  renverser  les  idoles;  long- 
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temps  encore  après  lui,  cependant,  une  grande  par- 
tie des  peuples  de  la  llussic  était  demeurée  païenne. 
Affaiblis  par  leurs  discordes  dans  le  xu*  siècle  et  par 
des  guerres  continuelles,  ils  ne  purent  résister  dans  le 
xiii'  à la  grande  invasion  des  Tarlares  de  Gengiskhan; 
conquis  par  eux  dans  deux  grandes  invasions,  ils  de- 
meurèrent, pendant  plus  de  deux  siècles,  tributaires 
de  leurs  conquérants;  ils  eurent,  en  outre,  à com- 
battre, sur  leurs  frontières  de  l’est,  les  chevaliers  teu- 
tons, les  Hongrois  et  les  Polonais,  et  ceux-ci,  vers  le 
milieu  du  xiv*  siècle,  leur  enlevèrent  tout  le  terri- 
toire de  la  Russie  Rouge. 

L’empire  germanique,  depuis  longtemps  électif,  était 
disputé  vers  cette  époque  par  les  maisons  de  Luxembourg, 
de  Bavière  et  d’Autriche;  épuisé  par  les  longues  guerres 
des  Guelfes  et  des  Gibelins,  et  fractionné  en  une  infi- 
nité de  principautés,  il  n’était  plus  ce  qu’il  avait  été  sous 
les  princes  des  maisons  de  Saxe  et  de  Souabe.  Les  em- 
pereurs avaient  renoncé  à l’espoir  de  posséder  l’Italie 
sans  abandonner  pourtant  leurs  prétentions  à y dominer: 
ils  avaient  toujours  à cœur  de  relever  leurs  couronnes 
îles  humiliations  infligées  par  Grégoire  VU  à Henri  IV  ; 
leur  longue  lutte  contre  les  pontifes  se  poursuivait 
encore,  et,  au  commencement  du  xtv'  siècle,  Louis 
de  Bavière,  petit-fils  de  Rodolphe  de  Hapsbourg.  expulsa 
de  Rome  Jean  XXII  et  fut  lui-même  excommunié  et 
déposé  par  Clément  VII. 

La  Suisse,  récemment  affranchie  du  joug  del’Autrichc 
par  Guillaume  Tell,  s’était  constituée  en  nation,  mais  ne 
pesait  point  encore  dans  la  balance  des  Elats  européens. 

Les  contrées  les  plus  méridionales  de  l’Europe  étaient 
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aillant  de  champs  de  bataille  : plusieurs  royaumes  de  la  pmiunii, 
Péninsule  s’étaient  fondus  dans  ceux  de  Portugal,  de 
Castille  et  d’Aragon,  qui  surpassaient  tous  les  autres  en  Ar"0n"- 
population  et  en  étendue,  et  leurs  souverains  conti- 
nuaient à lutter  avec  succès  contre  les  Maures,  encore 
possesseurs  de  la  moitié  de  l’Espagne. 

La  Sicile,  vers  la  fin  du  xiu*  siècle,  s’était  révoltée  à n,pim 
la  voix  de  Prooida  contre  Charles,  frère  de  saint  Louis,  sl ''u, 
fondateur  de  la  première  maison  d’Anjou,  et  s’était 
donnée,  après  les  fameuses  vêpres  siciliennes,  à la  cou- 
ronne d’Aragon,  tandis  que  Charles  d’Anjou  conservait 
celle  de  Naples  qu’il  transmit  à sa  postérité,  sanglant 
héritage  qui,  deux  siècles  plus  tard,  entraîna  les  Fran- 
çais sur  l'Italie.  La  France  enfin,  après  le  règne  glorieux  France, 
de  saint  Louis  et  celui  de  son  fils,  Philippe  le  Hardi,  était 
tomliée  sous  le  sceptre  de  Philippe  le  Bel  Ce  prince,  en 
s’appuyant  sur  les  légistes  contre  la  féodalité,  en  faisant, 
le  premier,  siéger  aux  états  généraux  les  députés  des 
villes  à côté  des  barons  et  des  évêques,  lit  des  choses 
dont  les  conséquences  lointaines  furent  avantageuses  à 
la  nation,  mais  qui,  sous  son  règne,  ne  profitèrent  qu’au 
pouvoir,  et  l'on  voit  déjà,  en  lisant  l’histoire  de  ce 
temps,  à quel  point  l'observation  de  certaines  formes 
démocratiques  et  légales  peut  s’allier  avec  le  despotisme 
le  plus  absolu.  Philippe  le  Bel  étendit  sa  main  de  fer 
sur  les  grands,  sur  le  peuple,  sur  l’Eglise,  et  la  papauté, 
dans  la  personne  du  superbe  Boniface  VIII,  reçut  de  lui 
d’odieux  et  ineffaçables  outrages. 

L'un  des  faits  les  plus  remarquables  de  l’époque  qui  i:ni[)irc 
nous  occupe  est  la  prise  de  Constantinople  par  l’armée  cr«- 
chrétienne,  en  marche  vers  l’Orient  pour  la  quatrième 
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croisade,  et  la  substitution  d’un  empire  latin  dans  les 
premières  années  du  xur  siècle  à l’empire  grec,  mais  cet 
empire,  (|uc  les  croisés  y fondèrent  à l’instigation  du 
vieux  doge  de  Venise  Dandolo,  eut  à peine  un  demi-siècle 
de  durée  : les  Grecs  reprirent  Constantinople  et  la 
gardèrent  deux  cents  ans;  Venise  perdit  alors  sur  le 
continent  la  part  qu’elle  s’était  faite  des  dépouilles  de 
l’empire  grec  ; néanmoins,  elle  consola  les  îles  de 
l’Archipel,  et  cette  époque  est  celle  de  sa  plus  grande 
splendeur. 

Entre  les  grands  événements  du  xn*  et  du  xm'  siècle, 
ceux  qui  effacent  et  dominent  tous  les  autres  sont  les 
croisades,  et  nous  avons  vu  la  part  qu’y  prit  l’Angleterre, 
part  glorieuse,  quoique  moins  considérable  que  celle  de 
la  France  et  d’autres  Etats  du  continent.  Ces  expéditions 
fameuses  donnèrent  à ces  siècles  leur  principal  caractère 
et  eurent  la  plus  grande  influence  su'-  l’esprit,  les  mœurs 
et  l'existence  de  toutes  les  classes,  et  en  particulier  de  la 
noblesse.  On  a cru  reconnaître  dans  les  croisades  l’ori- 
gine et  la  source  de  la  chevalerie , mais  celle-ci  est  plus 
ancienne,  et  on  en  retrouve  les  premiers  rudiments 
dans  les  mœurs  des  Germains,  telles  que  Tacite  les  a 
dépeintes,  et  aussi  dans  les  recommandations  en  usage 
chez  les  Romains.  La  chevalerie  naquit  en  Angleterre  au 
temps  des  Saxons',  elle  apparut  en  France  peu  après  l’a- 
vénement  de  la  troisième  race,  et  elle  reçut  des  croisades 
son  complet  développement.  Ces  expéditions  sacrées  qui, 
à d’autres  égards,  ajoutèrent  à l’intolérance  des  esprits, 

t.  Yny.  Slur.  Turnçr,  Mit  dtt  Anglo-Satovi, 
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et  à la  rudesse  générale  des  mœurs,  tortillèrent  en  l’en- 
noblissant l'institution  de  la  chevalerie  et  lui  donnèrent 
un  caractère  éminemment  religieux;  elle  reposa  dès  lors 
tout  à la  fois  sur  la  religion  et  sur  J’bonneur,  mais  de 
ces  deux  puissants  mobiles  des  actions  humaines,  c’est 
du  premier,  c’est  de  l’honneur  qu’elle  emprunta  plus 
particulièrement  son  esprit  et  son  caractère  essentiel, 
comme  on  le  voit  dans  le  type  le  plus  complet  qu’elle  ait 
jamais  produit,  dans  le  Cid  Ruv  Diaz  du  romancero  espa- 
gnol. Elle  développa  dans  les  âmes,  par  ses  maximes,  des 
principes  féconds  de  dévouement  et  de  loyauté,  et  main- 
tint un  lien  social  puissant  et  fort  étendu  par  ses  divers 
degrés  d'initiation  et  par  une  sorte  de  fraternité  d'armes, 
entre  ceux  qui  obtenaient  cet  honneur  et  ceux  qui  pou- 
vaient y prétendre  La  chevalerie  fil  naître  aussi  le  res- 
pect du  sexe  le  plus  faible,  le  dévouement  enthousiaste 
pour  les  femmes,  sentiment  qui,  généralement  répandu 
dans  la  noblesse,  contribua  puissamment , sinon  à épu- 
rer les  mœurs,  du  moins  à les  policée,  à les  adoucir,  à 
donner  aux  manières  et  au  langage  de  la  grâce  et  de 
l’élégance,  et  qui,  en  s'alliant  a la  courtoisie  et  à la 
magnificence,  prépara  les  esprits  à sentir  et  à goûter  le 
charme  des  lettres  et' celui  des  arts. 

La  chevalerie,  depuis  les  croisades  et  durant  deux 
siècles  encore,  domina  tout, empreignit  tout  de  son  esprit 
qui  se  retrouve,  à cette  époque,  jusque  dans  les  récréa- 
tions et  les  jeux  publics,  dont  les  tournois  furent  les 


4.  ha  domesticité élail  réputée  service  noble;  la  cour  des  suzerains,  les  châ- 
teaux des  seipmurs  devinrent  des  écoles  où  les  jeunes  gentilshommes  appre- 
naient à servir,  sous  le  nom  de  varlcls,  de  damoiseaux,  d’écuyers,  et  à mériter 
ainsi  eux-mémes  l'honneur  suprême  de  la  chevalerie. 
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|ilus  célèbres  et  qui  reproduisaient  dans  la  paix  l’image 
de  la  guerre:  elle  donna  enfin  son  caractère  à la  |>oésie; 
anima  les  chants  des  tromères  et  des  troubadours,  et  ils 
puisèrent  dans  les  exploits  lointains  et  presque  fabuleux 
des  croisés  des  inspirations  nouvelles  et  fécondes; 
cependant  elle  fut  comme  voilée  et  obscurcie  en  Angle1 
terre  dans  les  troubles  du  xu*  siècle,  sous  les  règnes 
de  Jean  et  de  Henri  III  elle  reprit  de  la  vie  sous 
Edouard  I"  et  n’eut  tout  son  éclat  que  vers  le  milieu  du 
xiv*  siècle,  sous  le  grand  règne  d’Edouard  III,  et  jusqu’à 
la  guerre  des  Roses,  dans  le  siècle  suivant. 

Les  plus  célèbres  ordres  religieux  militaires  furent 
fondés  durant  les  croisades  : les  deux  premiers  furent 
l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  celui  du  Temple; 
leurs  membres  se  vouèrent  humblement  au  service  et 
à la  défense  des  pèlerins  de  la  terre  sainte  , et  de 
simples  moines  soldats  qu’ils  étaient  d’abord,  ils  devin- 
rent souverains.  L’ordre  du  Temple  surtout  dégénéra 
rapidement,  et  nous  avons  vu  son  abolition  au  commen- 
cement du  xvr  siècle.  Les  ordres  d'hospitaliers,  institués 
pour  le  rachat  des  prisonniers  faits  par  les  infidèles  et 
pour  l’assistance  des  pialades,  furent  fondés  plus  tard 
aussi  bien  que  l’ordre  célèbre  des  dominicains  ou  frères 
prêcheurs,  et  celui  des  franciscains  ou  Cordeliers;  ces 
deux  derniers  ordres , institués  au  commencement  du 
xm*  siècle,  étaient  aussi  appelés  ordres  mendiants , parce 
qu’ils  faisaient  vœu  de  pauvreté  et  vivaient  d’aumônes, 
selon  l’intention  de  leurs  illustres  fondateurs , saint 
François  d’Assise  et  saint  Dominique  de  Guzman.  Ils 


I.  Henri,  Histoire  d' Angl. 
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acquirent  en  peu  de  temps  une  grande  puissance.  Les 
papes  avaient  en  eux  une  milice  ardente  et  infatigable, 
aussi  couvraient-ils  les  ordres  mendiants  de  leur  haute 
protection  ; ceux-ci,  en  vertu  de  commissions  papales, 
prêchaient,  administraient  les  sacrements,  dirigeaient  la 
conscience  des  rois  et  des  peuples,  usurpant  ainsi  par 
degrés  toutes  les  fonctions  des  évêques  et  du  clergé  sécu- 
lier. Ils  voulurent  aussi  s’emparer  des  universités  et  des 
écoles;  mais  là  surtout  ils  rencontrèrent  dans  les  évê- 
ques et  le  clergé  séculier  une  résistance  sérieuse,  et  ils 
provoquèrent  une  lutte  violente  et  opiniâtre  qui  dura  un 
demi-siècle.  Les  croisades,  en  devenant  l’occasion  d’une 
multitude  de  fondations  pieuses,  furent  également  très- 
favorables  à l’accroissement  de  la  puissance  et  de  la 
fortune  des  anciens  ordres  religieux  : les  monastères  de 
Clunv  et  de  Cîteaux,  vastes  et  magnifiques,  regorgeaient 
de  richesses;  leurs  abbés  étaient  admis  dans  les  conseils 
des  rois,  et  ceux  qui,  en  Angleterre,  avaient  des  ba- 
ronnies, siégeaient  au  parlement  avec  les  évêques  et  les 
pairs  laïques. 

Les  croisades,  comme  la  plupart  des  guerres  que  les 
monarques  anglais  firent  sur  le  continent,  furent  pro- 
pices au  développement  des  institutions  libres  en  Angle- 
terre, surtout  en  favorisant  l’affranchissement  des  com- 
munes ou  des  villes  et  des  bourgs  qui,  dans  ce  royaume, 
beaucoup  plus  qu’en  France,  étaient  dans  la  dépendance 
immédiate  de  la  couronne.  Celle-ci,  afin  de  subvenir 
aux  frais  énormes  de  toutes  ces  guerres,  leur  octroyait, 
pour  (irix  de  leurs  subsides,  des  chartes  particulières  et 
de  nombreux  privilèges,  et  lorsqu’ensuite  elle  voulut 
leur  contester  ou  leur  disputer  soit  les  droits  acquis  in- 

i.  2!> 
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dividuellcment  par  chacune  d’elles,  soit  ceux  <|ue  la 
grande  charte  conférait  à tous,  nous  avons  vu  que,  pour 
les  revendiquer,  les  communes  soutinrent  les  barons 
dans  leurs  luttes  contre  le  trône.  Les  citoyens  des  prin- 
cipales villes  obtinrent,  par  ces  concessions  spéciales,  le 
droit  de  former  entre  eux  des  corporations  ou  des  com- 
munes, c’est-à-dire  de  se  défendre  à main  armée,  de 
nommer  leurs  magistrats,  de  répartir  leurs  taxes,  de 
rendre  la  justice,  de  s’administrer  eux-mêmes,  et  enfin 
d’être  représentés  au  parlement  pour  le  vote  des  subsides. 
Cejændant,  comme  les  villes  étaient  forcées  de  pourvoira 
l’entretien  de  leurs  députés,  le  droit  de  représentation  au 
parlement  leur  fut  souvent  une  charge  onéreuse  plutôt 
qu’un  privilège  désirable,  et  un  grand  nombre,  pendant 
longtemps,  ne  le  revendiquèrent  pas  ou  se  dispensèrent 
d’en  user.  Elles  ne  réclamaient  point  alors  le  pouvoir  de 
faire  des  lois  et  de  participer  d'une  manière  effective  au 
gouvernement  de  l’Etat;  leurs  habitants  voulaient  obte- 
nir de  fortes  garanties  contre  les  servitudes  féodales,  ils 
réclamaient  le  droit  d’acquérir,  de  conserver,  de  vivre 
en  sécurité  sous  les  lois  établies;  enfin,  cette  liberté  ci- 
vile que  le  progrès  social  assure  aujourd’hui  à chaque 
citoyen  dans  la  plupart  des  pays  de  l’Europe  '. 

Les  croisades  favorisèrent  surtout  les  progrès  de  la 
bourgeoisie  |»ar  l'extension  qu’elles  donnèrent  an  com- 
merce : les  rapports  multipliés  avec  l’Orient  firent  naître 
de  nouveaux  besoins,  et  les  marchands  furent  le  lien 
entre  l’Europe  et  l’Asie  : le  commerce  maritime  surtout. 


I.  Sur  le  parlement  et  sur  les  propres  de  la  chambre  des  communes,  depuis 
la  promulgation  de  U grande  cbarlc,  voyez  le  livre  suivant. 
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pres(|ue  nul  avant  les  croisades,  acquit  par  elles  un 
vaste  et  rapide  développement  : l’industrie  européenne 
pa^na  également  aux  conquêtes  des  croisés.  Les  étoffes 
de  soie,  les  épices,  les  [îarfums  et  les  autres  trésors  de 
l’Orient  étaient  connus  en  Eurojie  dès  le  siècle  des  Car- 
lovingiens  ; mais  on  ne  les  voyait  qu’à  la  cour  des  prin- 
ces et  dans  les  habitations  des  grands  : aussitôt  qu’en 
partie,  par  l’effet  des  croisades,  les  villes  furent  de- 
venues des  centres  d’activité  libre,  de  commerce  et  de 
richesses,  ce  luxe  s’étendit  de  toutes  parts  : la  manière 
de  se  vêtir,  de  se  meubler,  de  se  nourrir,  devint  diffé- 
rente, et  l’aisance  augmenta  chez  les  nobles  et  les  bour- 
geois. Une  très-grande  partie  du  commerce  maritime 
de  l’Europe  se  faisait  à celte  époque  par  la  célèbre  hanse 
fondée  à Lubeck  au  milieu  du  xu*  siècle.  Celle-ci,  en  , 

Ligue 

s’associant  Hambourg,  jeta  les  fondements  de  la  grande 
ligue  hanséatique,  dans  laquelle,  au  xiv*  siècle,  entrèrent 
quatre-vingts  villes  du  littoral  occidental  de  l’Europe, 
des  bords  du  Rhin  et  de  la  Méditerranée,  confédération 
puissante  et  phénoménale  qui,  formée  à une  époque  où 
les  droits  mutuels  des  nations  étaient  partout  méconnus 
ou  violés,  subsista  inébranlable  au  milieu  des  effroya- 
bles bouleversements  de  l’Europe  au  moyen  âge  : elle 
eut  en  Angleterre  un  de  ses  principaux  comptons  di- 
rigé par  une  des  compagnies  de  marchands  résidant  à 
Londres,  et  célèbre  sous  le  nom  de  compagnie  des  mar- 
chands allemands  de  Steel- Yard.  La  nation  anglaise  fai- 
sait alors  un  grand  commerce  avec  ses  possessions  du 
midi  de  la  France,  surtout  pour  l'exploitation  des  vins, 
et  souvent  cent  navires  anglais  étaient  réunis  dans  le 
port  de  Bordeaux, 
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Ces  rapides  progrès  du  commerce  anglais  furent  fa- 
vorisés par  plusieurs  causes  et  surtout  par  la  situation 
toute  maritime  du  pays,  par  les  institutions  anciennes 
qui,  dès  le  temps  des  Saxons,  mettaient  cette  profession 
en  honneur,  conférant  la  noblesse  à quiconque  avait  fait 
trois  voyages  sur  mer  *,  et  enfin  par  les  traditions  natio- 
nales et  l’habitude  des  grandes  entreprises  maritimes 
commune  aux  Danois  et  aux  Normands,  qui  partageaient 
avec  la  race  saxonne  le  sol  de  la  Grande-Bretagne. 

Les  rois  et  le  parlement  montrèrent  de  lionne  heure 
beaucoup  de  sollicitude  pour  le  commerce  et  l’indus- 
trie : ce  fut  Henri  lit  «pii  conclut,  eu  1217,  avec  le 
roi  de  Norwége  Haquin , le  plus  ancien  traité  com- 
mercial de  l’Angleterre  : Edouard  11  traita  pour  le 
même  objet  avec  plusieurs  contrées  de  l’Europe,  entre 
autres  avec  le  Portugal;  il  favorisa  de  tout  son  pou- 
voir l’importation  des  denrées  étrangères , et  il  fut 
un  des  princes  de  la  maison  des  Plantagencts  qui  mon- 
trèrent le  plus  de  sollicitude  pour  les  intérêts  commer- 
ciaux du  royaume.  Mais  les  efforts  des  rois  et  des  par- 
lements étaient  combattus  et  souvent  paralysés  |iar  de 
puissants  obstacles,  dont  le  plus  grand  était  l'ignorance 
profonde  des  plus  simples  conditions  dans  lesquelles 
le  commerce  peut  prospérer;  sous  Edouard  II,  on  lit 
une  loi  pour  fixer  le  prix  des  marchandises,  et,  à cette 
époque  encore,  les  marchands  étrangers  étaient  consi- 
dérés comme  responsables  pour  tous  ceux  de  leur  na- 
tion. La  jalousie  des  Anglais  à leur  égard  était  extrême 
et  rendait  l’approche  îles  côtes  périlleuse  : souvent  les 

I.  Vov.  ci-iU-.su»  p«e-  *76. 
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marins  des  cinq  ports,  soudoyés  par  les  nationaux,  et 
transformés  en  pirates  féroces,  s’élançaient  sur  les  na- 
vires des  nations  étrangères,  pillaient  les  marchandises 
et  jetaient  à la  mer  les  équipages.  Quoique  le  commerce 
de  l’Angleterre  avec  l’étranger  ait  pris  plus  d’extension 
a la  suite  des  croisades,  le  grand  mouvement  qu’elles 
imprimèrent  au  commerce  maritime  profita  surtout  aux 
républiques  italiennes  des  bords  de  la  Méditerranée  et 
de  l’Adriatique,  Pise,  Florence,  Gènes  et  Venise  : ces 
villes  fameuses,  les  deux  dernières  surtout,  partagè- 
rent, au  moyen  âge,  avec  la  ligue  hanséatique,  la  plus 
grande  partie  des  opérations  commerciales  de  1 Europe 
et  de  l’Asie  jusqu’à  la  découverte  de  l’Amérique  et  de  la 
route  du  sud  par  le  Cap. 

Le  sort  de  la  dernière  classe  de  la  nation,  de  celle  des 
serfs,  obtint  aussi,  du  moins  en  principe,  quelque 
amélioration  des  croisades  : les  papes  décidèrent  qu’on 
ne  pourrait  empêcher  un  chrétien,  dans  quelque  con- 
dition qu’il  fût  né,  de  prendre  la  croix  et  de  partir  pour 
la  terre  sainte  : c’était  briser  d’un  seul  coup  les  liens 
qui  attachaient  les  serfs  à la  glèbe,  à la  terre  de  leur 
seigneur;  c’était  les  admettre  à une  espèce  de  fraternité 
d’armes  et  accroître  à leurs  yeux  le  sentiment  consola- 
teur de  leur  dignité  individuelle  comme  membres  de 
la  famille  humaine  : mais  l’application  de  ces  principes 
ne  fut  pas  générale,  leurs  conséquences  bienfaisantes 
furent  rarement  immédiates,  et  les  serfs  qui  s’enrôlèrent 
sous  la  bannière  de  la  croix  eurent  presque  tous  une  fin 
misérable.  La  plupart  périrent  victimes  de  leurs  fatigues 
et  de  leurs  propres  excès,  ou  moissonnés  par  le  fer 
des  musulmans. 
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Il  fallut  d’autres  causes  pour  rétablir  eu  Angleterre 
une  classe  nombreuse  de  cultivateurs  libres.  Cette 
classe,  qui  était  celle  des  céorls,  existait  chez  les  An- 
glo-Saxons et  subsista  même  quelque  temps  encore 
après  la  conquête  normande;  mais,  peu  à peu,  elle 
diminua  et  elle  disparut  presque  tout  entière  au 
xii*  siècle,  lorsque  la  féodalité  eut  achevé  d’étendre 
son  réseau  sur  tout  le  royaume , et  quahd  la  domina- 
tion hiérarchique,  de  personnelle  qu’elle  était  avant  la 
conquête,  devint  réelle  l.  La  possession  de  la  terre  en- 
traîna dès  lors  la  possession  des  cultivateurs  eux-mêmes, 
et  sous  Henri  II  les  descendants  des  anciens  céorls,  à 
l’exception  de  ceux  qui  étaient  devenus  propriétaires  ter- 
riers, avaient  déjà  presque  tous  perdu  leur  liberté  : ils 
se  relevèrent  dans  la  suite;  leur  classe  réussit  graduel- 
lement à s'affranchir;  elle  atteignit,  dès  le  xiv*  siècle, 
une  condition  supérieure  à celle  des  cultivateurs  sur 
le  continent,  et  il  en  sortit  cette  race  vigoureuse  des 
Yomen  qui  contribua  puissamment  à la  prospérité  agri- 
cole de  l'Angleterre  et  au  triomphe  de  ses  armes  sur 
le  continent.  Plusieurs  causes  qui  seront  plus  lard  in- 
diquées concoururent  à cette  heureuse  révolution;  mais 
il  faut  voir  l’une  des  plus  efficaces,  dans  les  efforts  per- 
sévérants de  l’Eglise  *. 

C’est  encore  le  clergé  qui  au  moyen  âge  ralluma  le 
flambeau  éteint  des  lettres  et  des  sciences  : de  toutes 
parts  alors  dans  l’Occident,  au  xii*  et  au  xiii*  siècle, 
l’esprit  humain  était  en  travail,  et  l’Italie,  où  Dante  et 

1.  Voyez  ci-dcssus,  Ut.  i,  cli.  IV,  § IV,  Institutions  politiques  de  Guil- 
laume le  Conquérant. 

2.  Macaulav,  F/izF.  d‘ AngUtcrrt,  depuis  l’avéncment  de  Jacques  IF. 
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Pétrarque  1 2 avaient  déjà  paru,  devançait  les  autres  peu- 
ples dans  ce  réveil,  mais  la  plupart  des  hommes  émi- 
nents par  l’intelligence  n’avaient  point  encore  appris  à 
distinguer  dans  l’objet  de  leur  poursuite  le  vrai  du  faux, 
ou  à donner  à leurs  recherches  une  direction  suffisam- 
ment utile  et  pratique,  et  en  Angleterre,  comme  partout, 
l'étude  des  arts  empiriques  et  des  sciences  occultes  était 
mêlée  à celle  de  la  religion  et  des  lois.  De  temps  immé- 
morial, et  déjà  sous  les  Anglo-Saxons,  les  célèbres  uni-  l'niversikS. 
versités  d’Oxford  et  de  Cambridge  avaient  été  fondées  : 
plusieurs  établissements  ou  collèges  qui  en  dépendent 
encore  de  nos  jours  furent  créés  au  xur  siècle,  et  il  en 
fut  aussi  fondé  un  grand  nombre  dans  la  ville  de  Lon- 
dres, où  ils  formèrent  une  troisième  université  pour 
l’étude  des  lois  et  de  la  jurisprudence.  Ces  écoles,  éta- 
blies la  plupart  autour  des  cours  de  justice  de  West- 
minster, reçurent  le  nom  d’écoles  de  la  chancellerie  : on 
y étudiait  avec  ardeur  le  droit  civil  et  le  droit  canon a. 

Aristote  régnait  en  souverain  absolu  dans  les  universités 
de  l’Europe  : sa  logique  et  sa  dialectique  donnaient  une 
méthode  singulièrement  en  harmonie  avec  les  procédés 
de  la  théologie  scholastique  partout  et  exclusivement 
cultivée.  La  langue  grecque  cependant  était  à peu  près 
ignorée  de  tous  ; un  nombre  d’adeptes  infiniment  res- 
treint était  à peine  en  état  de  comprendre  les  œuvres 


1.  L'année  1325,  où  mourut  Edouard  II,  est  la  date  qu’on  assigne  V la 
première  rencontre  de  Pétrarque  et  de  Laure. 

2.  Le  clergé  se  litrail  lui-mème  arec  ardeur  k l’étude  des  lois  ciriles.  In- 
nocent IV  y vit  un  danger  et  délendit  celte  élude,  par  une  bulle,  en  France, 
dans  la  Urande-Rrelagnc,  en  Espagne  et  eu  Hongrie,  (liu  Boulay,  lliil.  de 
l'univ.  de  Parie.) 
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du  philosophe  de  Stagyre,  réputé  infaillible;  mais  les 
plus  grands  théologiens  de  ces  temps,  Albert  le  Grand, 
Thomas  d’Aquin,  Jean-Duns  Scot,  Michel  Seot-1  et  Guil- 
laume Ockam,  se  dévouaient  et  consacraient  leurs  veilles 
à l’expliquer  et  à le  commenter. 

Aucun  philosophe  de  la  Grande-Bretagne  n’obtint, 
au  moyen  âge,  une  réputation  égale  à celle  du  francis- 
cain Jean-Duns  Scot,  qui,  après  avoir  étudié  les  di- 
verses sciences  enseignées  à Oxford,  surpassa,  dit-on, 
tous  ses  contemporains  dans  l’art  de  la  dispute  scho- 
lastique , attira  trente  mille  étudiants  .à  Oxford , |«r 
ses  leçons  sur  Pierre  Lombard,  et  reçut  à Paris  le 
surnom  de  Docteur  subtil,  après  avoir  soutenu  vic- 
torieusement une  dispute  mémorable  sur  l'immaculée 
conception  de  la  Vierge,  contre  les  disciples  d’Albert  le 
Grand. 

Guillaume  Ockam,  disciple  de  Duns  Scot,  atteignit 
une  réputation  presque  égale  à celle  de  son  maître, 
en  osant  s’élever  contre  quelques-unes  de  ses  opinions, 
fut  surnommé  le  Docteur  invincible  et  devint  l’un  des 
ehefs  illustres  de  la  secte  des  nominaux2.  Ockam  com- 
battit les  prétentions  des  papes  à la  domination  tem- 

\ . Michel  Scol  onlreprit  Je  traduire  on  latin  les  œuvres  d'Aristote,  sur  l'invi- 
tation de  l’empereur  Frédéric  11,  protecteur  éclairé  des  savants  du  XIIIe  siècle. 

2.  Les  universités  se  partageaient  alors  sur  le  continent  comme  en  Angle- 
terre, entre  la  secte  fameuse  des  réalistes  et  celle  des  nominaux  : les  premiers 
n'ad mettaient  de  réalité  que  dan»  ce  qu'il  nommaient  les  universaux , c’est-fi- 
dire  les  idées  générales,  les  êtres  enlUelifs , et  s'attac  haient  à la  philosophie  pla- 
tonicienne ; les  seconds  ne  voyaient  dans  les  universaux  que  des  mot»,  des 
noms,  de  simples  abstractions  de  l’esprit  et  s’appuyaient  de  p»éf'*rence  sur  Aris- 
tote. Le  plus  illustre  entre  le*  nominaux  du  XIIe  siècle,  est  le  breton  Abcilard, 
non  moins  fameux  par  ses  malheurs  que  par  sa  science  et  sou  génie. 
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l>orelle,  et  fut  excommunié  par  trois  d’entre  eux  dont 
il  brava  les  foudres  sous  la  protection  de  l’empereur 
Louis  de  Bavière,  excommunié  comme  lui,  et  auquel 
il  disait  : « Prétez-moi  votre  épée  pour  me  défendre, 
et  ma  plume  vous  soutiendra*.  » 

Mais  entre  tous  les  hommes  célèbres  de  la  Grande-Bre-  nouer  twon. 
tagne,  au  xiii*  siècle,  aucun,  par  l’importance,  le  nombre 
et  l’utilité  de  ses  travaux,  n’est  à comparer  avec  Roger 
Bacon  qui  appartenait,  ainsi  que  Duns  Scot  et  Ockam, 
à l’ordre  des  franciscains.  II  n’y  eut  point,  au  moyen 
âge,  d’intelligence  plus  vaste  que  la  sienne  : aujourd’hui 
encore  on  demeure  confondu  à la  seule  énumération 
de  ses  découvertes,  dont  plusieurs  demeurèrent  long- 
temps sans  usage  et  comme  cachées. dans  un  siècle 
incapable  de  les  apprécier.  L’étonnement  qu’elles 
excitèrent,  joint  à la  jalousie  des  moines  de  son 
ordre,  les  tirent  attribuer  à des  procédés  magiques, 
et,  victime  de  la  science  et  du  génie,  il  passa  de 
longues  années  en  prison,  où  il  composa  son  grand 
ouvrage  intitulé  Opm  Majus  et  dédié  au  pape  Nico- 
las IV,  qui  lui  fit  rendre  la  liberté.  Accusé  bientôt 
après  de  tenir  des  opinions  suspectes,  il  fut  de  nou- 
veau étroitement  renfermé  durant  douze  ans,  et  passa 
ensuite  rapidement  de  la  prison  à la  tombe.  Roger 
Bacon  eut  la  gloire  d’indiquer  le  premier  l’expéri- 
mentation comme  la  base  première  des  éludes  scien- 
tifiques, et  l’on  évalue  les  sommes  qui  lui  furent 
données  jmur  ses  expériences  à six  mille  livres  pe- 

I \Miarioii,  tti$\  lit.,  filé  par  le  docteur  Henry,  Itisl.  d’Angl. — Aptes 
la  mo  l de  ion  protecteur,  Ockam  rétracta  «es  opinion»  liardict,  cl  mourut  peu 
apres  son  abjuration,  en  1280. 
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sant  d’argent,  qui  équivaudraient  à trente  mille  livres 
sterling  d’aujourd’hui.  Bacon  Ht  faire  des  progrès  à 
la  mécanique,  à l’optique  et  à l’astronomie;  il  donna 
une  description  de  toutes  les  parties  du  inonde  connu, 
avec  une  carte,  sur  laquelle  étaient  marquées  les  lon- 
gitudes et  les  latitudes  au  moyen  de  méridiens  et  de 
parallèles  comme  on  le  fait  aujourd’hui;  il  découvrit 
les  lunettes  et  le  télescope,  le  cours  exact  de  l’année 
solaire  et  la  fabrication  de  la  poudre  : il  annonça 
la  possibilité  de  construire  des  voitures  qui  roule- 
raient sans  le  secours  des  hommes  et  des  animaux,  et 
pressentit,  deux  siècles  avant  Colomb,  l’existence  du 
nouveau  monde  '.  Il  est  inconcevable,  dit  un  auteur 
moderne  fort  estimé,  qu’un  seul  homme  ait  décou- 
vert tant  de  secrets  importants  dans  un  siècle  d’igno- 
rance et  sans  autres  maîtres  que  son  imagination  et 
son  génie,  et  il  est  plus  étonnant  encore  que  ces 
admirables  découvertes  soient  restées  si  longtemps  in- 
connues, et  que  ceux  qui  se  sont  donnés  depuis  pour 
les  auteurs  de  ces  inventions,  aient  obtenu  les  louanges 
qui  n’appartiennent  qu’à  Bacon2. 

Ce  grand  homme  partageait  la  croyance  générale 
de  son  temps  à l’alchimie  et  à l’astrologie , et 
poursuivit  avec  ardeur,  à l’exemple  de  beaucoup 
d’hommes  connus  du  siècle , la  découverte  de  la 
pierre  philosophale  : celle-ci,  à laquelle  on  attribuait 
la  vertu  de  transmuter  les  métaux,  fut  ardemment 
recherchée  par  plusieurs  rois  d’Angleterre,  et  en  par- 

H.  Bacon,  Op.  maj.y  p.  180-186  et  236. 

2.  Dr  Fritml,  Uist.  di  la  midec. 
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ticulier  par  le  premier  Edouard.  Le  célèbre  Raymond 
Lulle  <|ui  en  avait,  disait-on,  le  secret,  fut  attiré  par 
ce  prince  auprès  de  lui,  et  on  assure  qu'il  trouva  le 
moyen  de  lui  fournir  des  sommes  considérables  par 
des  procédés  inconnus.  Cette  recherche  était  alors 
inséparable  de  celle  de  l’élixir  de  vie  , et  l’art  de 
la  médecine,  quoique  rempli  de  pratiques  vaincs,  em- 
piriques et  supertitieuses , avait  cependant  déjà  fait 
des  progrès  en  Angleterre  au  xin*  siècle  : plusieurs 
universités  avaient  adopté  les  règlements  de  la  fa- 
meuse école  de  Salerne,  instituée  en  1237';  déjà  les 
meilleurs  traités  des  médecins  arabes  étaient  traduits, 
l'anglais  Gilbert,  médecin  du  xur  siècle,  en  profita 
et  publia  lui-méme  de  savants  ouvrages  fort  admirés 
de  son  temps. 

Aux  noms  illustres  de  cette  époque  il  faut  joindre 
celui  de  l’historien  Mathieu  Paris,  moine  de  Saint- 
Albans,  qui  fut  le  digne  successeur  des  deux  grands 
historiens  du  xne  siècle,  Guillaume  de  Malmesbury  et 
Orderic  Vital,  et  qui  les  surpassa  l’un  et  l’autre  par 
l’énergie  avec  laquelle,  quoique  prêtre  et  familier 
d’un  roi,  il  flétrit  les  vices  de  son  temps  et  surtout 
ceux  de  la  cour  et  du  clergé.  Il  fut  doué  d’un  es- 
prit aussi  flexible  qu’étendu  et  accessible  à toutes  les 
formes  du  beau  et  du  vrai  : on  lui  a rendu  ce  té- 
moignage, qu'il  fut  à la  fois  poète  élégant,  éloquent 
orateur,  philosophe  et  logicien  subtil,  excellent  his- 
torien, et  tant  de  talents  réunis  étaient  couronnés 

I.  Ces  règlements  exigeaient  huit  années  d'études,  dont  trois  consacrées  h la 
philosophie  et  cinq  a la  médecine,  avant  d'élrc  admis  à subir  un  examen  pour 
obtenir  la  licence  ou  le  droit  d’cxcrccr  la  profession  de  médecin. 


Mathieu 

Paris. 
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par  la  simplicité,  l’innocence  et  la  pureté  des  mœurs1. 
Il  obtint,  malgré  la  lîère  indépendance  de  sa  plume, 
l’estime  du  ,pape  Innocent  IV,  <|ui  le  chargea  d’une 
grande  et  difticile  mission  en  Norwége,  l'amitié  de 
Henri  III  dans  l’intimité  duquel  il  vivait , enfin  l’admi- 
ration et  la  faveur  de  saint  Louis  qu’il  représenta  en 
qualité  d’ambassadeur,  et  quoique,  par  scs  talents,  par 
sa  réputation,  par  son  crédit,  il  ait  pu  aspirer  aux 
plus  grandes  dignités,  il  mourut  à Saint-Albans  eu  1259, 
après  y avoir  vécu  quarante  ans  simple  et  modeste 
historiographe3. 

iai  m«r»l  Les  auteurs  contemporains  nous  ont  dépeint  avec  de 

noieicrre.  sombres  couleurs  l’état  moral  et  la  situation  matérielle 
de  l’Angleterre  au  xu”  et  au  xin*  siècle,  et  c’est  en 
s’appuyant  d’eux  qu’un  grand  écrivain  a pu  dire  des 
mœurs  de  cet  âge.  quelles  réunissaient  toute  la  dis- 
solution des  temps  les  plus  efféminés  et  toute  la  bar- 
barie des  temps  les  [dus  sauvages3.  Mais  à côté  de 
beaucoup  de  crimes  et  de  scandales,  il  y avait  aussi 
de  grandes  vertus,  un  zèle  ardent,  quoique  mal  éclairé 
pour  les  travaux  de  l’esprit,  des  efforts  louables  pour 
asseoir  la  société  sur  de  larges  bases  en  harmonie  avec 

1.  Opéra  M.  Pari»,  Brown»1  appendi»,  415*435. 

2.  Le  principal  ouvrage  de  Mathieu  Pari*  est  «on  llistnria  major } qui  contient 
une  histoire  très-coinpiete  d'Angleterre,  depuis  l’époque  de  la  eonqitêlc,  en 
1060,  jusqu’à  la  quarante  troisième  année  du  règne  de  Henri  III,  en  1250.  Il 
n beaucoup  emprunté  dans  le»  premières  parties  de  cel  ouvrage,  jusqu’en  1235, 
aux  écrits  de  lioger  de  Windowcr,  son  prédécesseur  dans  l’office  d’historiographe 
de  l'abbayc  de  Saint-Albans.  On  assure  qu’il  joignit  a tous  ses  talents  l’art  de 
graver  sur  les  métaux  cl  qu’aucun  de  ses  contemporains  ne  le  surpassa  dans  celui 
de  la  peinture. 

3.  Voltaire,  lissai  fur  Ut  m&Hrs. 
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l’intérêt  général  : l’ordre  s’établissait  peu  à peu  au 
moyen  des  corporations  dans  les  villes  où  le  travail  et 
l’industrie  rendaient  l’aisance  plus  générale;  la  loyauté, 
la  courtoisie  chevaleresque  luttaient  avec  succès  dans  la 
plus  saine  partie  de  la  noblesse  contre  l’esprit  de  violence 
et  la  farouche  rudesse  des  habitudes  féodales  et  des 
mœurs  guerrières;  le  clergé  se  distinguait  par  son  ardeur 
pour  l’étude,  par  son  zèle  à répandre  l’enseignement, 
par  la  persévérance  de  ses  efforts  pour  l'affranchissement 
des  serfs,  et  le  plus  souvent  aussi,  malgré  de  nombreux 
et  affligeants  scandales,  par  la  régularité  de  sa  vie;  enfin, 
un  esprit  de  foi  et  de  piété  sincère,  qui,  mal  dirigé, 
dégénérait  fréquemment  en  superstition  et  en  fanatisme, 
prévalait  dans  la  société,  diminuant  la  distance  entre  les 
grands  et  les  petits,  entre  les  riches  et  les  pauvres,  rappe- 
lant aux  uns  l’humilité,  aidant  les  autres  à supporter  les 
rudes  épreuves  et  la  misère  par  la  ferme  attente  d’une  ré- 
munération suprême  et  d’un  monde  meilleur.  Il  faut  le 
dire  aussi  cependant,  une  irritation  hautement  exprimée 
contre  la  source  visible  d’où  émanait  l’autorité  religieuse 
avait  fait  de  grands  progrès , et  cette  disposition  des 
esprits  avait  dans  la  chrétienté  des  causes  nombreuses. 
Les  schismes  fréquents,  les  prétentions  des  papes  à dis- 
poser des  couronues  et  des  peuples,  les  guerres  affreuses 
que  ces  prétentions  suscitèrent,  le  besoin  perpétuel  de 
sommes  immenses  pour  les  soutenir  par  les  armes,  les 
taxes  énormes  imposées  pour  cet  objet  sur  les  laïcs  et 
sur  le  clergé,  l’odieux  trafic  des  bénéfices,  la  vente  des 
charges  à des  indigènes  incapables  ou  à des  étrangers 
avides,  les  scandales  de  la  cour  pontificale  résidant  à 
Axignon;  tous  ces  fléaux,  tous  ces  excès  ébranlèrent  à 


Opposition 

naissante 

à 

l'Église. 
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la  longue  la  foi  des  peuples  , donnèrent  naissance  à des 
sectes  nombreuses  dont  les  principales,  au  xn*  siècle, 
furent  celle  des  Albigeois  du  Languedoc  et  des  Vau- 
dois  ou  Pauvres  de  Lyon  , et  provoquèrent  en  plu- 
sieurs tètats  une  énergique  résistance  de  la  part  du  clergé 
même  aux  exactions  sans  cesse  renaissantes  de  la  cour 
romaine.  Cette  résistance  fut  d'autant  plus  grande  en 
Angleterre , que  les  papes  s’autorisaient  de  la  dona- 
tion du  roi  Jean  pour  y afliclier  des  prétentions  sans 
bornes.  Le  plus  éloquent  comme  le  plus  célèbre  inter- 
prète des  sérieux  griefs  du  peuple  et  du  clergé  anglais  au 
xur  siècle  fut  le  savant  évêque  de  Lincoln1,  Robert  Great 
Head  ou  Grosse-Tête,  que  nous  avons  vu  déjà  élever, 
sous  Henri  111,  une  voix  courageuse  et  dont  la  parole 
retentit  au  loin  et  laissa  des  traces  profondes.  Ce  prélat, 
justement  fameux,  mourut  en  1253  aussi  vante  pour 
sa  science  et  pour  la  pureté  de  ses  mœurs  que  pour 
la  persévérance  avec  lcquelle  il  protesta  contre  des  abus 
nombreux  et  intolérables 2. 

Toutes  les  forces,  tous  les  éléments  de  la  société 
étaient  encore  en  fermentation  et  à l’état  de  lutte 
violente;  un  grand  pas  cependant  était  fait;  la  fusion 
des  Saxons  et  des  Normands  était  enün  complète;  la 
confiscation  des  provinces  françaises  au  temps  du  roi 
Jean  avait  achevé  ce  rapprochement  nécessaire  que 

1 . Voyez  ci-dessus,  page  39ü. 

2.  Robert  (iroîsc- I>le  composa  des  traités  volumineux  sur  differents  sujet» 
religieux  et  philosophiques.  Selon  Roger  Baron , celévéqucel  son  ami,  le  inoyie 
Adam, de  Mariwo,  dont  le  nom  ne  s’est  pas  eonsersé,  furent  les  deux  plus  savants 
hommes  de  leur  siècle. 
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nous  avons  déjà  vu  fort  avancé  à la  lin  du  règne  de 
Henri  II.  Les  nobles  descendants  du  Conquérant,  en  per- 
dant leurs  possessions  continentales,  oublièrent  leur 
origine  française  et  devinrent  anglais  <[uand  tous  leurs 
intérêts  furent  resserrés  dans  les  limites  de  l’Angleterre. 
La  fusion  des  races  se  manifesta  bientôt  dans  le  langage: 
le  français,  vers  le  milieu  du  xiv'  siècle,  n’était  plus 
parlé  qu’à  la  cour  ; l’anglo-saxon  déjà  faisait  place  à un 
idiome  formé  du  mélange  des  deux  langues  et  qui  devint 
la  langue  anglaise  dont  firent  usage  les  plus  renommés 
entre  les  écrivains  de  ce  siècle.  La  mort  d’Edouard  II 
coïncide  avec  la  naissance  du  théologien  Wycleff,  des 
poètes  Gower  et  Chaucer,  qui  tous  trois  employèrent 
l’idiome  anglais  dans  leurs  productions  les  plus  célèbres: 
mais  avant  qu’ils  eussent  commencé  d’écrire,  la  révolu- 
tion s’était  accomplie  dans  le  langage  vulgaire;  depuis 
quelque  temps  déjà , l’idiome  anglais  , quoique  très- 
incorrect,  encore,  était  généralement  parlé  : il  n’y 
avait  qu’un  seul  peuple  dans  le  royaume,  comme  il 
n’y  avait  qu’une  seule  langue  nationale  et  populaire  : 
la  nation  anglaise  existait. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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au  lieu  île  : qu’on  engageait  quelquefois  tour  à tour  ; hue;  : 
qu’on  engageait  quelquefois  à ehanter  tour  à tour, 
ou  lieu  tic  : à perdre  la  vie  ; liiez  : A perdre  la  vue. 
ou  lieu  de  : après  la  conquête  ; lisez  : depuis  la  conquête, 
ou  lieu  de  : contribua  aussi;  lise;  : contribua  ainsi, 
ou  lieu  de  : une  dizaine  ; lise;  : un  dixième. 
au  lieu  de  : les  prélats  et  les  barons  : ses  promesses  ; lise;  ; 

les  prélats  et  les  barons  qui  l’élurent  roi  : ses  promesses, 
ou  lieu  de  : plusieurs  barons  anglais  auxquels  il  confia  ; li- 
sez : plusieurs  barons  anglais  auxquels  le  roi  avait  conlté. 
nu  lieu  de  : qu’ils  le  furent  ; lisez  : qu'ils  ne  le  furent, 
nu  lieu  de  : dans  l'organisation  féodale;  lise:  : dans  l'orga- 
nisation militaire  et  la  succession  masculine, 
ou  lieu  de  : A échanger  trois  comtés  du  nord  de  I Angleterre; 

lisez  : trois  comtés  au  nord  de  l’Angleterre. 
au  lieu  de  : qu'il  rendait;  lisez  : qu’il  rendrait, 
au  lieu  de  : à la  faveur;  lisez  : par  la  faveur, 
nu  lieu  de  : Richard,  par  politique  et  malgré  lui,  abandonna 
la  cause  des  princes  qu'il  favorisai! , lisez  : Richard  adopta 
la  cause  des  princes  qu'il  défendit, 
nu  lieu  de  : saisi  d’elTroi  ; lisez  : dans  son  effroi, 
nu  lieu  de  : ces  sous-tenanciers  ; lisez  : les  sous-tenanciers, 
litre  du  chapitre,  nu  fieu  de  : A la  mort  d'Edouard  III,  lisez: 
A la  mort  d'Edouard  II. 

au  lieu  de  : avec  l'Anjou;  lisez  : avec  le  Poitou, 
au  lieu  de  : 30  ans  ; lisez  : 40  ans. 

nu  lieu  de  : qu'à  rejoindre  ; lise;  : qu'il  rapprocher  de  lui. 
nu  lieu  de  : cet  évéque  et  son  ami,  le  moine  Adam  de  Ma 
risco,  dont  le  nom  ne  s’est  pas  conservé,  furent  ; lisez  : 
cet  évéque  et  le  moine  Adam  de  Mariseo  furent. 
niPlieu  île  : refuge  ; lise;  : fuite. 

nu  heu  île  : citez  les  Rretwaldas  ; lise;  : sous  les  Rrctwaldas. 
nu  heu  de  . Edouard  III  ; lisez  : Edouard  II. 
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